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SUITE 

DE  LA  PREMIÈRE  SECTION. 

0£  LA  RICHESSE  TERRITORIALE  ET  DE  LA  CONDITION 

DES  CULTIVATEURS. 


DIXIEME  ESSAI. 

DE    LA    GONDITIOir   DES   CULTIVATEURS    DANS    LA 

CAMPAGNE   DE   ROME. 

Nous  nous  étions  proposé  d'abord  de  ne  pas 
pousser  plus  loin  nos  études  sur  la  richesse  territo^ 
rlale.  Dans  le  précédent  volume,  nous  avions  ras- 
semblé quelques  essais  sur  la  condition  diverse  où 
les  peuples  les  plus  célèbres  avaient  placé  leurs 
cultivateurs,  et  sur  les  effets  qu'avait  eus  cette  con- 
dition pour  restreindre  ou  augmenter  la  prospérité 
générde.  Il  nous  semblait  que  quelques  faits  di- 
gQes  d'observation  frapperaient  plus  qu'une  nou- 
velle exposition  de  principes,  et  nous  aimions  à 
penser  que  nous  pouvions  abandonner  à  nos  suc- 
cesseurs la  suite  de  ces  recherches;  que  ce  seraient 
III.  I 
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eux  qui  en  tireraieht  ùh  cdkrps  èntter  de  doctrine 
sur  la  richesse  territoriale ,  on  plutôt  encore  sur 
les  moyens  d'assurer  par  elle  le  bonheur  des  socié- 
tés humaines. 

Ce  n^eBt  pasi  sans  qtielqAé  décbàr^gement  que 
nous  reconnaissons  que  nous  n'avons  point  fait  en- 
core assez  de  progrès  pour  devoir  nourrir  cette 
espérance.  Un  écrivain  spirituel ,  dans  un  article 
sur  les  principes  fondamentaux  de  l'économie  po- 
litique (^Bibliothèque  universelle  de  Genève,  dé- 
cembre 1836),  dit  de  nous  :  a  Sa  voix  n'est  pas 
c  restée  sans  édib  ;  son  enseignement  a  profité  plus^ 
«  peut-être,  qu'à  ne  le  croit  kii-iàéme  ;  et  aujour- 
cc  d'hui  l'influence  âcheuse  d'une  production  crois- 
<K  santé  sur  la  distribution  des  produits ,  et  par  là 
«  sur  le  bien-éire  c(66ial,  est  une  vérité  acquise  à 
«  la  science  (i).]»Il  nous  semble,  au  contraire, 
que  tout  ce  que  nous  lisons  sur  l'économie  poli- 
tique, et  l'article  même  que  nous  citons,  nous 
avertissent  que  notre  voix  est  restée  sans  écho  : 
que  personne  ne  répète ,  ne  développe  et  n'appli- 
que les  vérités  que  nous  croyons  avoir  le  premier 
énoncées.  Nous  nous  apwcevons  bien  que  nous 
avons  conquis  plus  d'une  question,  mais  par  là 
nous  avons  £ût  seulement  succéder  le  silence  aux 
diamenrs  précédentes.  Nous  voyons  bien  que  nos 
adversaires  ont  reconnu  de  nombreux  phénomènes 
sur  lesquds  nous  avions  attiré  leur  attenticm  et 
qu'ils  niaicfnt  d'abord  ;  mais  ils  les  ont  reconnus  ta- 

(1)  T.  VI,  p.  266. 
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dtement,  «t  ils  ont  seulement  changé  de  terrain 
pour  nous  combattre.  Ils  rectilent  sans  cesse ,  mais 
ils  ne  s'en  croient  pas  moins  obligés  à  repousser 
nos  principes ,  à  les  repousser  comme  si  c'était 
l'ensemble  de  notre  doctrine,  encore  qu'ils  s'en 
soient  déjà  approprié  une  grande  partie.  Le  mo- 
ment n'est  donc  point  venu  où  nous  pourrons  noui 
en  fier  à  nos  successeurs  du  soin  de  faire  fructifier 
la  Traie  économie  politique ,  la  règle  de  la  maison 
et  de  la  cité. 

Nous  voyons  que  la  distinction  que  nous  avons 
établie  entre  la  chrématistiqi^e,  qui  s'ootope  des  ri*- 
chesses  comme  bat,  ousi  i^on  veut  abstraitement,  et 
l'économie  politique,  qui  ne  ^exi  occupe  que  comme 
moyen  d'arriver  au  bonheur  social ,  commence  a 
être  admise  ;  nous  voyons  qu'un  des  écrivains  les 
plus  distingués  de  l'école  chrématistique,  M.  Nassau 
Senior,  reconnaît  lui-même  qu'il  fidt  abstraction  du 
bonheur  humain  dans  la  science  dont  il  trace  l'es-* 
quisse.  k  Le  sujet  de  la  législation,  dit-il,  ce  n'est 
fi  pas  la  ridiesse,  c'est  le  bonheur  humain  ;  -—le  sujet 
<c  de  l'économie  politique  (  Usez  chrématistique  ) 
«  n'est  pas  le  bonheur,  mais  la  richesse.  Les  conclu- 
«  sions  auxquelles  arrive  l'économiste ,  quelque 
«  vraies  et  générales  qu'elles  soient ,  ne  l'autorisent 
^  pas  à  donner  un  seul  conseil  pratique.  Ceci  est  la 
«  tâche  des  hommes  d'état,  et  des  écrivains  qui  ont 
«  étudié  la  législation  (i)«  »  Certes,  si  un  tel  silence 
est  le  devoir  des  économistes ,  ils  ne  s'y  sont  guère 

{!)  BibL  uniif,  de  Genèi^e,  t.  ti,  p.  247. 


4  DÉSOLATION 

confonncs  jusqu'ici  j  jamais  ils  ne  sont  arrivés  a 
une  conclusion  qu'ils  n'en  aient  demandé  l'applica- 
tion immédiate,  jamais  ils  n'ont  établi  ou  cru  éta- 
blir qu'une  suite  d'opérations  augmentait  la  ri- 
chesse sans  flétrir  du  nom  d'esprits  faux,  rétrogrades, 
ou  défenseurs  des  préjugés,  tous  ceux  qui  en  si- 
gnalaient les  inconvéniens.  Au  reste,  nous  le  de- 
mandons à  M.  Senior  lui-même,  son  silence  à  ve- 
nir ne  sera-t-il  pas  aussi  décevant  que  les  leçons 
dogmatiques  de  ses  prédécesseurs?  Croit-il  que 
lorsqu'il  aura  reconnu  qu'une  opération  écono- 
mique quelconque  augmente  la  richesse  et  détruit 
le  bonheur,  il  aura  rempli  son  devoir  envers  l'hu- 
manité en  n'énonçant  que  la  première  de  ces  deux 
propositions?  Croit-il  que  lorsqu'il  aura  dit  :  Il  y  a 
plus  k  gagner  à  agir  ainsi,  chacun  ne  l'entendra  pas 
comme  ayant  dit  :  C'est  ainsi  qu'il  faut  faire? 

Nous  persistons  donc  à  regarder  la  chrématis- 
tique  ou  l'étude  des  moyens  d'augmenter  la  ri- 
chesse, en  faisant  abstraction  du  but  de  cette 
richesse,  comme  une  science  décevante  :  nous  per- 
sistons a  regarder  l'économie  politique  comme 
devant  être  la  recherche  et  l'application  de  la 
grande  loi  de  bienveillance  et  de  charité  que  la 
Divinité  a  donnée  aux  sociétés  humaines;  nous 
persistons  à  proposer  à  nos  eflbrts  non  pas  les  pro- 
grès des  choses,  mais  ceux  des  hommes,  non  pas 
l'acquisition  de  la  richesse ,  mais  celle  du  bonheur 
de  tous;  et  sans  nous  fier  à  l'écho  qu'on  nous  an- 
nonce et  que  nous  n'entendons  point,  nous  croyons 
devoir  élever  encore  notre  vieille  voix  pour  ré- 
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péter  aux  natiioiîë  :  Songez  a  vos  paysans.  Car  iU 
sont  ei>  Riême  temps  la  classe  la  plus  nombreuse  et 
la  pte*  importante  de  FÉtat;  ils  sont  la  classe  Sur 
ïàqtielie/uneslige  éconoûiiepo'litiqufe  p>eut  répandi*e 
le  plu»de  bK>nheur  j  ilssôrft  a^issi  celle  à  laqûeïle^Iô 
dttpiditè,  quelquefois  éëcondéé  pat  tr ne  dangereuse 
chrémalistîque,  a  inftigé  le  ptu6  de  sbtffiVane'è&J 

D^àilléurs,  des  circonstances  accidentelles  iK>dà 
ont  amené  àap'plJquer^les  principes  que  notits  w6rià 
exposés  daiis  îe  précédetit  volifiîney  à  de  nôuveaiix 
pays  que  nous  irous  sommes  trotïvê  à  potrtëè  d*ë- 
tudier/et  chaque  application  noiitellieiioiis  à  eoti^ 
firme  leur  •iji'êrité';  les  faits  sont  venuïl  se  t^ange** 
autour  de  là  doctrine,  et  ces  faits,  qui  auffëfoiA 
wms  frappaient  ntMis^méine  d'étônnemébt,  et  qufe 
nous  poUviôEfs  à  peiné,  ootîiprendre ,  coirt^îdêi-lfe 
du  nouveau  point  de  vue'  sous  lequel  hous  nous 
^fôîiiittiés  efforcé  de^  ramener  la  «ciendè  sociale ^ 
s'enohaKient  ël  s'expliquent  d'eux-mêm'èisj  lelieh 
entre  les  efids  hioraux  et  les  causes  chrémattisi 
tiques  se  motitre  avec  évidence,  et  les'  principëà 
que  nous  avons  éntttitîés'nous  ëeniblerit  àvbir  acquis 
par  cette  expérience  un  nouveau  degré  de  certi- 
tude. . 

Nous  avons  été  appelé  à  faire  à  Rome  im  séjour 
assez  prolongé,  au  moment  où  nous  venions  de 
faire  paraître  hotre  second  volume  sur  les  sciences 
sociales.  Trente  ans  s'étaient  écoulés  depuis  notre 
première  visite  à  cette  ancienne  capitale  du  monde  i 
vingt  ans  depuis  la  dernière;  Pimpre^sioù  que  nous 
avons  reçue  de  toutes  trois  a  été  cependant  à  peu 
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près  la  même,  sous  la  réserve  des  changemens  sur- 
venus dans  l'objet  même  de  nos  observations. 

La  plupart  des  voyageurs  qui  chaque  année  ar- 
rivent en  foule  à  Rome,  considèrent  cette  grande 
ville,  non  point  comme  une  capitale,  comme  la 
demeure  d'une  portion  nombreuse  de  la  race  hu- 
maine, qui  a  droit  aux  jouissances  et  aux  dévelop- 
pemens  de  l'homme,  mais  comme  un  musée,  où 
des  tableaux,  des  statues,  des  monumens  d'anti- 
quité, et  tous  les  produits  divers  des  beaux-arts, 
sont  exposés  à  leur  curiosité.  Les  cent  soixante 
ou  cent  quatre-vingt  mille  habitans  qui  vivent  dans 
l'enceinte  des  murs  de  Rome ,  ne  leur  paraissent 
qu'un  accessoire.  La  plupart  d'ailleurs  se  croient 
appelés  à  exciter  leur  imagination,  pour  ne  ri  en  voir 
que  SQus  son  aspect  poétique;  aussi  ils  s'affligeraient 
si  la  ville  des  tombeaux,  la  ville  où.  l'on  signale 
tour  à  tour  à  leurs  regards  les  monumens  et  les 
ruines  de  tant  de  civilisations  successives,  des 
Egyptiens  et  des  Etrusques,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, des  races  barbares  qui  vainquirent  tour  à 
tour  les  uns  et  les  autres  et  qui  les  opprimèrent , 
des  grands  hommes  du  moyen  âge ,  et  des  grands 
prêtres  qui  imprimèrent  long-temps  leur  caractère 
à  toute  l'Europe,  ne  portait  pas  en  quelque  sorte 
le  deuil  du  genre  humain.  Aux  yeux  des  voya- 
geurs poétiques ,  les  hommes  couverts  de  haillons 
qui  errent  lentement  dans  les  rues  de  Rome ,  qui  se 
chauffent  au  soleil  sur  %^^  places  publiques,  qui, 
avec  tant  de  vivacité  dans  le  regard  et  dans  la  ges- 
ticulation, ne  se  pressent  cependant  jamais,  parce 
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qu'ils  n'ont  jamais  rien  à  faire ,  paraissent  bien  plus 
pittoresques  que  les  artisans  des  villes  modernes. 
Dans  leur  zèle  d'amateur,  ils  regretteraient  les 
haillons  des  mendians,  leur  désœuvrement,  leur 
misère;  et  peut-être  entre -t-il  dans  ce  sentiment 
une  aversion  secrète ,  inconnue  à  celui  même  qui 
la  ressent^  pour  cette  servitude^  et  cet  état  constant 
d'effort  et  de  gêne>  auquel  l'industrialisme  a  coi^- 
damné  l'homme  pauvre  dans  les  cités  modernes. 
Les  processions  de  prêtres  qu'on  rencontre  de 
toutes  parts  dans  les  rues,  sont  l'accompagnement 
convenable  des  trois  cent  soixante  églises  qui  s'é- 
lèvent dans  cette  cité  long«temps  réputée  sainte, 
et  ils  lui  conservent  son  caractère.  La  dégradation 
même  de  tous  les  édifices  publics  et  privés ,  la 
fange  accumulée  dans  les  rues,  les  pavés  rompus, 
la  négligence  universelle ,  les  troupeaux  de  bœufs 
rassemblés  dans  les  promenades ,  avec  leurs  cornes 
démesurées,  leur  coup  d'œil  hagard  et  leur  mai- 
greur^ la  volaille  qui  erre  en  liberté  et  sans  crainte 
dans  la  ville  des  Césars,  comme  elle  le  ferait  dans 
le  hameau  le  plus  solitaire ,  augmentent  le  charme 
que  ces  enfans  de  l'imagination  trouvent  à  Rome , 
parce  que  chacune  de  ces  circonstances  atteste  la 
cessation  de  l'empire  de  l'homme  ;  parce  que  cha- 
cune contribue  à  persuader,  sans  raison,  il  est 
vrai ,  au  passager  qui  vient  rêver  entre  ces  ruin.es, 
qu'il  n^e^t  plus  comme  dans  les  autres  capitales, 
sous  les  yeux  d'une  police  soupçonneuse  et  in- 
quiète. Les  peintres  et  les  amateurs,  et  les  voya- 
geurs sentimeniaux  admirent  davantage  encore  la 
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Campagne  de  Rome,  ces  immenses  déserts  qui  s'é- 
tendent à  perte  de  vue ,  qui  ne  sont  plus  parcou- 
rus que  par  le  berger  de  la  Fouille,  le  laboureur 
de  PAbruzze  ou  le  moissonneur  de  la  Marche, 
maïs  où  l'on  ne  trouve  pas  une  maison ,  pas  un  ha- 
bitant né  sur  le  sol ,  pas  une  trace  de  l'affection  de 
l'homme  pour  la  terre,  pas  un  ouvrage  humain, 
qui  n'ait  au  moins  trois  siècles  d'antiquité ,  et  qui 
de  plus  ne  tombe  en  ruines.  Ces  voyageurs  expri- 
meraient volontiers  leur  enthousiasme  et  leur  re- 
connaissance pour  ce  sol  qui,  malgré  sa  richesse, 
demeure  stérile  ,  comme  s'il  ne  voulait  plus  se 
couvrir  de  moissons,  d'arbres  et  de  vignes,  depuis 
qu'il  n'est  plus  cultivé  par  des  mains  consulaires. 
Les  peintres  en  même  temps  s'extasient  sur  les 
teintes  chaudes  et  riches  que  reflètent  ces  champs 
déserts ,  et  sur  les  beautés  qu'elles  prêtent  au 
paysage. 

Nous  devons  l'avouer ,  toutes  ces  sensations , 
toutes  ces  émotions  nous  sont  étrangères  ;  le  défaut 
de  nos  organes  nous  a  interdit  presque  toutes  les 
jouissances  qu'on  trouve  dans  \e&  arts.  Nous  por- 
tons envie  à  l'enthousiasme  qu'excitent  les  mer- 
veilles de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  mais  il 
nous  est  refusé  de  le  ressentir.  Les  riches  teintes  de 
la  Campagne  de  Rome,  dont  nous  entendons  parler, 
échappent  même  entièrement  à  nos  yeux,  pour 
lesquels  il  n'existe  point  de  rayon  rouge  :  nous 
sommes  plus  frappé  des  chefs-d'œuvre  de  l'ar- 
chitecture ;  mais  parmi  les  monumens  antiques ,  si 
quelques  uns  nous  rappellent  des  temps  glorieux 
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de  sagesse  et  de  vertu ,  le  plus  grand  nombre  et  les 
plus  imposans  par  leur  masse ,  ou  même  par  leur 
beauté  ,  ne  redisent  que  cette  opulence  des  maîtres 
de  la  terre,  qui  avaient  asservi  la  nature,  parce 
qu'ils  avaient  asservi  l'homme ,  et  qui  ne  croyaient 
point  l'œuvre  de  cent  mille  bras  mal  employée  ^  si 
elle  leur  procurait  les  jouissances  d'un  moment. 

Ainsi  y  nos  mauvais  yeux ,  et  les  pensées  aux- 
quelles nous  sommes  plus  habituellement  livré 
s'accordent  à  détruire  pour  nous  tout  le  oharme 
qui  séduit  à  Rome  tous  les  autres  voyageurs.  Nous 
ne  pouvons  pas  jouir  de  ses  vrfi|ies  beautés,  et  nous 
sentons,  plus  vivement  peut-être  que  d'autres,  ce 
qui  lui  manque.  Il  en  résulte  que  Bxmxe  nous  pa- 
rait un  des  séjours  les  plus  tristes  que  noias  con- 
naissions; Eome  est  triste  pour  nous,  non  point 
seulement  de  cette  douce  mélancolie  à  laquelle  ou 
aime  à  se  livrer,  parce  qu'aile  égare  )a  pensée  bien 
loin  de  nous ,  parce  qu'ejile  nous  élève  au-dessus  de 
notre  race ,  dont  elle  nous  fait  voir  tout  ensemble 
la  grandeur  et  la  misère  ;  ce  n'est  pas  que  nous  ne 
sentions  cette  mélancolie  à  Eome  ;  au  contraire,  elle 
s'y  trouve  plus  qu'en  nul  lieu  du  monde  ;  mais  à 
peine  il  nous  est  donné  de  l'apercevoir  au  travers 
du  spectacle  d'unç  pauvreté,  d'une  destitution, 
d'une  dégradation^  présentes,  immédiates^  qui  affec* 
tent  tout  à  la  fois  une  portion  nombreuse  de  l'hu* 
manité.  £ntre  tant  de  tombeaux ,  nous  voyons 
avant  eux  les  lits  des  agonisans,  nous  croyons 
entendre  leurs  gémissemens,  et  la  réalité  est  trop 
rapprochée,  trop  instante,  pour  que  nous  puissions 
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nous  livrer,  en  sa  présence,  aux  rêveries  des  sou- 
venirs. 

La  population  agricole,  la  population  des  cam- 
pagnes a  disparu  dans  les  quatre  provinces  qui 
entourent  la  capitale,  VAgro  Romano,  la  Sabina, 
la  Campagna  maritima ,  et  le  Patrimonio  di  San 
Pietro.  Ces  quatre  provinces,  qui  couvrent  entre 
elles  un  espace  de  trois  mille  huit  cent  quatre-vingt- 
un  milles  carrés ,  ne  contiennent  pas  peut-être  un 
seul  vrai  paysan.  Dans  quelque  sens  qu'on  se  di- 
rige ,  en  partant  de  la  capitale ,  on  fait  au  moins 
vingt  ou  trente  milles,  souvent  cinquante  et 
soixante ,  sans  trouver  un  champ  cultivé  par  celui 
qui  l'habite.  De  la  mer  jusqu'aux  collines  qui  s'élé* 
vent  au  pied  des  montagnes  de  T  Abruzze ,  s'étend 
le  triste  désert  qu'on  nomme  plaine,  quoique  le 
terrain  y  présente  presque  partout  de  ^adeuses 
ondidations,  que,  en  d'autres  pays,  on  nommerait 
collines  ou  montagnes  ;  l'air  en  été  y  est  pestilen- 
tiel, sans  que  l'œil  en  puisse  assigner  la  cause ,  car 
on  n'y  voit  nulle  part  ni  marais,  ni  eaux  stagnantes  ; 
le  sol  s'y  montre  d'une  fertilité  admirable ,  presque 
partout  on  voit  les  traces  de  la  charrue,  qui  ne  le 
retourne  cep^idant  à  peine  qu'une  fois  en  dix  ans , 
et  les  travaux  qu'exigent  les  semailles  et  les  mois- 
sons sont  faits  par  des  étrangers  qui  arrivent  de 
loin ,  et  qui  s'en  retournent  après  peu  de  semaines. 
La  Campanie  est  d'une  surfece  plane ,  et  couverte 
d'herbes  seulement;  dans  le  Patrimoine,  de  hauts 
genêts  et  des  bruyères  ombragent  en  partie  le  ter- 
rain j  le  long  de  la  mer  s'étendent  de  vastes  forêts  ; 


DE   LA    GAMPAGNS   DE    AOMB.  It 

et  comme  on  se  rapproche  de  l'Ombrie ,  de  grands 
chênes  semblent  plantés  comme  les  arbres  d'un 
Yergér  au  milieu  du  pâturage;  mais  partout,  éga- 
lement, on  chercherait  en  vain  l'habitation  de 
l'homme.  L'éloquent  prédicateur  dont  s'honore 
l'Italie ,  Giuseppe  Barbieri ,  a  décrit  ce  désert ,  dans 
sa  langue  harmonieuse ,  et  avec  son  âme  tendre, 
philosophique  et  poétique  en  inéme  temps,  (c  Ima- 
u  ^ate  quai  io  mi  fossi  al  vedermi  dinanzi  per 
<r  moite  e  per  moite  miglia  un  vasto  paese  squallido 
<(.al  tutto  e  nudo^  e  diserte  d'uomini^  d'animali,  di 
(T  piairte;  una  soUtudine  desolata,  nessun  riparo 
a  Me  improviste  turbazioni  dell'  aria ,  nessun  soc* 
«  ooiÉso  a  tanti  bisogni ,  che  possono  incontrare  fre- 
a  queuti  al  vittggiatore,.e  né  scampo  veruno  aile 
((  ferot^i^iac^ur^ioni  de'  masnadieri  ;  un  cupo  silenzio 
a  interrott.Q.  spltantb  dai;  fischi  d'un  vento  erratico 
If  e  sconsolato  ^  e  d^i  queruli  mormorii  di  qualche 
«  fbitf^  remit»  ;  non  una  slriscia  di  fumo  che  s' alzi 
ce  di  ^qu^lche  riposto  casolare ,  né  suUa  via  tampoco 
u-  vu^  rustiea  qappélletta,  unn  croce,  a  mesto  con- 
f<  forto  dell' anima  quasi  derelitta  :  al  vedermi  di* 
cf  nanzi-ODat^nta  deva^tazione  in  luoghi ,  dove  stesi 
f(  in  late  pianiïre,  dovesorgenti  in  colline  di  molle 
<c  declivio,  dovesinuosi  e  giacenti  per  commode 
H  vaili;  e  tutto  cià  fiii  presse  ed  intornoalle  mura 
a  délia  magna  città,  (i)*  ^ 

An  levant  de  Rome,  à  une  distance  qui  varie  de 

(I)  Lettre  de  iBmbieri  à  Fauteur,  dans  tk  collection  de  ses. 
Œuvres. 
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dix  jusqu'à  (rente  milles,  s'élèvent  les  collines  au- 
trefois habitées  par  les  Sabins ,  les  Eques ,  les  Her- 
niques  et  les  Albains;  elles  sont,  il  est  vrai ,  en 
partie  couvertes  d'oliviers,  de  vignes  et  d'arbres 
fruitiers  entremêlés  avec  les  champs,  et  leur  élé- 
gante culture,  qui  reporte  l'âme  à  des  idées  de 
bonheur  domestique,  ajoute  encore  à  leur  ravis- 
sante beauté  ;  une  étude  plus  attentive  nous  fera 
cependant  reconnaître  que  là  aussi  on  ne  trouve 
pas  de  paysans,  et  que  les  travaux  qui  fertilisent  la 
terre  ne  seraient  point  accomplis  sans  l'aide  d'ou- 
vriers qui  chaque  année  arrivent  de  l'étranger. 

Ainsi  la  destruction  ou  l'expulsion  de  l'ordre 
entier  des  paysans,  de  tout  le  territoire  où  Rome 
fonda  sa  première  grandeur,  au  centre  de  l'Europe, 
dans  le  plus  beau  climat,  sur  le  sol  le  plus^  fertile^ 
est  le  premier  fait  surprenant,  inouï,  qui  fra^ipe  le 
voyageur  à  son  arrivée  dans  lai  capitale  dé  l'an- 
cienne civilisation,  dans  celle  du  monde  chrétien, 
dans  la  ville  qui  pendant  plus  de  deux  mille  ans  a 
levé  des  tributs  sur  une  grande  partie  du  monde 
connu.  ' 

Au  travers  des  déserts,  le  voyageur  arrive  ce- 
pendant à  la  ville  superbe  qui  se  dessine  aii  loin 
dans  l'horizon,  et  dans  certaines  directions,  le 
dôme  de  Saint-Pierre  frappe  sa  vue  à  une  distance 
à  laquelle  tous  les  autres  ouvrages  humains  dis- 
paraissent. La  cité  des  papes,  depuis  plusieurs 
siècles,  continue  à  s'accroître  en  population  ,  au 
milieu  de  la  ruine  de  son  territoire;  mais  cette 
population  parasite  ne   comptait    autrefois  pour 
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vivre  que  sur  les  tributs  que  la  chrétienté  payait  à 
ses  pontifes ,  sur  les  gages  que  les  grands  seigneurs 
séculiers  ou  ecclésiastiques  distribuaient  aux  nom* 
breux  domestiques ,  et  au  cortège  dont  ils  faisaient 
pompe  ,  sur  les  aumônes  enfin  ,  que  la  charité  ac- 
cordait, ou  que  le  dévoir  imposait  à  de  nombreuses 
fondations  pieuses.  Or  ces  trois  sources  des  revenus 
du  pauvre  se  sont  taries  presqu'en  même  temps; 
tous  les  souverains  ont  travaillé  à  restreindre  les 
tributs  que  leurs  sujets  payaient  à  Rome;  et  quand 
l'Espagne  et  le  Portugal ,  l'Amérique  et  les  Indes 
ont  retranché  leurs  subsides,  la  détresse  a  été 
grande.  Les  familles  nobles  ont  en  même  temps 
congédié  la  plupart  de  leurs  serviteurs,  qui  ne  leur 
étaient  plus  nécessaires,  comme  autrefois,  pour 
soutenir  leurs  querelles  ;  les  couvens  appauvris  ont 
supprimé  une  partie  de  leurs  distributions  journa- 
lières. La  population  privée  de  toutes  ses  anciennes 
ressources ,  ne  trouvant  à  sa  portée  ni  l'industrie 
des  villes,  ni  celle  des  campagnes,  est  repoussée 
vers  une  misère  toujours  croissante  ;  elle  mendie, 
mais  les  aumônes  diminuent;  elle  souffre,  mais 
elle  est  menacée  de  souffrir  bien  plus  encore;  elle 
est  destinée  à  périr,  et  déjà  ses  habitations ,  les  por- 
tiques sous  lesquels  elle  s'abrite,  les  pavés  sur  les- 
quels elle  se  traîne,  se  confondent  dans  leur  ruine 
récente  avec  les  raines  antiques  9ur  lesquelles  la 
Rome  d'aujourd'hui  s'était  élevée.  La  population 
urbaine  s'accroît  simultanément  avec  son  désœu- 
vrement et  sa  misère.  C'est  le  second  fait  écono- 
mique que  Rome  présente  au  voyxigïiur^î^in  ^      -^ 
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Quinze  ou  vingt  mille  riches  étrangers  viennent 
chaque  année  visiter  la  capitale  du  monde  chré- 
tien ;  ils  y  font  tous  une  assez  grande  dépense ,  et 
c'est  cette  dépense  qui  forme  désormais  presque  le 
seul  revenu  de  la  population  romaine.  Il  n'y  a  peut- 
être  aucun  de  ces  étrangers  qui  n'ait  entrevu  tout 
au  moins  les  deux  faits  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, mais  la  plupart  se  contentent  de  dire  qu'on 
ne  pouvait  pas  attendre  autre  chose  d'un  gouver- 
nement incapable,  d'un  gouvernement  de  prêtres, 
oii  personne  ne  s'est  préparé  pour  les  fonctions 
dont  il  demeure  chargé.  Un  blâme  jeté  légèrement 
cache  souvent  une  grande  dureté;  on  se  dispense 
de  plaindre  ceux  qu'on  s'est  hâté  de  condamner, 
et  on  ne  fait  plus  attention  aux  difiScultés  d'une 
tâche  dont  on  a  déclaré  incapables  ceux  qui  doi- 
vent la  remplir.  Les  phrases  sont  déjà  toutes  rédi- 
gées d'avance  pour  signaler  comme  un  contre-sens 
un  gouvernement  sacerdotal.  Cependant  lorsqu'on 
le  compare  aux  autres  gouvernemens  irresponsa- 
bles, aux  autres  gouvernemens  sans  équilibre  et 
sans  garantie,  il  n'est  pas  facile  d'assigner  des 
causes  rationnelles  à  son  infériorité  supposée. 
Certes,  si  l'on  se  demandait  d'avance  à  quelle  classe 
d'hommes  on  voudrait  de  préférence  remettre  l'au- 
torité, il  semble  que  chacun  s'accorderait  à  ré- 
pondre :  Aux  hommes  qui  sont  signalés  par  leur 
vertu  ou  par  leur  intelligence.  L'expérience  nous 
apprend  qu'il  est  impossible  de  trouver  dans  la  so- 
ciété une  classe  qui  réunisse  sans  exception  ces 
deux  qualités:  il  n'est  pas  donné  à  la  nature  hu- 
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maine  de  présenter  une  association  d'hommes  pure 
de  tout  vice.  Mais  il  semble  qu'entre  les  profes- 
sioasy  celle  des  prêtres  devrait  approcher  le  plus 
de  cette  pureté.  Destinés  dès  le  commencement  de 
leur  éducation  à  enseigner  la  morale  au  peuple  ^ 
constamment  occupés  de  l'étude  des  lois  divines  ^ 
de  leur  rapport  avec  les  lois  humaines  et  les  ensei- 
gnemens  de  la  philosophie ,  ils  sont  entre  tous  les 
hommes  ceux  qui  devraient  le  mieux  savoir  ce  qui 
est  juste  et  ce  qui  est  honnête;  la  discipline  k  la- 
quelle ils  sont  soumis  est  destinée  à  les  conserver 
purs,  et  ceux  qui  nuisent  à  la  considération  du 
corps  sacerdotal  par  les  scandales  de  leur  vie,  sont 
pour  la  plupart  forcés  de  renoncer  à  leur  état. 

Si  ces  garanties  introduisent  et  maintiennent 
dans  le  corps  de  l'Église  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  vertueux  que  dans  aucune  autre  cor- 
poration, elles  sont  plus  efficaces  encore  pour  y 
appeler  les  hommes  de  l'intelligence.  L'Église  a 
adopté  l'un  des  deux  principes  de  la  démocratie, 
l'admission  de  tous  à  tous  les  emplois ,  en  même 
temps  qu'elle  a  rencmcé  à  l'autre ,  la  garantie  des 
droits  des  masses ,  ou  la  protection  due  à  tous. 
Tout  homme,  dans  quelque  condition  qu'il  soit  né, 
conserve  la  chance  entière  de  parvenir  aux  hon- 
neurs les  plus  éminens  de  l'Église,  et  k  tout  le 
pouvoir  de  son  gouvernement,  par  la  supériorité 
seule  de  son  intelligence  ;  c'est  l'organisation  poli- 
tique qui  a  le  plus  constamment  maintenu  cette 
loterie  brillante  de  l'égalité ,  que  tant  d'ambitieux 
en   France   préfèrent  à  la  liberté,  et  regardent 
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comme  la  grande  conquête  du  siècle.  L'Eglise  ro- 
maine n'a  laissé  aucune  prérogative  à  la  naissance, 
mais  elle  a  choisi  ses  princes,  et  jusqu'au  souve- 
rain lui-même,  dans  les  rangs  les  plus  abjects  de 
la  société,  lorsque  la  supériorité  de  l'intelligence 
rendait  un  individu  digne  ou  de  la  pourpre ,  ou  de 
la  tiare  :  aujourd'hui  même  que  tant  de  plaintes 
s'élèvent  contre  le  gouvernement  pontifical,  on 
doit  reconnaître  qu'il  compte  parmi  ses  serviteurs 
plus  d'hommes  distingués  pour  le  talent,  moins 
d'hommes  notés  pour  leur  improbité  ou  leurs  vices, 
qu'aucun  autre  gouvernement  de  l'Europe. 

Cependant  nous  sommes  loin  de  penser  que  le 
gouvernement  pontifical  soit  tel  que  la  nation  qui 
lui  est  soumise  a  droit  de  l'exiger,  tel  qu'il  devrait 
être  pour  avoir  l'énergie  de  sortir  de  la  fatale  or- 
nière où  il  se  trouve  engagé ,  tel  qu'il  devrait  être 
pour  favoriser  les  progrès  ou  matériels  ou  intel- 
lectuels de  ses  sujets,  tel  même  qu'il  le  faudrait 
pour  les  empêcher  de  descendre  toujours  plus  bas 
dans  l'échelle  sociale  ;  le  mécontentement  qui 
semble  universel  dans  la  population,  et  qui  trouve 
un  organe  dans  la  bouche  de  tous  ceux  avec  qui 
l'on  parle,  indique  même  que  le  pouvoir  a  perdu 
l'ancien  prestige  de  l'opinion,  et  qu'il  n'est  plus 
appuyé  ni  sur  les  préjugés  ni  sur  les  sentimens. 
Nous  l'avons  dit  ailleurs  :  tout  pouvoir  illimité , 
tout  pouvoir  irresponsable  devient  nécessairement 
abusif.  Quelque  recommandable  que  soit  la  classe 
d'hommes  à  laquelle  on  confie  la  souveraineté , 
cette  souveraineté  la  corrompra ,  si  la  classe  n'en 
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doit  compte  à  personne.  Le  gouvernement  ponti* 
âcal  est  devenu  bien  plus  mauvais^  depuis  qu'à  la 
restauration  il  a  aboli  toutes  les  libertés  provin- 
ciales ,  toutes  les  chartes  municipales,  tous  les  pou- 
Tcnrs  populaires  qui  limitaient  le  sien.  Ce  gouver- 
nement est  viager,  et  viager  pour  des  vieillards  : 
aussi  l'on  sent  qu'il  a  lui*méme  perdu  l'espoir  de 
sa  durée,  et  qu'il  sacrifie  sans  cesse  le  lende- 
main au  jour  qui  s'écoule  ;  il  est  exercé  par  des 
hommes  en  qui  l'adresse  s'est  développ^.plus  que 
l'énergie  réussi  il  est  faible  et  craintif ^  et  la  peur 
explique  plus  de  la  moitié  de  ses  fautes;  enfin  les 
prêtres  ont  pris  l'habitude  de  se  oonsidérer  comme 
les  maîtres  de  la  morale  plutôt  que  comme  ses 
serviteurs  :  aus^  n'ont«ils  point  pour  les  principes, 
pour  la  règle ,  pour  la  loi ,  ce  respect  qui  donne 
aux  sociétés  humaines  la  meilleure  des  garanties. 
L'administration  à  fiome  est  toute  d'exceptions , 
de  faveurs  personnelles ,  de  privilèges  j  à  chaque 
pas  ,   l'aut<Mité   souveraine  rencontre   des  résis- 
tances de  rang,  de  fonctions,  de  richesses,  devant 
lesquelles  elle  fléchit.  Elle  demande  moins  ce  qui 
est  )ùste  que  ce  qui  ne  mécontentera  pas  tel>ou 
tel  puissant.  Mais  ces  vices  graves,  qui  se  fout 
sentir  dans  tout  l'État  ecclésiastique»  n'ont  pas  pu 
causer  la  désolation  des  provinces  suburbicaires, 
car  ils  n'oflt  rien  produit  de  semblable  dans  les 
Marches ,  le  Pérousin ,  la  Romagn^  et  le  Bolonais, 
on  l'on  rencontre  une  population  rurale  nom- 
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Aussi  ce  n'est  pas  an  gouvernement  que  nous 
III.  ^ 
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attribuons  la  désolation  effrayante  des  qaatre  pro- 
vinces  plus  rapprochées  de  Rome;  elle  remonte 
plus  haut.  A  nos  yeux ,  c'est  un  phénomène  éco- 
nomique et  non  pas  politique;  phénomène  qui  doit 
d'autant  plus  fixer  nos  regards  et  nous  remplir 
d'une  terreur  salutaire,  qu'il  se  présente  comme 
le  terme  de  la  carrière  que  nous  parcourons, 
comme  la  conséquence  de  nos  efibrts  journaliers, 
comme  le  tombeau  presque  inévitable  de  la  civi- 
lisation moderne.  La  tendance  de  la  société  telle 
que  le  temps  nous  l'a  faite,  c'est  de  réunir  sans 
cesse  les  petits  états  en  un  grand,  les  petites  for- 
tunes en  une  grande,  d'accumuler  les  capitaux, 
d'agrandir  les  fermes,  d'ajouter  un  domaine  à  un 
autre  domaine ,  et  cependant  l'observation  des  faits 
nous  confirme  ce  que  Pline  l'ancien  avait  déjà  pro- 
noncé à  une  époque  antérieure ,  lorsqu'un  même 
luxe ,  une  même  accumulation  de  richesses ,  une 
même  concentration  entre  un  très  petit  nombre 
de  mains  des  biens  que  la  Providence  avait  des- 
tinés au  bonheur  de  tous,  avaient  produit  égale- 
ment la  dépendance  et  la  servilité  du  grand  nom- 
bre ,  puis  l'expulsion  des  cultivateurs.  Aux  yeux 
de  quiconque  veut  confesser  la  vérité,  disait-il, 
c'est  l'étendue  démesurée  des  patrimoines  qui  a 
perdu  l'Italie,  puis  les  provinces.  «  Verumque  con-- 
Mifitentibus,  latifimdia  perdidere  ItaUam,  imo  eu 
^  proinncias  (i).  » 
Peut-être  est-il  impossible  de  comprendre  bien 

(1)  PLum  Hisi.  Futt.  y  Vb.  xvm,  c.  6. 
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Tétat  de  la  population  rurale  dans  aucun  pays, 
sans  étudier  son  histoire ,  et  sans  rechercher  par 
quels  degrés  elle  est  arrivée  au  point  où  elle  se  pres- 
sente à  l'observation.  L'histoire  de  la  population 
rurale  de  l'Etat  romain ,  de  celte  population  autre-* 
fois  si  nombreuse,  si  industrieuse  et  si  puissante , 
et  qui  aujourd'hui  se  trouve  complètement  anéan«* 
tie,  serait  surtout  à  un  haut  degré  curieuse   et 
instructive;  mais  il  est  infiniment  difficile  de  re- 
trouver la  trace  des  faits  dont  elle  se  compose.  La 
transmission   des  héritages  ^d'une   famille  à  une 
antre,  leur  morcellement  ou  leur  agglomération 
s'opèrent  presque  toujours  en  silence.  Les  chro- 
niqueurs n'en  font  jamais  mention  dans  leurs  récits, 
encore  qu'ils  rendent  compte  d'événemens  bien 
moins  importans.  Il  est  vrai  qu'on  trouve,  dans 
des  chartes  et  des  actes  notariés,  plusieurs  des 
transactions  dont  la  propriété  territoriale  est  l'ob- 
jet, mais  ce  sont  seulement  celles  qui  se  rapportent 
aux  domaines  plus  considérables,  celles  qui  ont 
eu  lieu  entre  des  seigneurs  et  de  grands  person- 
nages. Les  titres  des  autres  ou  ont  péri ,  ou  n'ont 
jamais  reçu  une  forme  authentique;  souvent  ils 
auraient  coûté  plus  cher  que  ne  valait  la  propriété 
elle-même.  En  particulier,   les  contrats  entre  le 
propriétaire  et  le  cultivateur  n'ont  presque  jamais 
été  confiés  à  l'écriture.   Dans  le  moyen  âge,  le 
paysan  ne  savait  pas  lire ,  et  souvent  son  seigneur 
ne  savait  pas  lire  non  plus  ;  aussi  valait-il  mieux , 
pour  la  commodité  et  même  pour  la  sécurité  des 
parties ,  que  les  uns  et  les  autres  s'en  tinssent  à  des 


aO  DÉSOLATIOH 

conventions  verbales  expliquées  et  garanties  par 
la  coatume  da  lieu.  Nous  essaierons  cependant 
de  tracer  un  tableau  raccourci  de  la  transmission 
de  la  propriété  dans  l'État  romain  ;  mais  qu'on  ne 
s'étonne  point  si  nous  sommes  souvent  obligé  de 
recourir  à  la  conjecture ,  pour  ces  détaik,  et  de  la 
mettre  alors  à  la  place  des  faits. 

C'est  à  l'époque  de  la  Rome  antique  y  et  aux  plus 
anciennes  histoires  de  l'Italie ,  que  nous  sommes 
oUigé  de  remonter,  pour  expliqua^  l'état  de  la 
Rome  moderne.  Dans  le  temps  de  la  vraie  liberté, 
de  la  vraie  prospérité,  et  de  la  haute  population 
de  l'Italie,  chaque  cité  était  indépendante,  cha- 
cune pouvait  s^attendre  à  la  guerre  de  la  part  de  ses 
plus  proches  voisines,  chacune  aussi  mettait  le  plus 
souvent  ses  recolles  à  couvert  dans  l'enceinte  même 
de  ses  murs.  EUe  cultivait  ses  champs  sans  aban- 
donner entièrement  le  séjour  des  villes.  On  peut  con- 
clure du  rédt  de  Tite-Live  que  jusqu'à  l'an  5i44  de 
Rome ,  ou  pendant  tout  le  règne  des  rois ,  les  pro- 
priétés suburbicaires  n'étaient  point  bâties ,  que  le 
laboureur  sortait  chaque  matin  de  la  ville  avec  ses 
attelages  et  y  rentrait  chaque  soir.  Quand  Alba- 
loQga  fiit  rasée,  ce  fut  à  Rome  même,  et  sur  le 
mont  Ccelius,  que  seshabitans  furent  domiciliés; 
il  en  fut  de  même  des  Sabins  qui  fiirent  logés  au 
C^pitole ,  des  Latins  sur  le  mont  Aventin  et  le  Jani- 
ouïe  (i),  tandis  qu'au  contraire  les  villes  qui  pas- 
9S|ient  sous  la  domination  romaine  conservaient 

(1)  Tm  Lnni  Dôcas^  i,  lîb.  i>  c.  13« 
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leurs  agricult^irs ,  et  la  révolutioii  qui  renversa 
le  dernier  des  Tarquins  ayant  édaté  à  CoUatia  ^  des 
gardes  furent  nJis  aux  portes  de  ce  municipe, 
pour  que  les  laboureurs  qoi  Fhabitaient  n'en  por- 
tassent pafl  la  nouvelle  à  Rome  (i). 

Cette  forme  d'exploitation  qu'on  pourrait  nom^ 
mer  urbaine ,  qui  ne  aouffre  point  de  maisons  iso«* 
lées  dans  les  champs,  niais  qui  les  réunit  toutes 
dans  une  enceinte  commune^  pour  leur  défense 
mutuelle  et  leur  sûreté,  est  encore  pratiquée  dani 
beaucoup  de  pays,  en   Provence,  en  Stagne, 
et  dans  quelques  parties  de  l'Italie  ,.et  dans  tous  les 
lieux  où  l'ordre  social  n'offre  que  des  garanties 
insuffisantes.   Elle'  oaujse  sans  doute  une  grande 
perte  de  temps ,  une  grande  dépose  pour  Seà 
transports  d'engrais  et  de  técoites  que  nous  jugeons  y 
inutiles  j  mais  elle  a  d'autre  part  une  influence  tréd 
efficace  sur  les  mœurs  du  pays ,  et  sur  l'avance-^ 
ment  de  m  civilisation^  Et  d'abord  les  frais  d'âne 
telle  culture  ne  permettent  guère  qu'on  en  partage, 
les  profits.  £n  général,  là  où  elle  est  établie,  la 
terre  elle^nléttie  appartient  sahs  partage  ati  cUltiH 
vateun  II  en  éitait>adnn  dans  l'antique  Italie»  L^ 
laboureur  était  maître  absdlu  ût  son  champ,  il 
n'en  partageait  point  les  récoltes,  il  ne  payait  dé^ 
&rmajge  à  personne; 

Le  laboùi'eur  romain  y  aasui'é  d'une  complète 
garantie  pour  sa  propriété  ^  et  sachant  qu'elle  de^ 
meurerait  à  ses  ealails  après  lui  ^  avait  apporté 

(1)  TiTi  Livii  Decasif  Kh.  i,  c*  23. 
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toute  son  affection ,  toute  son  intelligence  à  la  £sdre 
valoir  ;  les  travaux  des  ancêtres  profitaient  à  leur» 
descendans ,  et  la  campagne  de  Rome  avait  été  si 
bien  fertilisée ,  elle  se  couvrait  d'une  tdle  variété 
de  récoltes,  qu'une  possesâon  de  sept  jugera ,  on 
arpens  romains,  nodmssait  amplement  la  famille 
à  laquelle  elle  appartenait.  Les  tribus  rurales  vi- 
vaient à  la  ville  connne  les  tribus  urbaines ,  mais 
elles  avaient  un  double  lien  avec  le  pays,  et  c'est  la 
raison  de  leur  préémineDce  poUtîqae.  Les  citoyens 
trouvaient  dans  les  villes  les  eaux  pures ,  l'ombre 
et  la  fraîcheur,  l'âoignement  des  immondices ,  et 
ils  s'exposaient  peu  à  ce  malaria,  si  redouté  au- 
jourd'hui autour  de  Rome ,  mais  qui  n'affecte  ce- 
pendant guère  que  ^eux  qui ,  après  les  transpira- 
tions violentes  du  jour,  bravent  les  fi'oides  rosées 
du  soir  et  du  matin.  Toutefois,  avant  la  fin  du  troi- 
sième siècle ,  il  est  fait  mention  par  Tite-Live  de 
villœ  rusticœ  {i),  de  maisons  bâties  dans  les  champs, 
où  sans  doute  les  citoyens  transportaient  leur  de- 
meure pendant  la  durée  des  grands  travaux.  Les 
petits  peuples  du  Latium,  de  la  Sabine,  de  la 
Campanie  et  de  l'Étrurie,  avaient  tous  fût  choix, 
pour  y  bâtir  leur  cité ,  d'un  emplacement  sain , 
élevé ,  où  les  eaux  fussent  pures  et  abondantes  : 
leur  fûblesse  les  engageait  à  demeurer  réunis  dans 
son  enceinte  ;  il  est  probable  aussi  qu'ils  se  répan- 
daient d'autant  moins  dans  les  campagnes  que  ces 
campagnes  étaient  moins  salubres.  La  distribution 


(1)  TiTiLnni  Deau  i,  lib.  ii,  c.  13. 
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normale  des  cultures  était  à  peu  près  toujours  la,* 
même  ;  ils  choisissaient  pour  les  oliviers,  les  vignes 
et  les  vergers ,  les  bases  du  monticule  que  cou^ 
ronnait  la  ville  ^  ils  labouraient  les  champs  dans  ûw 
rayon  de  quatre  ou  cinq  milles  tout  autour,  et  ils 
consacraient  les  terrains  plus  éloignés  au  pâturage. 

Lorsque  la  population  de  Rome  s'accrut,  lorsque 
FAgro  Romano  devint  insuffisant  pour  les  labou- 
reurs de  Rome ,  les  villes  voisines  furent  tour  à 
tour  subjuguées  ;  elles  furent  obligées  d'abandonner 
au  vainqueur  une  portion  de  leur  territoire  ;  quel- 
quefois une  confédération  cédait  une  ville  tout 
entière  ,   avec  les  terres  qui  lui   appartenaient, 
ce  Volscis  deçictis  Velitemus  ager  ademptus;  FeU^ 
ce  tras  coloni  ab  urbe  missi,  et  colonia  deduota  (  i  )•  » 
Une  colonie  romaine  était  envoyée  dans  la  cité 
conquise.  Elle  se  composait  de  citoyens  qui  con- 
sentaient à  s'expatrier,  et  qui  obtenaient  en  par- 
tage ,  gratuitement ,  des  champs  non  nfoins  limités 
en  étendue  qu'avaient  été  les  premiers  héritages 
dans  la  mère-patrie.  Le  travail  manuel  était  tou- 
jours nécessaire  à  les  fiiire  vivre  ,  et  la  petite  cul- 
tare  était  en  quelque  sorte  la  garantie  de  la  vigueur 
militaire  de  ces  Romains  expatriés,  qui,  comme  des 
garnisons  sans  solde,  maintenaient  dans  l'obéissance 
les  conquêtes  de  Rome. 

La  fondation  des  colonies  avait  en  même  temps 
paru  aux  patriciens  un  expédient  heureux  pour 
tranquilliser  ceux  des  citoyens  qui  s'étaient  défait 

(1)  TiTi  Livii  Decas  ij  lib.  ii,  c.  16. 
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de  leur  ancien  héritage.  Plusieurs  d'entr'eux  en 
effet,  ruinés  par  quelque  invasion  ennemie,  quand 
leurs  champs  étaient  ravagés ,  ou  leurs  troupeaux 
enlevés ,  empruntaient  des  riches  quelque  somme 
qu'il  leur  était  ensuite  bien  diflSicile  de  rendre  ;  ils 
étaient  alors  écrasés  par  Fénormité  des  usures ,  et 
exaspérés  par  la  saisie  de  leurs  personnes  (i).  On 
calmait  leur  ressentiment  en  les  engageant  pour 
les  colonies,  où  on  leur  promettait  une  distribu- 
tion déterres  gratuite  5  en  même  temps  ils  ne  man- 
quaient pas  de  se  défaire  de  tout  ce  qui  pou- 
vait leur  rester  de  propriétés  territoriales  autour 
de  Rome.  Les  patriciens,  au  contraire,  étaient  tou- 
jours empressés  à  acheter  tout  ce  qui  se  trou- 
vait à  vendre  près  de  la  capitale.  Toutefois  ils 
avaient  déjà  renoncé  à  travailler  leurs  terres  de 
leurs  mains,  et  ils  faisaient  cultiver  ces  champs  par 
des  esclaves.  Mais  de  toutes  les  manières  d'em- 
ployer le  tfavail  humain,  l'esclavage  est  la  plus 
dispendieuse ,  aussi  les  patriciens  n'eurent  pas  plus 
tôt  commencé  à  étendre  leurs  patrimoines ,  qu'ils 
s'étudièrent  à  trouver  aussi  la  manière  de  les  faire 
valoir  avec  le  moins  de  travail  humain  possible. 
Bientôt  il  fut  reconnu  qu'autour  d'une  grande  ville 
l'emploi  de  la  terre  le  plus  profitable  était  la  pro- 
duction du  bétail ,  parce  que  c'est  celui  qui  de- 
mande le  moins  de  main-d'œuvre;  que  le  blé>  au 
contraire,  cultivé  par  des  bras  mercenaires  ou  par 
des  esclaves,  revient  plus  cher  qu'il  ne  vaut.  Plus 

(1)  TiTi  Livn  Decas  i,  lib.  ii,  c.  13. 
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tard  les  distributioiis gratuites  de  blé  faites  au  peuple 
jHmiain^readireiitpltisiiiiprofitabU  eiiccH:^ la  culture 
du  grain  ;  alors  il  devint  absolument  impomble  aux 
petits  propriétaires  de  se  nuônténir  autour  de  Rome, 
et  toxit  le  reste  des  petits  héritages  fîxt  vendu  aux 
riches.  Mais  eu  même  temps  Fabandon  de  Tagri- 
eultnre  s'étendit  de  proche  en  proche.  La  vraie 
patrie  des  RomaÎDs ,  l'Italie  coitrale ,  comme  elle 
avait  à  pmne  achevé  la  conquête  àtx  monde,  n'avait 
pVus  de  population  agricole.  Dons  les  oampagnes 
on  oe  trouvait  point  de  paysans  pour  recruter  les 
légions ,  point  de  gnérets  pour  ies  nounrir.  De 
vastes  pâturages,  où  quelques  bergers  esclaTOS 
oooduisaient  des  milliers  de  bètes  k,  cornes^  rempla* 
çaient  les  niions  qui  avaient  apprêté  xUi  nombreux 
triomphes  à  la  répubiiqoe  romaine* 

L'un  des  premiers  effets  de  k  perte  ^  la  liberté 
romaine  fiit  de  dégoûter  les  patriciens  et  les  séna« 
teurs  de  tonte  carrière  ptiblique..  La  route  du  trène 
demeurait  ouverte  à  un  soldat  héoreux  ^  elle  ne 
Hétait  plus  à  ceux  qui  s'enorgueilKissaient  de  leur  ri** 
ehesse  et  de  leur  naissance  ;  ausi  l'ambition  fit-elle 
place  à  l'amour  du  luxe  et  des  ^bdalrs^  Le  m^mde  n'a 
jamais  vu  une  magnificence  égale  à  celle  des  séna^ 
teurs  romains,  tant  de  richesses  piXKhguéeS' pour 
la  jouissance  d'ut!  seul^  tant  de  vies  eônsacrées  à 
aatÎBfiure,  à  prévenir  tous  les  caprices  ^'un  homme^ 
Le  plus  vaste  empire  qu'ait  ^vé  l'ambition'  hu^ 
maîne  était  trilwtaire  d'un  petit  nombrie  dià  riches^ 
les  patrimoine  des  Romains  détendaient  des  fron^ 
tières  des  Germains  jusqu'à  celles  d^  Gétalés  et  à 
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celles  des  Parthes;  mais  la  cupidité  s'accroissait 
avec  le  laxe ,  et  la  vigaear  s'éteignait  dans  la  mol-^ 
lesse.  Ces  hommes ,  si  orgueilleux  de  leur  nais- 
sance^ se  souciaient  peu  cependant  de  perpétuer 
leurs  familles  ;  la  plupart  ne  se  mariaient  pas,  pour 
jouir  sans  partage  de  leurs  richesses;  puis,  à  me- 
sure qu'ils  mouraient  sans  en&ns ,  quelque  coUa-* 
téral  recueillait  leur  immense  •  héritage  pour  le 
réunir  au  sien.  Ainsi,  quoique  les  richesses  dimi- 
nuassent réellement,  les  riches  devenaient  toujours 
pins  riches ,  parce  que  leur  nombre  diminuait  plus 
rapidement  encore ,  et  que  les  patrimoines  deve- 
naient des  provinces.  Dès  le  commencement  du 
deuxième  siècle  de  notre  ère ,  Pline  avait  dit  que 
les  latifundia  (  larges  domaines  )  avaient  -  perdu 
l'Italie,  mais  au  troi^ème.et  au  quatrième  les 
possessions  étaient  devenues  bien,  plus  vastes  en- 
core; la  ruine  de  l'empire  était  aussi  plus  imminente. 
La  disparitionî  presqu'absolue  des  habitana  des 
campagnes,  mal  remplacés  par  un  petit  nombre 
d'esclaves ,  ouvrit  l'empire  romain  aux  barbares! 
£n  Italie,  il  ne  resta  de  population  native  que 
dans  les  retraites  les  pins  inaccessibles  dés  mon- 
tagnes ,  dont  les  nobles  romains  ne  s'étaient  point 
soucié  d'acheter  le  terrain.  Chaque  invasion  de 
barbares  dispersait ,  afiiranchissait  ou  ravissait  les 
esclaves;  les  villes,  avec  leur  population  désœuvrée 
et  pusillanime,  sutrâsaient  le  joug.  Dans  quelques 
parties  de  l'Italie,  l'invasion  des  barbares  fut  aussi 
l'occasion  d'une  nouvelle  diBtdi>ution  des  tarres. 
Théodoric  obligea  le  citoyen  romain  à  receveur  un 
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hâte  ostrogoth  dans  son  patrimone ,  et  à  lui  aban- 
donner le  tiers  de  son  bien;  mais  le  barbare  était  trop 
étranger  à  l'agriculture  pour  pouroir  la  faire  refleu- 
rir ;  le  nombre  des  conquérans  était  trop  petit  pour 
changer  les  mœurs  et  les  opihiom  de  la  population  ; 
d'ailleurs,  peu  après,  les  guerres  ie  Bélisaire  exter- 
minèrent presque  la  race  des  Oetrogoths  en  Italie. 
11  est  probable  que  la  population  rurale  recom-* 
mença  à  se  renouveler  dans  qielques  parties  de 
l'Italie,  après  l'invasion  des  Lonbardsu.  Ces  guer- 
riers ,  passionnés  pour  l'indépsmdance ,  n'eurent 
pas  plus  tôt  accompli  leur  conqoHe  qu'ils  rejetèrent 
presqu'absolùmeht  le  lien  social,  et  commencèrent 
à  se  cantonner  dans  leurs  terris.  Les  trente  ducs 
entre  lesquels  la  monarchie  état  partagée,  se  re- 
gardèrent aussitôt  comme  de  pdits  souverains.  Ils 
songèrent  à  se  rendre  forts  pluôt  que  riches,  et, 
en  retour  de  la  terre  qu'ils  distibuaient,  ils  deman- 
dèrent des  services  et  non  de  l'irgent  :  la  condition 
de  l'agriculteur  devint  meilleire  dès  l'instant  où 
lea  propriétaires  du  sol  a'oeca>èrent  des-  hommes 
et  non  des  choses ,  où  ils  se  )roposèrent  de  tirer 
de  la  terre  non  pas  }e  plus  graid  revenu  possible , 
mais  le  plus,  grand  nombre  de  vassaux  vaillans^ 
fidèles.  Mais  ce  progrès  est  éranger  à  l'objet  qui 
nous  occupe ,  car  la  dominatioi  lombarde  ne  s'éten- 
dît jamais  sur  le  duché  de  B#me.  Les  laiifundia 
de  ce  duché  ne  furent  donc  point  encore  morcelés. 
Plusieurs  avaient  passé  à  l'Église,  ou  à  diverses 
fondations  pieuses;  d'autres  étâent  possédés  par  des 
patriciens  ou  romains  ou  barbares ,  les  empereurs 
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ayant  qaelqtief(H8  iistribué  des  terres  à  ces  deniers 
en  récompense  as  lears  services  militaires.  Une 
pnîasaiHe  &niiile  f  armi  les  nobles  romains ,  les  Al- 
béric^  possédait  Toscolnm  et  ces  délideases  cam- 
pagnes qm  s'étendbnt  jusqu'à  Frascati ,  à  Marinô , 
et  à  Grotta-Ferrati.  Ces  chefis  se  fusaient  nommer 
toor  à  toar  comtef ,  consols  et  sénateurs ,  en  sou- 
venir des  honnenn  dont  ils  prétendaient  que  leurs 
ancêtres  avaient  ité  revête»  quand  Rome  était 
puissante^  Eux  auÂ  iiommeacérent  à  fidre  de  l^irs 
paysans  des  soldait,  et  ce  fut  par  l'épée  qu'ils  in- 
vestirent de  la  tiar<  romaine  plusieurs  mendiires  de 
leur  famille^  Acettt  ^oque  oii  l'histoire  est  comme 
suspendue  9  où  toiles  les  généalogies  sont  inter- 
rcHnpoes ,  o*  ne  jeut  point  prétencbe  connaître 
l'état  de  la  oampagie  romaine t  cependant,  il  y  a 
lien  de  croira  qif  ele  n'était  pas  moins  réunie  en 
immenses  proptiéés,  et  pas  moins  déserte,  au 
temps  de  Charlan^ue  et  d'Othon  I^ ,  qu'elle  ne 
Pcst  aujourd'hui. 

Mais  avec  le  règoeiesOt^ons,  dans  la  seconde  )iK^ 
tié  du  dixième  mècU,  commença,  daM  tonte  l'Italie, 
dans  tout  l'empire  ^Occident,  ce  monvemebt^ui 
a  repeuplé  fSnrope  Tnealuer&  animi ,  c'est  l'hëtt-* 
rense  devise  de  Muniori,  lorsqu'il  montre  le  mondé 
au  moyen  âge  sortmt  de  nouveau  du  <liaos^  Les 
rois  avaient  etifin  inconnu  leur  incapacité  pour  dé- 
fendre la  société  par  lenrs  armées,  ils  avaient  été 
contraints  d'appelerles  ])euples  eux-mêmes  à  pren- 
dre les  armes  ;  ils  avaient  permis  aux  vittes ,  aux 
châteaux ,  aux  convins  de  se  défendre  eux*ménies» 
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AJors^  les  cités  relevèrent  leurs  vieiliea  murailles; 
alors  y  les  collines  se  couronnèrent  de  châteaax  ; 
alors ,  jusqu'aux  ruines ,  jusqu^aux  antiques  tom- 
beaux romains,  aux  aqueducs  y  aux  théâtres ,  s'en- 
tourér^at  de  créneaux ,  et  offrirent  une  retraite  à 
ceux  qui  ne  pouvaient  trouver  de  sécurité  que  dans 
la  vaillance  de  leurs  bras ,  et  dans  c^le  de  leurs 
vassaux.  L'Agro  Romano,  presque  désert,  avait  été 
exposé  aux  invasions  des  Sarrasins  qui ,  Tan  846 , 
pillèrent  le  Vatican^  ce  qui  engagea  Léon  lY  à 
l'entourer  de  m»rs  l'année  suivante,  et  à  bâtir  la 
cité  Léonine.  Cent  ans  plus  tard,  presque  toutes 
les  collines  qui  bordent  l'horiaon  furent  couronnées 
de  lieux  forts  ;  les  anciennes  murailles ,  ou  furent 
restaurées^  ou  furent  rdi>âties  à  neuf,  et  les  cités 
où  les  Sabins ,  les  Éqnes ,  les  Herniques  et  les 
Yolsques  avaient  autrefois  défendu  leur  indépen- 
dance, recommencèrent  à  ofiEnr  un  refuge  au^ 
babitans  pcmr  sauver  leurs  personnes  et  leurs  biens, 
et  k  leur  inspirer  le  courage  de  les  défendre*  Ce- 
pendant ces  cités ,  avec  une  population  plus  hardie^ 
n'avaient  point  rexouvré  leur  indépendi»aK;e.  En-* 
clavées  sans  doute  dans  le  patrimoine  de  quelque 
&mille  héritière  des  anciens  latifuruUa,  ell^  étaient 
dcTenuesseulem^it  desforteressesbaroniales.  Avec 
les  f»remières  lumières  de  l'histoire  au  moyen  âge , 
noos  voyons  la  graade  maison  des  Colonna ,  maî^ 
tresse  des  villes  des  Éques,  Palestrina,  Genaszano, 
Zagarolo,  etc«  ;  celle  desOrsini,  remplacer  les  ré- 
publiques de  Veies  et  de  Gères,  et  posséder  les  for- 
teresses de  Bracciano,  d' Anguillam ,  de  Céri;  le 
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Monte-Sarelli ,  auprès  d'Albano ,  indique  encore 
les  possessions  des  Savelli  j  qui  comprenaient  l'an- 
cien royaame  de  Tnrnos;  les  Frangipani  étaient 
maîtres  d'Antium ,  d'Astura  et  des  bords  de  la 
mer;  les  Gaetani^  les  Annibaldeschi ,  des  châteaux 
qui  dominent  les  Marais -Pontins  ,  et  le  Latinm 
comptait  moins  de  familles  féodales  qu'il  n'avait 
compté  autrefois  de  républiques  guerrières. 

Cependant  l'esprit  militaire  d'un  peuple  est  ton- 
jours  âivorable,  si  ce  n'est  à  l'agriculture,  du  moins 
à  l'indépendance  des  agriculteurs.  Chaque  fisimille 
riche  ou  noble  s'efforçant,  après  le  dixième  siècle, 
de  se  mettre  à  l'abri  des  déprédations  dont  elle  avait 
long-temps  souffert,  chacune  comprit  que  la  sécu- 
rité ne  pouvait  se  trouver  pour  elle  que  dans  sa 
force  y  et  qu'il  lui  importait  de  demander  au  sol , 
non  pas  des  revenus ,  mais  des  hommes  ;  or ,  pour 
avoir  des  hommes ,  pour  que  la  terre  se  couvre 
d'habitans ,  pour  qu'ils  soient  en  même  temps 
fidèles  et  braves ,  il  faut  leur  montrer  dans  l'ave- 
nir la  sécurité  et  l'aisance ,  il  finut  que  leur  travail 
puisse  améliorer  leur  condition ,  il  faut  leur  con- 
céder la  terre  à  mettre  en  valeur ,  moyennant  un 
partage  qui  laisse  au  laboureur  assez  de  jouissances 
pour  qu'il  préfère  l'industrie  au  vice,  pour  qu'il 
espère  accumuler,  pour  qu'il  s'encourage  à  élever 
une  Emilie.  Il  faut  encore  lui  garantir  l'avenir, 
pour  qu'il  s'assure  que  les  améliorations  dont  ses 
sueurs  enrichiront  la  terre  seront  acquises  à  lui- 
même  et  à  sa  famille,  et  non  à  son  mutre.  U  ÙLUt 
donc  l'associer  à  la  propriété. 
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Dans  l'Agro  Romano,  les  maîtres  les  plas  géné^ 
reux  (et  par  là  même  ils  se  montrèrent  les  plus 
habiles),  abandonnèrent  à  leurs  paysans  des  par- 
celles de  leur  terre ,  sous  une  redevance  minime  et 
perpétuelle ,  soit  en  argent ,  soit  en  denrées  ;  ils 
instituèrent  des  emphytéoses  ou  des  liçelli,  et  ils 
y  attachèrent  seulement  la  condition  du  service  mi- 
litaire. Les  plus  avares^  au  contraire,  voulurent  se 
réserver  davantage  dans  le  présent,  et  ne  pas  se  des- 
saisir de  l'avenir.  Ils  appelèrent  des  colons,  auxquels 
ils  abandonnèrent  seulement  une  part  des  récoltes , 
et  ils  se  réservèrent  le  droit  de  les  renvoyer  chaque 
année.  Mais  la  terre  qu'ils  leur  concédaient  était 
nue  et  déserte,  et  l'instabilité  de  la  tenure  em- 
pêchait qu'elle  ne  fût  améliorée.  Le  laboureur, 
pour  en  obtenir  une  seule  récolte ,  était  obligé  de 
lui  consacrer  un  travail  considérable  et  dispen- 
dieux. Ses  profits  étaient  trop  mesquins  pour  qu'il 
pût  en  accorder  une  grosse  part  au  propriétaire. 
Celui-ci  dut  se  contenter  du  cinquième  du  pro- 
duit, et  laisser  au  paysan  les  quatre  cinquièmes. 
Ce  partage  même  ne  laisse  point  au  laboureur  une 
suffisante  récompense.  Lorsqu'il  n'y  a  ni  oliviers, 
ni  vignes,  ni  arbres  fruitiers,  ni  clôture,  ni  maison 
rurale  pour  les  hommes  et  pour  le  bétail,  ni 
canaux  d'arrosement  et  d'écoulement ,  ni  enfin 
aucune  amélioration  séculaire,  l'agriculture,  sans 
avenir  et  sans  passé ,  est  une  industrie  peu  pro- 
fitable. On  voit  encore  aujourd'hui  quelques 
champs  tenus  à  quinta  (  pour  le  cinquième)  ;  mais 
lors  même   qu'ils  sont   fertiles ,  le  laboureur   a 
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peine  à  vivre  sur  les  quatre  cinquièmes  du  produit. 
Le  canon  de  Temphytéose  avait  été  fixé  plus 
bas  encore  :  souvent,  à  la  réserve  du  service  mili- 
taire, la  redevance  n'était  que  nominale.  Le  sa- 
vant abbate  Coppi,  dans  ses  dissertations  su  i 
luoghi  una  volta  abitati  ed  ora  deserti  nelV  Agro 
Romanoy  ne  nous  a  conservé  qu'un  seul  de  ces 
contrats  antiques;  il  est  du  ii  mai  1202.  On  y  voit 
que  l'abbesse  de  S.  Ciriaco  concédait  à  ses  tenan- 
ciers une  ferme  qui  couvrait  une  partie  du  ter- 
ritoire des  deux  anciennes  cités  latines  d'Amériola 
et  de  Médullia ,  contre  une  redevance  d'un  baril 
et  demi  d'huile,  de  trois  livres  de  cire,  d'une  livre 
d'encens ,  et  de  vingt  sols  en  argent.  Mais  elle 
se  réservait  aussi ,  selon  la  coutume  du  lieu ,  le 
septième  et  le  trentième  de  l'héritage  de  tout  pay- 
san qui  mourait  sur  son  domaine  (i).  D'autre 
part,  le  cultivateur  emphytéote  avait  la  perpétuité 
devailt  lui  ;  aussi  travaillait-  il  sans  relâche  pour 
fonder  la  richesse  de  sa  famille.  Il  distribuait  ses 
collines  en  terrasses ,  il  les  couvrait  d'arbres,  d'ar- 
bustes ,  et  de  tous  les  produits  que  l'amour  et  l'in- 
telligence peuvent  accumuler  sur  un  étroit  espace 
de  terrain;  il  profitait  de  tous  ses  instans,  de 
tous  ceux  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  ;  pour 
chacun  il  trouvait  une  occupation  proportionnée 
à  ses  forces.  Il  vivait  dans  l'abondance ,  et  il  éle- 
vait autour  de  lui  des  fils  prêts  à  manier  le  fossoir 
sous  ses  ordres ,  ou  l'épée  sous  les  ordres  de  leur 

(1)  Mem.  delVAcad.  RomanUy  del  4  luglîol833,  p.  209. 
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s^gneur.  Toates  les  fois  qu'on  gravit  les  collines 
volcaniques  du  Latinm ,  toutes  les  fois  qu'on  visite 
ces  sites  ravissans  que  tant  de  peintres  ont  illus- 
trés, autour  des  lacs  de  Castel*-Gandolfo  et  de 
Némi,  à  Genzano,  Lariccia^  Roccadi  Papa,  Ma- 
rino  j  Frascati  ;  toutes  les  fois  qu'on  rencontre  une 
culture  riante,  des  soins  intelligens,  l'abondance 
des  produits  de  la  terre ,  on  peut  être  assuré  que 
le  cultivateur  en  possède  ou  en  a  possédé  l'em- 
phytéose.  La  nue  propriété  appartient  à  quelque 
seigneur  qui  en  retire  une  redevance  invariable  ; 
mais  le  domaine  utile,  ou,  comme  on  l'appelk  à 
Rome ,  il  miglioramento ,  l'amélioration ,  est  la 
propriété  perpétuelle  de  l'agriculteur. 

A  l'aide  de  cette  association  du  paysan  à  la  pro- 
priété ,  l'étendue  des  domaines  cessa  d'avoir  dans 
les  collines  les  effets  ruineux  qu'elle  avait  dans  la 
plaine  ;  les  latifundia  étaient  réellement  divisés  ; 
les  redevances  que  les  paysans  devaient  au  sei- 
gneur ne  les  empêchaient  pas  plus  que  celles  qu'ils 
devaient  au  souverain,  de  regarder  la  terre  comme 
à  eux  9  et  de  l'enrichir  de  toutes  leurs  économies. 
Aussi  l'agriculture  fit  naître  dans  ces  districts  une 
population  nombreuse ,  qui  se  multiplia  avec  une 
singulière  rapidité ,  et  qui  ne  fournit  pas  seule- 
ment des  cultivateurs  et  des  défenseurs  aux  mon- 
tagnes où  elle  était  née ,  mais  encore  des  soldats 
aventuriers^  prêts  à  verser  leur  sang  dans  toutes 
les  guerres  de  l'Italie«  Car,  depuis  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  les  nobles  romains,  et  plus  particu- 
hèrement  les  Colonna  et  les  Orsini ,  se  signalèrent 
III.  3 
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par  leur  courage  et  leur  talent  militaire,  rt  par 
les  progrès  qu'ils  firent  &ire  à  l'art  de  la  guerre. 
Chacun  des  quinze  ou  -vingt  capitaines  iUustr» 
qu'a  produits  la  maison  Colonna ,  quand  il  sortait 
de  ses  montagnes  ^  était  toujours  ac<x>mpagné  par 
une  bande  de  guerriers  aventuriers  qui  se  dé- 
vouaient à  sa  fortune.  Les  fie&  des  nobles  romains, 
dans  les  montagnes ,  étaient  alors ,  comme  la 
Suisse ,  une  pépinière  de  soldats  qu'on  était  shr 
de  rencontrer  sur  tous  les  champs  de  bataille  de 
ritaUe. 

Les  Orsini,  non  moins  valeureux  que  les  Co« 
lonna,  virent  certainement,  dans  le  moyen  âge, 
leurs  fiefs  couverts  d'une  population  non  moins  flo^ 
rissante ,  car  ils  y  levèrent  un  nombre  non  moins 
grand  de  sc^date  aventuriers ,  qui  les  suivirent  dans 
le  royaume  de  Naples ,  ou  ils  se  ^nalèrent  de 
préférence ,  dans  la  Toscane ,  la  Lombardie ,  et 
jusqu'en  France.  Renzo  da  Ceri  ,  qui  défendit 
tour  à  tour  Marseille  contre  Charles-Quint,  et 
Genève  contré^ le  duc  de  Savoie,  roidit  célèbre 
au-delà  des^  Alpes  le  nom  de  cette  ville  de  Cères^ 
aujourd'hui  séjour  de  la  plus  triste  désolation. 
Mais  on  chercherait  en  vain  dans  tous  les  fiefs  des 
Orsini  les  restes  de  cette  population  qui,  il  y  a 
trois  et  quatre  siècles,  s'illustrait  dans  les  armes. 
Leurs  châteaux  sont  ruinés,  leurs  champs  sont 
rentrés  dans  le  désert;  scMtqi^  leur  âte  étant  minns 
fort,  ils  aient  ^us  soufiert  de  la  gumre ,  ou  que 
la  population  entière  de  [dusieurs  villages  ayant  été 
massacrée  lorsque  le  duc  Yalentino  (César  fiorgîa) 


DE    LA    CAMPAGNE   DE    BOME.  35 

voulut  anéantir  les  Orsini^  elle  ne  se  soit  jamais 
reformée )  ou  enfin  que  les  seigneurs,  n'ayant  plus 
besoin  d'hommes  pour  la  guerre,  se  soient  mon-* 
très  plus  avides ,  et  qu'ils  aient  dépouillé  leurs  pay- 
sans de  leurs  privilèges.  Car  ils  s'aperçurent  que 
les  concessions ,  même  perpétuelles ,  pouvaient  se 
résoudre,  dans  un  état  politique  où  la  justice  ap- 
partenait au  seigneur  concessionnaire,  et  où  celui- 
là  même  qui  voulait  chasser  les  colons,  parce  qu^il 
ne  voulait  plus  de  soldats,  était  juge  des  contrats 
faits  avec  eux.      ^.. 

Plu^eurs  autres  parties  de  l'État  romain  pré-* 
sentent  le  iliéme  contraste  entre  les   souvenirs 
d'une  prospérité  belliqueuse  au  moyen  âge  et  leur 
désolation  actuelle.  On  chercherait  en  vain  acH 
jourd'hui  autour  d'Astura  les  hommes  que  Franr* 
gipani  rassembla  sans  peine  sous  son  drapeau , 
pour  arrêter  Ici  malheureux  Conradin  ;  dans  les 
forêts  qui  entourent  le  joli  lac  de  Yico,  la  race 
humaine  a  presque  disparu ,  et  les  soldats  avec  les- 
quels le  redoutable  préfet  de  Yico  fit  si  souvent 
trembler  Rome  au  quatorzième  siècle ,  n'ont  point 
laissé  de  descendans.  La  désolation  de  Castro  et  de 
Ronciglione  contraste  avec  l'opulence  et  la  gloire  ^ 
militaire  bien  plus  récente  de  la  maison  Famèse  qui 
en  est  sortie.  Partout  se  représente  le  même  fait: 
quand  les  seigneurs  ont  demandé  à  la  terre  des 
^omnies  et  non  pas  de  l'argent ,  leur  libéralité'  a 
été  récompensée ,  et  ils  en  ont  obtenu  et  dd  l'ar-* 
gent  et  des  hommes  j  lorsqu'ensuite  ils  n'ont  plus 
demandé  à  la  terre  que  de  l'argent,  sans  se  sou- 
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cier  des  hommes,  leur  cupidité  les  a  trompés, 
et  ils  n'en  ont  plus  obtenu  ni  les  hommes  ni  l'ar- 
gent. 

C'est  parce  que  l'agriculture  n'était  sagement 
encouragée  par  la  noblesse  féodale  que  lorsqu'elle 
offrait  des  ressources  à  l'art  de  la  guerre ,  que  la  po- 
pulation n'a  commencé  à  se  renouveler,  au  moyen 
âge,  que  dans  les  montagnes  et  les  collines.  Les 
seigneurs  voulaient  bien  des  soldats,  mais  c'était 
sous  la  condition  que  ces  soldats  fussent  à  eux  ;  il 
leur  paraissait  assez  inutile  de  faire  naître  des  blés 
qu'ils  ne  pourraient  pas  garder,  et  des  hommes  qui 
ne  voudraient  pas  leur  obéir.  Les  cités  libres  pro- 
cédaient d'un^  autre  manière  :  lorsqu'elles  étaient 
populeuses  et  puissantes ,  partout  oii  la  route  était 
ouverte  à  leur  carroccio/k\eur  étendard  traîné  sur 
un  char,  elles  se  sentaient  en  état  de  protéger  leur 
contado,  ou  banlieue,  et  alors  l'agriculture  floris- 
sait  dans  les  plaines  qui  les  environnaient.  Les 
villes  plus  faibles  ,  au  contraire ,  et  les  commu- 
nautés libres,  qu'on  nommait  castelli,  cultivaient 
avec  moins  de  confiance  et  d'assiduité  les  plaines 
adjacentes;  elles  évitaient  d'y  bâtir  ou  des  villages 
ou  des  maisons.  Ces  riches  terrains  n'étaient  en- 
semencés que  lorsqu'on  croyait  la  paix  assez  stable 
pour  se  promettre  d'en  rentrer  les  récoltes  ;  autre- 
ment on  préférait ,  avec  raison ,  ne  leur  demander 
que  le  pâturage.  Des  champs  ouverts  n'offraient 
point  assez  de  sécurité  pour  qu'on  y  entreprît  les 
travaux  considérables ,  sans  lesquels  on  ne  pouvait 
ni  les  assainir,  ni  en  maîtriser  les  eaux.  C'est  pour 
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cette  raison  qu'en  Toscane  les  marécages  et  les 
plaines  insalubres,  dont  l'industrie  a  fait  la  conquête 
sous  le  règne  de  Pierre-Léopold ,  demeurèrent  dé- 
sertes pendant  la  plus  haute  prospérité  de  la  répu- 
blique  florentine. 

lies  mêmes  causes  ont  condamné  à  la  désolation 
l'Agro  Romano ,  ou  toute  cette  étendue  de  plaines 
onduleuses  qui  s'étend  du  pied  des  montagnes  de 
FOmbrie  et  de  la  Sabine  jusqu'à  la  mer.  Quoique 
la  fièvre  attaque ,  prenque  tous  les  étés ,  les  mal- 
heureux qui  arrivent  de  loin  pour  ensemencer  ou 
récolter  les  champs  qui  s'y  trouvent  épars,  le  pays 
n'est  nullement  marécageux  ;  son  sol  est  prodi- 
gieusement fertile ,  et  il  serait  susceptible  de  la  plus 
belle  culture;  mais,  au  moyen  âge,  il  n'était  pas 
susceptible  de  défense.  On  aurait  pu  semer  ces 
plaines ,  mais  quelle  garantie  donner  au  laboureur 
que  la  moisson  en  serait  pour  lui?  On  aurait  pu 
les  planter  d'oliviers,  de  figuiers,  de  mûriers,  de 
vignes,  les  couper  par  des  fossés,  les  entourer  de 
haies ,  les  couvrir  de  maisons  rurales  (  car  il  n'y  a 
dans  la  nature  du  sol  rien  qui  repousse  la  petite 
culture,  et  qui  condamne  à  la  grande)  ;  mais  c'était 
compter  sur  l'avenir,  et  Rome,  qui  prétendait  dis- 
poser de  l'éternité,  prenait  peu  de  soin  de  l'avenir 
dans  ce  monde.  Les  papes,  au  moyen  âge,  ambi* 
tieox  et  timides  en  même  temps ,  s'engageaient 
sans  cesse  dans  des  querelles  qu'ils  ne  savaient  pas 
soutenir.  Us  provoquaient  tour  à  tour  ou  les  grands 
feudataires ,  ou  les  compagnies  d'aventure ,  ou  les 
rois  de  Naples  et  les  ducs  de  Milan  ;  et  après  leur 
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avoir  déclaré  la  guerre ,  ils  leur  laissaient  ravager 
le  pays,  sans  leur  opposer  de  résistance*  Les  mi- 
lices urbaines  inspiraient  aux  pontifes  souverains 
plus  de  peur  que  de  confiance  ;  aussi  s'efforçaient- 
ils  de  les  tenir  désarmées;  et  quoique  la  population 
de  Rome  fût  nombreuse  ,  son  carroccio  ne  sortait 
jamais  dans  les  champs  pour  les  protéger.   Aussi 
les  seigneurs  et  les  lieux  pies  auxquels  appartenait 
ce  territoire  ouvert,  ne  montrèrent -ils  aucun  em- 
pressement à  y  fixer  quelque  population;  ils  n'ac- 
cordèrent point  de  Iwelli  ou  d'emphytéose  ;   ils 
permirent  à  quelques  colons  étrangers  de  venir  les 
ensemencer,  en  payant  la  quinta ,  mais  ils  ne  leur 
firent  aucune  avance,  ils  ne  leur  accordèrent  au- 
cune protection ,  et  ils  les   laissèrent  partir  sans 
regrets,  préférant  le  produit  naturel  des  herbes, 
dont  ils  affermaient  le  pâturage ,  et  pour  lequel  ils 
ne  couraient   aucune   chance  ,  à  une   prospérité 
douteuse ,  qui  pouvait  être  un  appât  pour  leurs 

ennemis. 

Il  est  probable  cependant  que ,  du  douzième  au 
quinzième  siècle,  plusieurs  habitans  de  Rome  re- 
commencèrent à  cultiver  l'Agro  Romano,  comme  il 
avait  été  cultivé  dans  les  premiers  temps  de  la  Répu- 
blique; que  sans  aller  s'établir  dans  les  champs,  ils 
avaient  pris  ou  des  riches  seigneurs ,  ou  des  fonda- 
tions pieuses ,  quelques  parcelles  de  leurs  vastes 
propriétés ,  qu'ils  exploitaient  sous  des  conditions 
qui  ne  nous  sont  pas  connues.  On  doit  le  conclure , 
soit  de  l'état  des  marchés,  soit  de  celui  des  pau- 
vres, soit  de  témoignages  postérieurs.  Le  conn 
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iberce  dés  blés  se  faisait  avec  des  capitaux  trop 
limités,  il  excitait  trop  de  devance,  il  était  trop 
souvent  ioterrompa  par  la  guerre,  pour  qu^une 
grande  idté  pât  en  attendre  toute  sa  sabsistanoe;  ï| 
allait  bieq  alors  que  la  p^uJation  romaine  se  npur* 
rit  en  grande  partie  de  blés  récoltés  sur  son  terri- 
toire. De  plus,  durant  le  séjour  des  papes  à  Avi^ 
gnon,  pais  durQut  le  grand  schisme  d'Occident, 
les  tributs  de  la  chrétienté  cessèrent  d^arriver  à 
Rome  :  fa  détresse  de  la  cour  pontificale  fut  alors 
extrême,  et  celle  du  peuple  fut  plus  grande  encore. 
La  population  diminua  beaucoup,  il  est  vrai,  mais 
enfin  celle  qui  restait  devait  vivre  ;  et  comme  elle 
était  étrangère  à  l'industrie  des  villes ,  comme  elle 
ne  trouvait  d'emploi  dans  aucun  atelier,  la  miaèrç 
dut  la  ramener  aux  travaux  des  champs.  Mais  le 
^schisme  finit  au  milieu  du  quinzième  siècle^  et  dès 
que  les  seigneurs  romains  recommencèrent  à  jouir 
de  quelque  opulence ,  ils  travaillèrent  à  reprendre 
aux  colons  les  champs  que  ceux-^ci  avaient  mis  en 
culture.  Une  constitution  de  Sixte  lY  (1471-14^4) 
remise  en  vigueur  par  Clément  YII  ^  en  i5ii3,  nous 
instruit  de  cette  réaction  :  ce  Considérant,  dit 
«  3ixte  lY,  que  les  fréquentes  famines  auxquelles 
«la ville  a  été  exposée  dans  ces  derniers  temps, 
«  proviennent  principalement  du  petit  nombre  de 
«  champs  qui  sont  ensemencés  j  ^t  que  les  seigneurs 
€c  aiment  mieui^  les  conserver  inculte$ ,  et  les  des- 
ce  finer  seulement  au  pâturage  du  bétail ,  que  de 
«  les  cultiver  ou  de  permettre  qu'on  les  cultive 
ce  pour  la  nourriture  des  hommes ,  car  ils  assurent 
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«  qu'ils  en  retirent  de  cette  manière  un  plus  grand 

ce  bénéfice etc.  (i)» 

Ainsi,  dès  le  milieu  du  quinzième  siècle,  les 
grands  propriétaires  entre  lesquels  toute  la  Cam- 
pagne romaine  est  toujours  restée  partagée,  se  re- 
fusaient à  la  culture  de  leurs  terres,  et  ils  ren- 
voyaient successivement  les  colons  qui  avaient 
essayé  de  les  labourer.  Sixte  IV,  pour  préserver 
la  fortune  publique  des  effets  de  leur  cupidité, 
ordonna  que  le  tiers  de  leurs  terres  fût  chaque 
année  mis  en  culture.  Afin  de  garantir  l'exécutioa 
de  cette  ordonnance,  le  pape  autorisa  tous  ceux 
qui  désiraient  cultiver  les  terrains  voisins  de  Rome, 
et  qui  ne  pouvaient  en  obtenir  la  permission  du 
propriétaire ,  à  s'adresser  aux  tribunaux.  Ceux-ci 
devaient  statuer  sur  le  choix  du  tiers  du  patrimoine 
qui  devait  être  soumis  à  la  culture ,  sur  l'époque 
du  défrichement  et  sur  la  redevance  que  l'agricul- 
teur paierait  au  propriétaire  pour  l'usage  de  sa 
terre ,  ainsi  que  sur  toutes  les  difficultés  qui  pour- 
raient survenir  à  cette  occasion.  Sixte  IV  et  sou 
neveu  Jules  II  étaient  des  pontifes  trop  redoutés 
pour  que  les  barons  romains  osassent  faire  aucune 
réclamation  contre  cette  ordonnance  j  mais  lorsque 
Clément  VII  essaya  de  la  remettre  en  vigueur ,  il 
rencontra  une  vive  opposition.  On  nous  a  conservé 
un  discours  de  Baptiste  Casali ,  adressé  à  ce  pon- 
tife, dans  lequel  il  expose  tout  ce  que  les  proprié- 
taires avaient  à  souffrir  de  ces  mesures  arbitraires. 

•  ■■■"■  '  ■   "  '  M   »»■■■■■■   ■■■ ■—^^^■«^J     I     ■   Ml    ^».^—      I      I  I    ^MWl»!        Il  1^^^    ■■      ■  ^^— ^^— — ^— ^ii^l^— ^ 

(1)  NicoLAÏ,  deir  j4gro  Romano,  t.  II,  p.  30,  3l. 
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Ce  n'est  pas  non  plus  à  ces  yieîUards  accou- 
tamés  à  une  obéissance  aveugle  que  nous  vou- 
drions emprunter  des  exemples  de  législation; 
mais  lorsqu'ils  se  croyaient  le  droit  de  soumettre 
la  propriété  à  des  règles  onéreuses  au  propriétaire, 
pour  le  plus  grand  bien  de  toute  la  société,  ils 
partaient  d'un  principe  commun  jusqu'à  nos  jours 
à  tous  les  peuples^  et  dont  on  trouverait  l'applica- 
tion dans  tous  les  codes.  C'est  de  notre  temps  seu- 
lement que  les  publicistes  anglais  ont  commencé 
à  dire  que  la  propriété  a  précédé  l'institution  des 
sociétés ,  et  que  celles-ci  ne  se  sont  constituées  que 
pour  la  défense  de  cette  même  propriété.  Nous 
ne  saurions  concevoir ,  au  contraire ,  ce  que  c'est 
qu'une  propriété  antérieure  à  la  loi  et  à  la  force 
publique ,  une  propriété  que  la  loi  n'a  pas  garantie 
et  que  la  force  publique  ne  protège  pas.  Mais  cette 
question  de  théorie  a  moins  d'importance  que 
celle  de  fait;  en  tout  temps  comme  en  tout  pays  le 
pouvoir  souverain  a  tracé  des  limites  à  la  pro« 
priété,  selon  ce  qu'il  a  cru  l'avantage  de  tous; 
quand  pour  le  faire  il  n'a  écouté  que  les  proprié- 
taires ,  la  société  a  été  en  souffrance ,  et  les  pro- 
priétaires au  moins  à  l'égal  des  autres.  L'histoire 
romaine ,  dès  son  origine  jusqu'à  nos  jours ,  con<- 
firme  dans  chaque  siècle  cette  vérité.  Quant  à 
l'édit  de  Sixte  IV,  son  plus  grand  défaut  était  de 
poavoir  trop  fincilement  être  éludé.  Les  barons 
romains,  puissans  dans  leurs  terres,  puissans  de- 
vant les  tribunaux ,  trouvèrent  bientôt  moyen  de 
rainer  tous  ceux  qui  essayaient  de  cultiver  leurs 
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champs  malgrç  eux.  Sous  prétexte  d'avoir  besoin 
des  blés  pour  eux-mêmes,  ils  leur  interdisaient  de 
les  apporter  à  la  ville ,  ils  les  chicanaient  ensuite 
sur  le  paiement,  il  les  épuisaient  par  des  frais  de 
justice,  et  ils  finirent  par  forcer  tous  les  cultiva- 
teurs à  laisser  tous  leurs  champs  en  friche  (i). 

Ayant  échoué  dans  leurs  efforts  pour  faire  cul- 
tiver de  nouveau  la  Campagne  de  Rome,  les  papes 
au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle  s'effor- 
cèrent du  moins  de  maintenir  l'abondance  dans  les 
marchés,  et  de  prévenir  les  plaintes  du  peuple  s'il 
venait  à  manquer  de  pain.  De  nouveau  le  but  nous 
paraît  honorable  et  légitime,  et  ce  n'est  point 
parce  que  la  législation  imposait  des  gênes  ou  des 
privations  aux  propriétaires  que  nous  nous  per- 
mettrons de  la  blâmer,  mais  seulement  parce 
qu'elle  atteignait  mal  la  fin  qu'elle  se  proposait, 
qu'elle  sacrifiait  l'avenir  au  moment  présent,  et 
qu'en  voulant  assurer  la  nourriture  du  peuple,  elle 
compromettait  ceux  qui  le  nourrissaient.  Le  pape 
Paul  V,  qui  régna  de  i6o5  à  1621,  institua  la  Cassa 
annonaria  de  la  chambre  apostolique,  qu'il  chargea 
exclusivement  de  la  direction  des  approvisionne- 
mens  de  Rome;  et  celle-ci,  se  proposant  surtout 
d'éviter  le  mécontentement  et  les  séditions  du 
peuple,  ordonna  que  quelle  que  fut  la  récolte,  ou 
l'abondance  ou  la  rareté  des  blés,  le  pain  se  ven- 
drait toujours  à  de  certains  fours  publics  au  même 
prix,  savoir  un  baioc  ou  sol  romain,  d'un  dixième 


(1)  NicoLAÏ,  dcll'  j4 gro  Romano ^  t.  III,  c.  xii,  p.  64. 
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pIo3  fort  que  le  sol  de  France,  pour  un  pain  de 
8  onces.  Celte  uniformité  de  prix  s'est  mainte- 
nue tout  près  de  deux  cents  ans,  et  encore  au- 
jourd'hui on  paie  toujours  un  baioc  par  petit  pain; 
mais  seulement  le  poids  de  ce  petit  pain  varie. 

Par  suite  de  cette  règle  donnée  à  la  boulangerie, 
la  chambre  apostolique  se  vit  bientôt  obligée  de 
s'iémparer  sans  partage  du  commerce  des  blés;  non 
aealement  elle  acheta  tout  celui  des  campagnes, 
mais  elle  accorda  ou  refusa  les  per musions  ou 
d'importation  ou  d'exportation.  Elle  exilpfa,  à  ce 
qu'on  assure,  ce  pouvoir,  non  selon  les  conve- 
nances du  marché,  mais  plus  souvent  selon  le  crédit 
ou  la  libéralité  de  ceux  qui  sollicitaient  les  exemp- 
tions. Même  en  baissant  de  côté  ces  abus,  la  règle 
qu'elle  se  prescrivait,  de  ne  consulter  d'autre  in- 
térêt que  celui  du  pauvre  consommateur,  est  aussi 
mauvaise,  parce  qu'elle  est  aussi  partiale  que  la 
règle  contraire  recommandée  aujourd'hui,  de  con- 
sulter l'intérêt  du  producteur  ou  du  propriétaire. 
Le  gouvernement ,  nous  le  croyons ,  doit  veiller 
sur  la  distribution  des  subsistances,  mais  il  doit  le 
faire  dans  l'intérêt  de  tous,  et  non  dans  celui  d'une 
classe  quelconque  de  la  société.  Le  manque  de 
principes  de  la  chambre  apostolique,  l'arbitraire 
de  ses  décisions  et  l'impossibilité  de  les  prévoir 
d'avance,  rendirent  beaucoup  plus  fâcheuse  qu'au- 
paravant la  condition  des  propriétaires  qui  fai- 
saient ensemencer  leurs  champs,  dans  l'Agro 
Romano. 

Quelle  que  f&t  l'abondance  ou  la  rareté  3es  blés, 
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la  chambre  apostolique  les  passait  aux  boulangers 
à  raison  de  7  écus  romains  (87  fr.  10  c.)  le  rubbio, 
mesure  qui  pèse  640  kilog.  ;  ce  prix  ne  s'éloignait 
pas  beaucoup  de  la  moyenne,  et  il  laissait  aux  bou- 
langers un  profit  suffisant,  lorsqu'ils  vendaient 
leurs  petits  pains  au  prix  d'un  baiocj  jusqu'à  l'an- 
née 1765,  les  bénéfices  de  la  chambre  compensè- 
rent ses  pertes.  Mais  vers  cette  époque  commença 
une  hausse  dans  les  prix  des  blés ,  qui  alla  toujours 
croissant  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Mal- 
gré ses  pertes,  la  chambre  apostolique  redoutant 
toujours  plus  de  donner  lieu  au  mécontentement 
populaire ,  continua  de  faire  vendre  le  pain  au 
même  prix.  Aussi,  lorsqu'en  1797  le  gouverne- 
ment pontifical  fut  renversé ,  la  Cassa  annonaria 
de  la  chambre  présenta  un  déficit  de  3,2g3,865écus, 
ou  17,457,485  fr.  (i) 

Long-temps  avant  l'éclat  que  causa  la  révolu- 
tion, la  chambre  apostolique  avait  senti  cepen- 
dant qu'elle  était  engagée  dans  un  mauvais  sys- 
tème, et  elle  avait  multiplié  les  enquêtes  pour  se 
mettre  en  état  de  lui  en  substituer  un  meilleur. 
Dès  le  pontificat  de  Benoît  XIIJ ,  des  commissai- 
res avaient  été  chargés,  en  1729,  de  s'assurer  du 
prix  auquel  le  pain  revenait  aux  boulangers  :  des 
fours  publics  leur  avaient  été  livrés ,  toutes  les 
manipulations  s'étaient  faites  en  leur  présence ,  et 
tous  leurs  calculs  se  trouvent  reproduits  dans 
l'ouvrage  de  Nicolaï.  D'autres  tableaux  furent  faits 

(1)  NicÔLAÏ,  delVAgro  Rvmano,  t.  III,  c.  xx  ,  p.  153. 
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avec  soin  de  la  quantité  de  blé  qui  aurait  dû  être 
semée  annuellement  et  de  celle  qui  était  semée 
en  effet;  du  mouvement  de  la  population  de 
Rome  j  et  de  sa  consommation  en  blé ,  année  par 
année  ;  des  frais  de  transport  enfin  qui  renchéris- 
saient les  blés  venant  de  la  Marche.  Ce  fut  d'après 
toutes  ces  données  que  Pie  YI,  en  1783,  fit  fidre 
un  nouveau  cadastre  de  l'Agro  Romano,  et  imposa 
à  ses  propriétaires  la  condition  d'ensemencer 
17,000  rubbi  de  terrain  par  année:  lerubbio  est  la 
mesure  de  terrain  qui  est  supposée  demander  un 
rubbio  de  froment  pour  être  ensemencée ,  quoi- 
qu'en  général  on  y  sème  un  rubbio  et  demi  de 
grain;  il  contient  3,7o3  cannes  carrées;  la  canne 
équivaut  à  a  mètres  et  22  centimètres  y  le  rubbio 
fait  donc  18,260  mètres  carrés,  ou  moins  de  deux 
hectares  ou  de  cinq  acres ,  et  il  entre  1 20  rubbi  au 
mille  carré.  L'ordonnance  de  Pie  YI  ne  fut  cepen- 
dant point  exécutée;  à  peine  cinq  ou  six  mille 
rubbi  de  terrain  furent  ensemencés  ;  les  proprié- 
taires et  les  fermiers  s'y  refusaient  également  :  les 
premiers  exigeaient  qu'en  sus  du  fermage,  les 
fermiers  leur  livrassent  deux  rubbi  de  blé  pour 
chaque  rubbio  de  terre  qu'ils  cultiveraient  (1). 

Les  propriétaires  expliquèrent  enfin  clairement 
les  motifs  de  leur  résistance  aux  progrès  de  la  cul- 
ture ;  en  1 790,  ils  présentèrent  deux  comptes  figu- 
rés, qu'ils  confirmèrent  en  1800,  et  qui  sont  vrais 
encore  aujourd'hui  :  l'un  faisait  conncdtre  les  frais 


(1)  NicoLÀi,  t.  III,  p.  133. 
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de  601101*6  et  le»  prodmts  de  loo  mbbi  de  terre 
ensemencéft  en  blés  dans  l'Agro  Rcnnaoo;  l'autare, 
ceux  d'un  troupeau  de  3,5oo  moutons  dans  le» 
mêmes  circonstances.  Leur*  résultat  nous  £sdt  voir 
que ,  tandis  que  la  culture  du  blé  rapporterait  à 
peine  y  sur  une  avance  de  8,000  écus ,  un  bénéfice 
de  5o  écus  pour  l'agriculteur  ou  plutôt  le  fermier, 
en  supposant  «M^ore  que  la  saison  fût  fiivorable, 
une  même  avance  de  8,000  écus,  eonsacrée  à  un 
troupeau  de  moutons,  lui  rapporterait  environ 
1,97a  écus  (i). 

Ces  deux  comptes  figurés  sont  d'une  bien  haute 
importance  ;  ils  expliquent  ta  résistance  constante, 
invinciUe,  qu'ont  apportée  les  propriétaires  et  les 
fermiers ,  nommés  à  Rome  mercanti  di  tenute,  au 
progrès  de  la  culture  ;  ils  mettent  dans  tout  son 
)our  l'opposition  entre  l'intérêt  des  grands  proprié- 
taires, etl'iutérêt  social,  l'intérêt  de  l'Etat;  ils 
montrent  que  la  vraie  économie  qu'ont  faite  les 
premiers,  celle  qui  les  enrichit,  c'est  Pécpnomie 
des  vies  humaines,  c'est  la  suppression  des  habi- 
tais sur  tout  le  territoire  qu'ils  possèdent;  ils  don- 
nent enfin  des  détails  authentiques,  et  que  nous 
avons  eu  soin  de  nous  faire  confirmer,  compse 
étant  vrais  «icore  aujourd'hui,  sur  ce  minimum 
de  travailleurs  auquel  les  propriétaires  et  les  fer- 
miers ont  réussi  à  réduire  la  Campagne  romaine , 
et  sur  le  minimum  des  jouissances  dont  ils  les  od^ 
forcés  à  se  contenter.  Toutefois  ces  comptes,  rem- 

(1)  Nuaouây  deWAgro  Romano,  u  III,  p.  167  el  smr. 
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{dis  de  mots  techniques  ^  en  usage  seulement  a 
Bome^  seraient  inintelligibles  pôUr  la  plupart  des 
Jecteursji  nous  les  commenterons  au  lieu  de  les  rap* 
porter  textuellement. 

La^  première  base  de  l'un  et  l'autre  compte,  c'est 
l'évaluation,  à  5  écus  par  rubbio  de.  terre,  de  la 
valeur^de  l'herbe  que  le  sol  consacré  au  pâturage 
produit  naturellement <  Cette  somme,  équiralente 
au  fermage  payé  au  propriétaire  ^  est  passée  parmi 
\eà  frais  dans  Fan  et  l'autre  compte.  Il  parait 
qu'elle  est  regardée  aujourd'hui  comtne  plutôt  su- 
périeure à  la  moyenne  ;  car,  si  les  prés  qu'on  fau- 
che soiït  estimés  jusqu'à  lo  écus,  les  pâturages 
qu'on  làboûre  tous  les  quatre  ans  en  valent  à  peine 
quatre  ;  ceux  qu'on  cesse  de  labourer,  et  qui ,  en 
conséquence ,  se  couvrent  bientôt  de  broussailles , 
n'en  valent  pas  trois.  En  effet,  les  fermiers  que 
BOQS^  atvotis  consultés  af&rment  qu'ils  perdent  tott- 
)onrs  sur  la  culture  du  blé;  mais  cette  culture  leut 
est  nécessaire  pour  ^npédier  que  la  terré  ne  soit 
envahie  par  les  forêts ,  et  rendue  impropre  au  pâ- 
turage. 

La  comparaison  n'est  point  établie  entre  deux 
terraiztô  d'égale  étendue,  mais  entre^  deux  capitaux 
égaux  consacrés,  l'un  au  labourage,  Pautre  au  pâ-^ 
tarage.  Le  second  met  en  valeur  dix  à  douze  fois 
l'itendue  de  terjrain  du  premier.  Le  troupeau  de 
deux  mille  cinq  cents  bétes  à  laine,  auquel  est  atta* 
ché  un  autre  Ix'oupeau  de  vingt-six  chevaux  ou 
jumens,  passe  trente  semaines ,  d'automne ,  d'hiver 
et  de  printemps,  dans  les  plaines  de  Rome,  et 
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YiDgl-denx  semaines  d'été  dans  les  montagnes  de 
la  Sabine  et  de  l'Ombrie.  Poor  sa  noorritnre  d'fai- 
Ter,  il  requiert  environ  sept  cents  rabbi  de  terre^ 
et  environ  cinq  cents  pour  sa  nourriture  d'été.  Les 
douze  cents  rubbi  équivalent  à  dix  milles  carrés. 
Le  troupeau  fiadt  vivre  vingt- neuf  personnes  en 
hiver,  dix-huit  en  été,  qui,  avec  vingt  chiens,  sont 
seuls  requises  pour  le  garder.  Cest  une  moyenne  de 
vingt-quatre  personnes  pour  la  population  de  dix 
milles  carrés,  abandonnés  à  la  vie  pastorale.  En 
effet,  ce  sont  les  seuls  habitans  qu'on  trouve  dans 
ces  déserts  ;  or,  comme  les  antres  parties  de  l'État 
pontifical  ont  au  moins  deux  cents  habitans  par 
mille  carré,  et  quelques  unes  bien  davantage,  la  con- 
version des  terres  arables  en  pâturage  équivaut  à 
la  suppression  de  quatre-vingt-dix-neuf  habitans 
sur  cent ,  et  le  profit  du  fermier,  ou  plutôt  du  spé- 
culateur, qu'on  appelle  à  Rome  mercante  di  cam^ 
pagne  j  représente  une  partie  de  l'entretien  de  ces 
quatre-vingt-dix-neuf  habitans  sur  cent,  qu'il  em- 
pêche de  vivre. 

Mais  ce  système  d'exploitation  ne  fiadt  pas  seu- 
lement économie  de  vies  humaines,  il  ne  réduit 
pas  seulement  au  minimum  le  nombre  de  ceux 
que  le  travail  de  la  terre  fidt  vivre ,  il  réduit  en- 
core ceux  qu'il  emploie  à  des  privations  qui  les 
rapprochent  tout-à-fait  de  la  vie  sauvage,  et  qui 
les  retranchent  presque  absolument  du  nombre 
des  consommateurs  de  l'industrie  des  villes.  Le 
tableau  que  nous  étudions  nous  apprend  que  les 
gages  des  bergers  sont,  en  moyenne,  de  lo  écus 
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OD  53  francs  pour  la  saison  d'hiirer ,  et  tout  au- 
tant pour  la  saison  d'été,  quoique  celle-ci  sent 
beaucoup  plus  courte;  mais  le  propriétaire  du 
troupeau  est ,  wl  outre ,  tenu  de  leur  fournir  vingt 
onces  de  pain  par  jour,  demi -livre  de  viande 
salée  par  semaine,  une  foliette  d'huile  équivalant 
à  deux  verres ,  aussi  par  semaine ,  et  un  peu  de 
sel  ;  il  leur  permet  de  faire  usage  d'une  partie  des 
recuites  extraites  du  lait  de  leurs  brebis  ;  mais  il 
ne  leur  passe  point  de  vin^  de  vinaigre,  de  pi^ 
quette,  ou  de  boisson  fermentée  d'aucun  genre* 
Telle  est  la  nourriture  des  bergers  pendant  tout  le 
courant  de  l'année.  Elle  leur  est  apportée  tout 
entière  de  Rome;  car  il  n'y  a,  dans  toute  l'éten- 
due du  désert ,  ni  un  four,  ni  une  ménagère  qui 
apprête  un  repas ,  ni  un  jardin  potager  qui  four-t 
nisse  une  seule  plante  pour  la  cuisine*  Le  vête- 
ment des  bergers  est  aussi  misérable  que  leuc 
nourriture  ;  on  les  reconnaît  de  loin  aux  pea^x  de 
mouton,  avec  le  poil  en  dehors,  qui  leur  couvrent 
les  épaules  et  les  cui9ses }  au-dessous ,  ils  ne  por^ 
tent  que  des  haillons*  De  logement ,  il  n'en  est  pa^ 
même  question  :  en  effet,  ils  couchent  le  plus  sou*, 
vent  en  plein  air,  ou  tout  au  pljus  dans,  quelqu'une 
des  vieilles  ruines  dont  le  sol  edt  sen^é ,  dans  que^ 
que  grotte  n^tm^elb  .dont  abondent  ces  terres  ^q\^ 
caniques,  ou  quelque  ouverture  dçs  catacombes  j; 
c'est  aussi  là  qu'ils  mettent  en  réserve  les  chaii-: 
drons,  les  cuillères,  les  pochons,  et  tous  lesmisé-r 
râbles  ustensiles  qui  «ont  seuls  requis  pour;  cette 
exploitation,  et  dont  le  compte  nous  est  donné» 
m.  4 
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soigneusement  :  la  valeur  totale  de  ceux  qui  sont 
requis  pour  ces  vingt -neuf  personnes  ne  monte 
qu'à  3o  écus,  ou  169  francs.  L'ensemble  des  dé- 
penses des  vingt-neuf  personnes  attachées  à  cette 
bergerie,  comprenant  les  salaires,  les  fournitures 
et  le  petit  nombre  d'outils  à  leur  usage ,  ne  monte 
qu'à  i,o38  écus.  Les  produits  se  composent  des 
agneaux,  des  vieilles  brebis  qu'on  réforme,  de  la 
laine,  du  fromage,  de  la  recuite,  et  de  douze  pou- 
lains de  trois  ans  qu'on  estime  pouvoir  vendre  cha- 
que année.  Ces  produits  sont  évalués  à  7,122  écus, 
dans  le  compte  qui  fait  monter  le  profit  annuel  k 
1,972  écus, 

L^autre  tableau ,  qui  se  rapporte  a  une  exploita- 
tion de  même  valeur,  mais  à  une  étendue  de  ter- 
rain dix  ou  douze  fois  plus  petite ,  ne  nous  fait  pas 
comprendre  si  bien  l'état  des  hommes  qu'il  fait 
momentanément  vivre  de  la  terre.  Le  labourage, 
nous  l'avons  dit ,  est  dans  la  Campagne  de  Rome 
une  spéculation  où  il  y  a  plus  à  perdre  qu'à  gagner; 
le  blé  récolté  en  couvre  rarement  les  frais ,  et  l'on 
y  aurait  renoncé  dès  long-temps,  s'il  n'était  pas 
nécessaire  d'y  recourir  au  bout  de  quelques  années 
pour  purger  le  terrain  des  ronces,  des  genêts, 
des  bruyères ,  et  de  tous  les  arbustes  qui  le  ren- 
draient impropre  au  pâturage.  Comme  celui-ci  en 
à  fait  un  désert ,  où  l'on  ne  trouve  plus  un  seul  habi- 
tant, quand  le  fermier,  le  mercantedi  campagna, 
veut  le  labourer,  il  est  obligé  d'appeler  ses  ouvriers 
de  fort  loin,  el  il  lui  convient  mieux,  pour  l'encou- 
ragement qu'ils  se  donnent  les  uns  aux  autres ,  et 
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pour  la  £Bicibtë  de  l'inspection ,  de  les  mettre  tous 
k  l'œuvre  en  même  temps.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
mille  moissonneurs  à  la  fois ,  la  faucille  à  la  main , 
avec  les  c^efs  de  file  à  cheval ,  qui  les  inspectent  et 
qui  les  pressent.  En  raison  de  ce  grand  nombre  d'où* 
vriers,  la  diviÂon  des  travaux  est  introduite  parmi 
eux.  à  un  point  inconnu  dans  les  autres  pays«  Dans 
un  mémoire  qui  nous  a  été  remis  sur  les  travaux 
qu'exige  la  culture  du  blé  ^  nous  trouvons  au  moins 
dix  dasses  d'ouvriers,  dont  nous  ne  saurions  rendre 
ies  noms  daqs  aucune  langue  y  puisqu'on  tout  autre 
paya  leurs  ouvrages  £vers  sont  tous  faits  par  les 
mêmes  hommes.  Quelques  uns  de  ces  ouvrages 
«ont  faits  par  des  journaliers  qui  descendent  des 
mcHitagnes  de  la  Sabine  ;  d^autres,  par  des  ouvrier^ 
venant  de  la  Marche  ou  de  la  Toscane  ;  le  plus 
grand  nombre. par. des  sujets m^olitains  qui  vien* 
nent  surtout  des  Abruazës  ;  enfiii ,  pour  Farrange-^ 
ment  des  pailles  et  la  construption  des  paillers ,  04 
emploie  aussi  lis  £Mkiéaâa  des  places  publiques  de 
Rome  (piazs^amoU  di  Roma) ,  qui  ne  sont  guère 
propres  à  autre  cfaose«  Cette  division  des  travaux 
a  permis  d'adopter  les  procèdes  les  plus  soigneux 
de  l'agriculture  ;  les  blés  sontsardés  au  moins  deux 
fois  (isrra  jiâray  et  mondare^)  et  quelquefois 
davantage  :  chacun  a'étant  exercé  à  u»e  opération 
particulière  la  fait  avec  plu*  dé  prômplkU'cle  et  de 
préoisiob.  Presque  tous  les  travaux  se  font  à  for- 
bit  y  40VS  l'inspection  (fun  grand  Nombre  de  fac- 
teurs et  de  souB-fMtebr^;  mais  ie  larmier  fournit 
toujouffs  la  nourriture,'  t&v  il  serait  impossible  à 
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l'oavrier  de  se  la  procurer  dans  le  d^ert.  U  donne 
à  chacun  une  mesure  de  vin ,  la  valeor  de  4o  baiocs 
de  pain  par  semaine,  et  trois  livres  de  qadque  antre 
sabstance  nutritive ,  comme  viande  salée  j  on  firo- 
mage.  Ces  ouvriers  j  pendant  les  travaux  dliiver, 
reviennent  coucher  au  casale,  vaste  hêiiment, 
entièrement  dépourvu  de  meubles  y  qui  se  trouve 
au  centre  d'une  immense  exploitation.  Us  ont  son- 
vent  ,  deux  j  trois  ou  quatre  milles  à  faire  pour 
s'y  rendre,  mais  ils  en  prennent  le  temps  sur  la  lon- 
gueur des  nuits.  £n  été,  au  contraire,  ils  dorment 
sur  la  place  où  ils  ont  travaillé;  le  plus  souvent  en 
plein  air^  quoiqu'une  rosée  abondante  et  glacée  soit 
la  cause  principale  de  leurs  maladies  ;  les  plus  soi- 
gneux ou  apportent  des  tentes,  ou  élèvent  des 
cabanes  de  feuiUage. 

La  campagne  des  moissonneurs  n'est  ordinaire- 
ment que  de  dix  jours ,  et  ceux^  économisent  le 
plus  souvent  et  remportent  ches  eux  leur  salaire 
tout  entier,  ou  environ  5  écos.  Les  imvriers  de 
diverses  classes  qui  battent  le  grain,  le  tran^or- 
tent  et  l'emmagasinent ,  sont  retenus  plus  long-» 
temps  dans  l'Agro  Romano,  et  quoique  payés  à  plus 
haut  prix ,  il  est  rare  qu'ils  puissent  mettre  autant 
(Taisent  de  côté,  parce  qu'ils  stmt  plus  expoaés  à  la 
maladie.  Dans  les  meilleures  ^mnées ,  le  tiers  ou  lé 
quart  de  ces  ouvriers  sont  atteints  de  la  fièvre; 
dans  les  plus  mauvaises,  presque  tous.  Méine  en 
hîvfer,  et  dans  les  saisons  les  plus  saines,  le  prix  des 
journées  d'agncultqre  est  élevé;  il  varie  de  20  k 
95  baiocs  ;  en  été,  on  l'a  vu  s'élever  jusqu'à  9  paules. 
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oa  tout  près  de  5  francs.  Le  haut  prix  de  la  main- 
d'œuvre  explique  sufiBisamment  pourquoi  le  labou- 
rage dans  ces  riches  campagnes  est  improfitable. 
Cependant ,  quelque  élevés  que  soient  ces  salaires^ 
ils  couapensent  à  peine  les  dangers  et  les  privations 
auxquels  les  pauvres  ouvriers  s'exposent.  La  plu- 
part ont  un  voyage  de  deux  ou  trois  jours  à  faire , 
pour  arriver  de  leur  pays  et  pour  y  retourner  ; 
leur  travail  y  qui  comm^ice  au  lever  du  soleil ,  et 
qui  se  prolonge  jusqu'à  son  coucher,  avec  deux  in- 
terruptions d'une  heure,  pour  prendre  leurs  repas, 
se  poursuit  sous  l'ardeur  étou£fante  d'un  cUmat  bru-^ 
lant,  qui  les  expose  à  être  dévorés  par  les  insectes  : 
leur  repos ,  lorsque  baignés  de  sueur  ils  se  cou-* 
chént  sur  la  terre  nue,  même  sous  l'abri  de  cabanes 
de  feuillage,  est  presque  toujours  pernicieux.  S'ils 
tombent  malades ,  ils  sont  loin  de  leur  famille ,  de 
leur  maison ,  de  tous  ceux  que  quelque  affection , 
quelque  ancienne  habitude  engagerait  à  leur  don-^ 
ner  des  soins.  Quelques  uns  alors  sont  transportés 
dans  les  hôpitaux  de  Rome ,  d'autres  essaient  de  se 
traîner  jusqu'à  leur  pays;  plusieurs  meurent  dans 
le  voyage ,  d'autres  sont  condamnés  jusqu'à  la  fin 
de  leur  vie  à  une  existence  misérable.  Quelques 
écus  que  les  plus  fortunés  rapportent  à  leur  pays 
opèrent  comme  les  lots  de  la  loterie  pour  en  en- 
gager d'autres  à  courir  les  mêmes  chances,  et  les 
profils  ofierts  aux  ouvriers  voyageurs  sont,  à  tout 
prendre,  une  calamité  pour  le  pays  d'où  ils 
sortent. 

Mais  le  pays  qu'ils  viennent  cultiver,  quel  béné-^ 
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fice  retire-t-il  de  leur  présence?  aucun  autre  que  le 
gain  du  fermier,  et  ce  gain,  comme  nous  l'avons  vu, 
est  presque  nul ,  ou  même  le  plus  souvent  il  fait 
place  à  la  perte.  Il  est  vrai  que,  pour  une  culture 
de  cent  rubbi  de  terre ,  le  fermier  distribue  en 
salaires,  d'après  le  compte  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  4)320  écus;  c'est  plus  de  quatre  fois  ce  que 
lui  coûtent  les  salaires  d'une  bergerie  de  deux  mille 
cinq  cents  moutons  qui  occuperait  dix  fois  plus 
de  terrain.  Cependant  quoique  le  but  de  l'agricul- 
ture doive  être  de  faire  vivre  des  hommes,  ce  but 
n'est  point  rempli  si  on  les  fait  vivre  misérable- 
ment. Il  est  moins  rempli  encore  si  cette  agricul- 
ture ne  donne  point  d'iiabitans  au  pays.  Le  labou- 
rage romain  ne  change  que  pour  un  moment  la  face 
du  désert ,  il  ne  fixe  point  d'habitans  dans  les  cam- 
pagnes, il   ne  prépare 'par  conséquent  point  de 
marché  pour  l'industrie  des  villes.  Les  ouvriers 
qui  seront  venus  braver  la  fièvre,  repartiront  au 
bout  de  dix  ou  vingt  jours ,  souvent  sans  avoir  vu 
la  capitale ,  toujours  du  moins  sans  y  avoir  fait  une 
emplette.  Rome  n'a  point  de  campagnes  et  point  de 
campagnards;  le  commerce  fondamental,  sur  lequel 
tous  les  autres  reposent ,  celui  entre  la  ville  et  les 
champs ,  ne  saurait  y  exister. 

La  réponse  que  présentèrent  les  mercanti  di 
tenute  aux  pontifes  romains ,  en  dressant  leurs  deux 
tableaux,  est  donc  péremptoire  :  le  labourage,  tel 
qu'il  est  pratiqué  autour  de  Rome,  est  toujours 
moins  profitable  que  le  pâturage,  et  le  plus  souvent 
il  s'exerce  à  perte.  Il  n'y  a  doue  pas  de  raison  pour 
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retendre  ^  excepté  autant  que  ce  pâtura^  lui-- 
même  le  demande.  Mais  entre  ce  labourage  de 
grands  seigneuri,  et  la  vraie  agricoltiire,  celle  qui 
donne  à  la  terre  des  hommes  et  du  bonheur,  plus 
encore  que  de  la  richesse ,  il  y  a  de  distance  ua 
monde  tout  entier. 

Les  entrepreneurs  des  travaux  ruraux  dans  FÉtet 
romain ,  ceux  qu'on  y  nomme  mercanti  di  tettutey 
ou  di  campagna,  sont  des  hommes  qui  disposent 
d'une  très  grande  fortune ,  qui  ont  reçu  une  éduca» 
tion  distinguée ,  ei.  qui  probablement  ne  tarderont 
pas  long- temps  à  acquérir  en  propre  tout  le  terrait 
qu'ils  exploitent  ;  ils  sont  à  peine  cm  nombre  de 
quatre-vingts.  Ces  hommes  connais^nt  tous  les  pro^ 
cédés  les  plus  perfectionnés  de  l'agriculture,  ils  ont 
à  leur  disposition  les  sciences,  les  arts,  et  d'immenses 
capitaux;  ils  ont^rofité  de  tous  les  avantages  de 
la  centralisation,  d'une  comptabilité  scrupuleuse, 
d'une  inspection  qu'ils  étendent  à  tout,  à  l'aide  de 
leur  état-major  defattofi  et  de  fattonni,  mais  ils 
vivent  à  Rome,  et  l'on  ne  peut  pas  leur  demander  de 
connaître  avec  détail  les  cinq  ou  six  immenses  do» 
maines  qu'ils  font  valoir  eu  môme  temp6,  et  que  de 
temps  en  temps  ils  parcourent  rapidement  à  cheval. 
Cependant,  eux  exceptés,  tottô  ceux  qui  concourent 
à  l'agriculture  romaine,  sont  des  hommes  à  gages, 
aucun  d'eux  n'a  un  intérêt,  direct  au  succès  dé  l'en-^ 
treprise.  Mais  le  propriétaire  ou  le  fermier  qui 
veut  faire  valoir  sa  terre  par  économie^  comme  on 
l'exprime ,  c'est-à-dire  avec  des  domestiques  ou 
des  ouvriers  qu'il  prétaatd  diriger  sans  travailler 
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kd-m^e ,  se  prive  de  leur  intdKg^ice  et  de  leur 
affection  aa  travail  ^  et  o'einploie  que  leur  fcnrce 
ph3rsique  :  or  c'est  la  partie  morale  et  inteUigente 
de  l'homme  qui  €nt  sa  valeur^  et  non  pas  la  vi* 
gneur  de  ses  muscles;  aussi  la  vraie ,  la  seule  éco- 
nomie profitable  en  agriculture,  c'est  de  Êdre  exé- 
cuter le  travail  par  ceux  qui  en  profitent,  de  rendre 
le  laboiureur,  s'il  est  possible,  propriétaire,  ou  à 
définit ,  tenancier  sous  rente  perpétueOe,  ou  enfin , 
à  défimt  de  l'un  ou  de  l'autre,  métayer;  car  les 
directeurs  de  travaux  qui  se  regardent  comme  au- 
dessus  des  fiitigues  et  des  détails  de  l'agriculture ,  se 
ruineront  sfib  emploi^it  des  journaliers ,  et  ruine- 
ront le  pays  sfib  n'en  emploient  pas» 

Lies  ouvriers  que  les  mercanti  di  tenute  emploient 
pour  la  culture  du  blé  leur  coûtent  plus  qu'ils  ne 
valait,  non  pas  seulement  parce  qu'il  est  juste  de 
leur  payer,  outre  leur  voyage,  une  compensation 
pour  les  ^tes  détestables  dont  ils  devront  se  con- 
tenter ,  et  pour  les  chances  de  maladie  auxqudles 
ik  se  soumettent ,  mais  encore  parce  que  les  plus 
mauvais  sujets  des  pays  voisins  sont  les  seuls  qui 
se  résignent  à  maier  cette  vie  nomade*  Inconnus 
à  leurs  maîtres  et  à  leurs  compagnons  de  travaux, 
ils  n'ont  aucune  réputation  à  acquérir  ou  à  con- 
sa*ver,  ils  n'ont  d'intérêt  que  le  leur  propre ,  en 
opposition  de  celui  du  maître  qui  les  emploie  ;  il 
leur  serait  indifférent  de  semer  du  sel  ou  du  blé 
dans  la  terre ,  et  ils  n'éprouvaient  pas  un  r^ret 
si  la  fiu^torie  était  ravagée  par  le  feu  du  ciel,  au 
moment  où  ils  en  seraient  sortis. 
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Les  travaux  de  ces  mêmes  journaliers  coûtent 
encore  plus  qu'ils  ne  valent,  parce  que  dans  la  Cam- 
pagne de  Rome ,  la  génération  présente  n'hérite 
d'aucun  des  travaux  faits  par  les  générations  anté- 
rieures, parce  qu'elle  ne  profite  point  de  la  puis- 
sance que  la  nature  déploie  lentement  pour  faire 
fructifier  le  travail  de  l'homme.  Cette  puissance  a 
&it  développer  un  grand  arbre  là  où,  par  cinq 
minutes  de  travail ,  un  homme ,  il  y  a  cent  ans ,  a 
placé  le  planton  d'un  figuier  ou  d'un  olivier.  En 
efiet,  la  terre  qui  comble  l'homme  de  ses  fruits, 
la  terre,  qui  sous  ce  même  gouvernement  ponti- 
fical fait  vivre  dans  les  Marches  plus  de  deux  cents 
habitans  par  mille  carré^  avec  toutes  les  jouissances 
de  la  vie ,  a  été  enrichie  par  un  immense  capital 
accunr*ulé  (i),  mais  ce  capital  représente  tout  aussi 
bien  le  long  travail  de  la  nature,  que  celui  de 
l'homme.  Le  terrain  a  été  défoncé  jusqu'à  deux  ou 
trois  pieds  de  profondeur,  mais  ensuite  ses  élémens 
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(1)  La  population  des  Marches  est  de  426,222  habitans,  sur 
une  surface  de  2,111  milles  carrés,  répartis  comme  suit  : 

Marche  d'Ascoll 397  milles. 

de  Fermo 279 

de  Macerata 598 

d'Àncona .......   475 

de  Gamerino 362 

Milles  carrés 2,111 

Cela  fait,  pour  toutes  les  Marches,  201  habitans  95/100  par 
mille  ;  mais  en  déduisant  les  chaînes  de  rochers ,  les  parties 
stériles  et  inhabitées ,  il  reste  probablement  plus  de  300  habi- 
tans par  mille. 
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ont  été  mêlés  et  ameablis  par  l'action  bienEaisante 
da  temps.  La  vigne ,  le  figuier,  l'olivier,  le  mûrier, 
tons  les  arbres  fruitiers  qoi  le  recouvrent ,  s'ils 
doivent  leur  plantation  à  l'homme ,  doivent  leur 
croissance  à  la  natore  ;  les  terrasses ,  les  aqaedacs  j 
les  canaux ,  les  olAtores ,  préservent  le  terrain  et 
ses  firoits  d'inflaences  ftdieoses,  et  épargnent  le 
travail  des  génératicms  nouvelles  ;  les  maisons^  dis- 
tribuées sor  tonte  la  sucCiee  da  sol,  non  senlement 
assurent  les  jouissances,  le  repos,  la  santé  des  cul- 
tivateurs, mais  elles  leur  épargnent  des  marches 
fatigantes  et  des  transports  inutiles.  La  variété  des 
récoltes  qui  se  succèdent  leur  sert  de  garantie  que 
tontes  ne  périront  point  par  une  même  intempérie  ; 
les  travaux  qu'elles  exigent  sont  répartis  entre 
toutes  les  saisons ,  et  le  cultivateur  qui  veut  tout 
ùire  par  lui-même  sait  réserver  un  ouvrage  profi- 
tdble  pour  chaque  jour  de  l'année ,  au  lieu  de  de- 
mander au  salaire  des  jours  de  semature  et  de 
moisson,  de  le  nourrir  pendant  les  saisons  mortes. 
Les  vivres  naissent  sur  le  sol ,  ils  naissent  propor- 
tionnés aux  besoins  du  cultivateur,  et  il  n'est  pas 
appelé,  comme  le  laboureur  de  Rome,  à  acheter  le 
pain,  la  boisson,  et  jusqu'au  moindre  pied  de  laitue 
qu'il  voudrait  mettre  dans  sa  soupe. 

Mais  on  dira  peut-être  que  le  mauvais  air,  la 
malaria ,  ne  laissait  point  de  choix  an  cultivateur 
romain,  et  qu'il  a  montré  de  l'habileté  a  tirer  parti 
de  son  terrain  sous  d'aussi  funestes  circonstances. 
Le  voyageur  qui  interroge  les  Romains  ne  peut 
s'empêcher  d'être  frappé  de  ce  que,  pour  la  plupart. 
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ils  flient  l'existence  de  la  malaria;  ce  n'est  pas 
certes   qu'ils  prétendent  que  la  maladie  ne  plane 
pas  sans  cesse  sur  ces  campagnes  désolées ,  mais 
c'est  l'efiet,  disent-ils ,  et  non  point  la  cause  de  cette 
désolation.  L'air  est  toujours  malsain,  disent-ils, 
dans  les  vastes  pâturages,  en  raison  des  abondantes 
rosées  que  ceux-ci  provoquent  ;  il  est  malsain  dand 
les  terres  remuées  après  un  long  repos  ;  il  est  mal- 
sain dans  des  campagnes  où  aucune  attention  n'est 
donnée  au  cours  des  eaux ,  et  où  chaque  source 
£3rme  une  mare  pestilentielle  ;  il  est  malsain  là  ou 
ime  fontaine  pure  n'est  point  réservée  pour  la  bois- 
son de  l'homme,  où  sa  demeure  a  été  choisie  sans 
aucune  attention  à  l'hygiène,  où  son  régime,  réduit 
au  pain  et  aux  viandes  salées ,  n'est  jamais  varié 
par  des  végétaux  frais ,  où  les  insectes  multipliant 
sans  obstacle ,  les  mouches  et  les  mosquites  de  l'été 
suffisent  pour  enflammer  le  sang  et  rendre  la  vie 
insupportable ,  où  l'homme  est  privé  enfin  de  tous 
les  comforts  de  la  maison  et  du  ménage,  de  toutes 
les  attentions  que  sa  femme  et  les  membres  de  sa 
femille  lai  prodigueraient.  îl  est  certain,  en  efiet, 
que  les  savanes  d'Amérique ,  et  tous  les  défriche- 
mens  qu'on  va  tenter  dans  cette  terre  vierge,  pré- 
sentent les  mêmes  chances  de  fièvre  que  la  cam- 
pagne romaine,  que   les   progrès  de   la  culture 
chassent  toujours  devant  eux  le  mauvais  air ,  tout 
comme  il  est  certain  qu'en  regardant  en  arrière , 
on  n'a  vu  le  mauvais  air  commencer  que  lorsque 
la  population  a  disparu.  Il  est  certain  que  plusieurs 
des  quartiers  les  plus  mal  situés  de  Rome,  sont  les 
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plus  sains  parce  qu'ils  sont  les  plus  peuplés  ;  que 
Grossete  a  été  de  nos  jours  conquis  dans  la  Ma- 
remine  Toscane,  sur  l'air  le  plus  pestilentiel,  par 
Imdustrie  et  la  population  ;  que  les  ruines  des  villa 
romaines  sur  les  bords  du  Tibre ,  sur  le  rivage  de 
Lavinium ,  de  Laurentium  et  d' Asture ,  attestent 
que  les  Romains  allaient  chercher  des  jouissances 
et  l'air  frais  de  la  mer,  là  où  l'on  ne  trouverait 
plus  aujourd'hui  que  la  mort.  Mais  sans  résoudre 
la  question,  sans  décider  s'il  y  a  une  cause  de  ma- 
ladie inhérente  au  sol  volcanique  des  Maremmes , 
et  indépendante  de  l'abandon  dles  cultures,  l'obser- 
vation de  la  race  humaine  en  tous  lieux,  nous  dé- 
montre suffisamment  que  l'esprit  d'industrie  brave 
d'abord  l'insalubrité  de  l'air,  et  en  triomphe  ensuite, 
et  que  si  des  ouvriers  voyageurs  arrivent  chaque 
été  pour  accomplir  les  travaux  des  champs ,  dans 
la  saison  et  les  circonstances  les  plus  redoutables, 
on  trouverait  plus  fiacilement  des  hommes  qui  vien- 
draient habiter  ces  mêmes  lieux  avec  tous  les  avan- 
tages de  salubrité  d'un  établissement  à  demeure, 
s'ib  étaient  sûrs  que  leur  courage  serait  récom- 
pensé. 

S'il  n'y  a  rien  dans  le  mauvais  air  qui  put  em- 
pêcher la  fixation  d'une  population  rurale  dans  la 
Campagne  de  Rome ,  et  sa  multiplication ,  il  y  a 
moins  encore  dans  la  forme  du  terrain  et  son  expo- 
sition des  obstacles  à  cette  culture  variée  qui ,  dans 
les  autres  parties  de  l'Italie,  multiphe  les  ressources 
des  paysans  avec  les  produits  du  soi.  De  beaucoup 
la  plus  grande  partie  de  l'Agro  Romano  paraît  avoir 
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élè  soulevée  par  des  feux  souterrains.  Toutes  les 
couches  de  roche  qu'on  voit  à  découvert  sanblent 
toormentées  ;  elles  se  contournent  sous  toutes  les 
formes^  et  laissent  entrevoir  de  partout  des  ca- 
vernes. Les  collines  succèdent  aux  collines,  et  leur 
pente,  dans  ce  qu'on  appelle  cependant  la  plaine^ 
est  souvent  assez  rapide  pour  que  le  voyageur 
doive  atteler  des  bœufs  à  sa  voiture  :  la  vigne  et 
l'olivier  réussiraiebt  admirablement  sur  ces  co* 
teaux,  et  leurs  aspects  variés  promettent  même 
des  rins  distingués.  Une  vaste  plaine ,  il  est  vrai^ 
s'étend  au-dessous  du  groupe  de  montagnes  d'Aï- 
bano  jusqu'aux  Marais-Fontins  :  celle-là  ne  serait 
peut-être  jamais  entièrement  rendue  à  la  salubrité. 
Mais  la  plaine  de  Fise  n'est  pas  moins  abreuvée  par. 
les  eaux  qui  la  dominent  :  celle-là  aussi  est  labourée 
par.  des  buffles  qui  se  plaisent  dans  les  marais,  et 
cependant  la  vigne  soutenue  sur  des  peupliers ,  les 
mûriers,  les  arbres  fruitière,  le  maïs,  le  blé,  les  herbes 
£3urragères,  offrent  dans  la  plaine  de  Fise,  et  sous  le 
régime  de  la  grande  cmlture,  une  soccesdion  de  ré- 
coltes non  interrou^pue.         ;    .      >      . 

Mais  quelques  propriétairœ et  princes  romains, 
quelques  mercanti  (&  aampdgria  répondroi^^  peut* 
être  avec  impatience,  les  pitaniers^xic  Nos  terred 
sont  bien  affermées,  à  des  entrepreneurs  uoq  seu- 
l^Eoent  solvaUes,  mais  plus  >riGhesv.qtte*4ious;  ils 
zums  paient  ré^lièrement  une. renie  éleviéid;. nous 
sommes  eontens  :  que'veut**an;autBè  ^iioBe?  *>  I^es 
seconds  :  ^  Nous  aviwap  apporté  à  nol^  industrie 
d'immenses  capitaux  et  des  connaîàsan^es  éten- 
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daes;  nom  y  ùiscm^ des  profite  conridénUes;  nous 
aDHmies  contens  :  pourquoi  le  gouTerneinent  se 
mèlerait-il  de  nos  afiaires?  Pourquoi  Toudrait-il 
nous  enseigner  ee  que  nous  devons  fidre  de  notre 
propriété?  Ne  doit-41  pas  croire  que  nous  eateadons 
mi^ix  nos  intéréto  que  hn?  i^  Fort  bien;  msis  ce 
n'est  pas  de  vos  intérêts  que  le  gouvernement  doit 
â'oocaper^  c'est  des  intéréte  nationaux  ;  et  s^  est 
un  devoir  sacré  pour  lui,  c'est  de  ne  pas  permettre 
que  la  nation  soit  anéairtie  pour  alimenter  les  ré- 
volus de  qui  que  ce  soit  z  la  nation,  disons-nous^ 
et,  &ïé&fitj  die  est  attente  dims  toutes  ses  parties 
par  ce  système  d'agriculture.  La  comparaôson  da 
labourage  an  pâturage  a .  bien  montré  que  le 
premier  caoe  le  plus  souvent  une  perte  au  mer^ 
eofUe  di  canqMigna,  et  que  le  second  \m  apporte 
un  profit  consi(ttrable;  mais  dlea  montré  aussi  que 
tout,  le  produit  brut  de  mille  deux  cents  roblH  de 
terres  soumis  au  pâturage  ne  monte  qu'à  environ 
89O00  éens,  et  que  le  ckMuiènie  de  ce&  terres  sou- 
mis an  Jabcmrage  doonecadt  précisément  le  même 
produit.  Elle  a  mcmtré  encore  qu'un  milU^r  Sècon 
paie  les  salaires  dans  ces  mille  deux  cento  mUn, 
ts^utis  qu'il  £uidraît  48^000  écus  poiff'  les  pa3rer 
dans  une  même  éiendoe  de  tnrain  soumis  an  la* 
bourage»  et  an  Uea  de  vingt-quatre  salafîès  de 
l'agnenlture,  il  en  fiindrait  mille  cent  doqoaMe- 
denx.  '£n  s'enienmt  donc  à  ces  signes  vulgaires  de 
la  prospérité^  la  valeur  des- produits  00  le  nombre 
deSibabitanOyle  système  du  pâturage  est  infiinmeirt 
infeôenr  à  celui  iki  labourée* 
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C'est  d'une  autre  manière  cependant  que  nous 
apprécions  la  désolation  causée  par  ce  système 
d'exploitation  romaine,  dont  les  propriétaires  et 
les  fermiers  sont  égaleœ^it  contens.  C'est  à  lui  que 
UOQS  attribuons  la  misère  sans  espoir  sous  laquelle 
succombe  la  Tille  de  Rome  elle-même ,  ainsi  qae  la 
plupart  des  villes  de  province.  A  Rome,  en  effet, 
a  la  réserve  des  ateliers  des  artistes,  des  teneurs 
d'hôtds,  des  loueurs  de  voitures,  des  marchands 
de  boutiques  destinées  aux  seuls  étrangers,  tout 
laujçuit,  tout  dépéiit,  tout  travail  cesse,  toute  in- 
dustrie, autre  que  celle  de  la  mendicité,  est  inter- 
dite au  pauvre.  Rien  n'est  si  commun  que  d'enten- 
dre accuser  les  Romains  de  funéantise,  d^eât^dre 
demander  avec  indignation  pourquoi  tous  ces 
hommes  vahdes,  qui  croupissent  au  coin  de  toutes 
les  rues ,  ne  travaillent  pas.  On  ne  veut  pas  voir 
que  j  dans  Forgamsation  actuelle  de  la  société ,  le 
travail  est  interdit  à  l'homme  que  personne  n'ap- 
pelle. Sous  les  yeux  des  Romains  s'étendent  des 
campagnes  interminables  qui  restent  en  friche^ 
leur  sol  est  d'une  admirable  fertilité  ;  mais  est-il 
permis  au  pauvre ,  qui  meurt  de  faim  à  côté ,  d'y 
planter  seulement  une  laitue?  Ce  même  pauvre  se 
fera-t-il  maçon ,  charpentier,  serrurier  ?  Mais  ces 
professions  sont  destinées  à  servir  les  agriculteurs 
qui  les  nourrissait  à  leur  tour;  et  d'agriculteurs, 
il  n'y  en  a  point  à  via^einq  milles  de  rayon  au-» 
tour  de  Rome.  Les  profeasions  qui  concourent  à 
élever  le»  maisons  ,•  doivent  totites  être  abandon- 
nées là  oh  il  n'y  a  point  d'habitations ,  et  les  mal- 
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heureux  pasteurs  qui  errent  dans  ces  campagnes 
couchent  en  plein  air  ou  dans  des  grottes  natu- 
relles. Ailleurs,  les  paysans  s'efforcent  sans  doute  à 
faire  peu  de  dépense  pour  leur  ameublement  et 
pour  leur  vêtement  ;  cependant  ils  ont  dans  leurs 
demeures  des  lits,  des  chaises,  des  tables,  des  ar- 
moires ,  des  vases  de  cuivre  et  de  terre  commune , 
tous  les  ustensiles  de  leur  table  et  de  leur  cuisine, 
leur  linge  et  leurs  habits,  soit  de  fête  soit  de  tra- 
vail, leur  chaussure,  tous  leurs  outils  et  tous  les 
instrumens  de  leur  ferme.  A  chacun  de  ces  besoins 
de  Thomme  des  champs ,  un  homme  correspond 
dans  les  villes ,  chaque  meuble  représente  un  mé- 
tier, une  industrie;  mais  quand  vous  retranchez 
toute  la  population  des  campagnes,  vous  condam- 
nez en  même  temps  toute  la  population  des  villes, 
qui  devait  la  servir,  à  vivre  dans  la  fainéantise; 
vous  lui  interdisez  tous  les  métiers  qui  alimentent 
le  premier  des  commerces ,  le  commerce  entre  la 
ville  et  les  champs.  Tous  les  instrumens  nécessaires 
à  une  bergerie  de  deux  mille  cinq  cents  moutons, 
à  une  exploitation  qui  occupe  douze  milles  carrés 
de  pays,  ne  coûtent,  nous  l'avons  vu,  que  3o  écus  : 
comment  une  telle  agriculture  nourrirait-elle  des 
industriels  dans  les  villes  ? 

Mais  si  les  professions  ne  trouvent  point  à  tra- 
vailler, pourquoi,  dira-t-on  peut-être  encore,  les 
pauvres  n'entrent-ils  pas  dans  les  manufactures? 
Cette  question  indique  qu'on  ne  se  fait  pas  une  idée 
nette  de  ce  que  c'est  qu'une  manufacture.  On  ne 
doit  y  voir  autre  chose  que  l'entreprise  d'un  riche 


DE   LA   GAMPAGITE   DE   ROME.  65 

capitaliste  qui ,  par  l'avance  de  fonds  considérables 
et  de  machines  dispendieuses ,  se  nlet  en  état  de 
remplacer  à  plus  bas  prix  les  produits  des  profes- 
sions. Là  où  ces  produits  ne  sont  pas  demandés,  là 
où,  faute  de  consommateurs,  ils  seraient  inutiles, 
la  manufacture  serait  inutile  aussi.  Les  campagnes 
romaines  ne  consomment  ni  tissus ,  ni  pelleterie , 
ni  quincaillerie ,  ni  poterie  :  à  quoi  servirait  d'éta- 
blir à  Aome  des  manufactures  qui  travailleraient 
le  coton ,  le  chanvre ,  la  laine ,  les  cuirs ,  les  mé- 
taux, les  argiles?  Les  capitalistes  romains  ont  re- 
connu que  les  manu&ctures  seraient  mal  placées 
à  Rome,  qu'elles  travailleraient  à  perte.  Lors 
même  qu'ils  se  seraient  trompés,  il  suffit  qu'ils 
n'en  aient  point  établi  pour  que  le  pauvre  ne  puisse 
leur  aller  demander  du  travail.  Combien  de  gens 
croient  avoir  répondu  aux  plaintes  du  pauvre  en 
disant  :  Qu'il  fasse  quelque  chose,  qu'il  fasse  autre 
chose  i  et ,  dans  le  fiait ,  toute  chose  lui  est  impos- 
sible. 

Cependant  la  population  de  la  ville  de  Rome  va 
sans  cesse  en  augmentant  ;  on  assure  qu'elle  s'élève 
à  cent  quatre-vingt  mille  âmes.  Le  nombre  des 
étrangers  opulens  qui  y  affluent  a  été  en  croissant 
dans  le  cours  des  vingt  dernières  années,  et  il  y  a  eu 
en  conséquence  plus  de  moyens  de  nourrir  la  po- 
pulation indigente  aVec  les  miettes  qui  tombent 
de  leur  table;  mais,  d'autre  part,  les  anciennes 
maisons  romaines ,  les  maisons  princières  sont  pour 
la  plupart  dans  un  état  plus  gêné  qu'elles  n'étaient 
autrefois ,  et  tandis  qu'il  y  en  a  deux  ou  trois  qui 
III.  5 
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accroissent  chaque  année  leur  fortune  colossale, 
on  voit  les  autres  vendre  successivement  à  celles- 
là  leurs  palais ,  leurs  jardins  et  leurs  patrimoines. 
En  même  temps  tout  le  reste  du  peuple  est  plus 
dépendant  et  plus  misérable  qu'il  ne  l'a  jamais  été. 
Mais,  nous  avons  eu  occasion  de  l'observer  plu- 
sieurs fois ,  il  faut  que  le  dénuement  soit  arrivé  à 
un  excès  qui  se  rencontre  bien  rarement  pour  qu'il 
arrête  la  population  ;  ordinairement,  au  contraire, 
la  misère  l'augmente  :  ce  sont  les  pères  qui  ont  le 
moins  d'avenir  et  le  moins  de  prévoyance  qui  se 
marient  les  plus  jeunes  et  qui  ont  le  plus  d'enfans. 
Quand  la  population  augmente  à  Rome ,  on  voit 
seulement  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  de- 
mandent du  travail  et  qui  n'en  trouvent  point, 
qui  demandent  du  pain  et  qui  doivent  vivre  de  la 
charité  des  particuliers ,  de  celle  de  l'Église  ou  de 
celle  de  l'État. 

La  misère  n'a  point  suffi  non  plus  pour  détruire 
la  population  des  campagnes ,  il  a  fallu  l'expulser 
pour  la  faire  disparaître.  Les  familles  des  colons , 
renvoyées  des  terres  qu'elles  cultivaient,  et  forcées 
de  céder  la  place  aux  bergers ,  continuaient  à  de- 
meurer dans  les  villages  ou  les  petites  villes  où 
elles  avaient  leur  misérable  domicile;  quoique  pri- 
vées de  leur  gagne-pain  habituel,  elles  ne  quittè- 
rent pas  le  toit  de  leurs  pères  sous  lequel  elles  se 
trouvaient  encore  à  couvert ,  et  elles  se  flattaient 
de  se  maintenir,  en  travaillant  à  la  journée,  en  fai- 
sant quelque  chose,  comme  on  ne  cessait  de  le 
leur  recommander.  D'autre  part,  les  propriétaires 
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f]ui  leur  avaient  repris  le  sol  sur  lequel  elles 
devaient  vivre,  ne  les  voyaient  pas  sans  inquié^ 
tude  dans  leur  voisinage  j  ils  sentaient  bien  que  les 
agneaux  avaient  peu  de  chances  de  grandir  auprès 
de  gens  a£famés  et  sans  profession.  Aussi  mettaient- 
ils  de  l'empressement  à  acheter  à  un  prix  supérieur 
à  leur  valeur  les  chaumières  qui  se  trouvaient  à 
vendre,  pour  les  démolir.  De  cette  manière,  beau- 
coup d'anciennes  communautés  ont  entièrement 
disparu,  et  leur  site  fait  partie  des  grands  do- 
maines qui  les  entouraient  autrefois.  ly autres  pe*- 
tites  villes,  telles  que  Népi^  ou  Città-Castellana , 
ont  reçu  ces  émigrés ,  et  leur  population  comme 
leur  misère  s'en  e^t  accrue  ;  car ,  cernées  comme 
elles  sont  par  les  grands  propriétaires,  elles  ne 
peuv^it  profiter  de  leurs  bras. 

Une  constitution  du  pape  Pie  VII,  en  date  du 
18  septembre  i8oa,  expose  avec  clarté  et  avec 
force  la  conduite  des  propriétaires  romains.  C'est 
an  pontife  lui-même  à  attacher  le  blâme  là  où  il 
peut  être  mérité.  Pie  VII,  qui  venait  de  perdre  les 
Légations,  saitait  la  néce^ité  de  fixer  une  po^ 
pulation  plus  nombreuse  dans  les  provinces  qui 
étaient  demeurées  à  l'Église,  et  la  constitution  dont 
nous  insérons  ici  le  préambule  était  destinée  à 
l'y  rappeler. 

«Nous  sommes,  dit-il,  d'autant  plus  déterminé 
«  à  recourir  aux  mesures  ci-^dessous  énoncées ,  que 
«  nous  sommes  intimement  persuadé  que  si  nous 
«  n'y  portons  remède,  la  dépopulation  et  l'abandon 
ce  des  campagnes  voisines  dé  Rome  iraient  toujours 
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((  en  croissant.  Une  funeste  expérience  ne  confirme 
«  que  trop  cette  persuasion.  Nous  voyons,  surtout 
«  danslaCampagna,  un  nombre  d'héritages  réduits 
((  à  la  condition  de  tenute ,  c'est-à-dire  corapléte- 
((  ment  dépeuplés ,  et  abandonnés  à  la  production 
«  naturelle  de  l'herbe ,  qui,  dans  un  temps  encore 
(c  peu  éloigné ,  étaient  riches  de  produits  et  d'ha- 
w  bitans ,  ce  qui  est  assez  clairement  établi  par  les 
«  droits  de  justice  qui  y  sont  encore  attachés.  La 
((  population  s'était  introduite  et  se  maintenait  dans 
«  ces  domaines ,  parce  que  leurs  propriétaires  les 
«  avaient  sagement  divisés  entre  un  grand  nombre 
i<  de  cultivateurs ,  qui  leur  donnaient  en  retour 
(c  une  portion  des  fruits  de  la  terre.  Mais  les  fu- 
((  nestes  progrès  du  luxe  ont  peu  à  peu  fait  aban- 
«  donner  cette  méthode.  Les  propriétaires,  séduits 
(C  par  la  mollesse  et  les  plaisirs  de  la  ville ,  ont  re- 
(C  nonce  à  donner  à  la  culture  l'assistance  qu'ils  lui 
(C  devaient  ;  les  obstacles  que  mettaient  les  lois  à  la 
(C  vente  et  au  transport  intérieur  des  denrées ,  et 
(C  les  prix  forcés ,  ont  pu  contribuer  aussi  à  faire 
i(  dépérir  la  culture.  Ces  causes ,  et  bien  d'autres 
((  encore ,  ont  engagé  les  grands  propriétaires  à 
a  abandonner  la  louable  coutume  de  diviser  leurs 
<(  terres  cuire  un  grand  nombre  de  petits  colons  j 
«  ils  les  ont  réunies ,  au  contraire ,  pour  les  donner 
((  en  ferme  à  un  seul ,  parce  qu'ils  voient  qu'il  n'y 
«  a  que  de  très  riches  fermiers  qui  puissent  leur  as- 
«  surer  ces  paiemens  réguliers  à  l'échéance,  moyen- 
ce  nant  lesquels  ils  ont  abandonné  tout  soin  de  leurs 
«  cifïaires,  et  ils  passent  commodément  leur  vie 
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4  dans  le  luxe  et  la  mollesse*  Ces  fermiers  à  leur 
«tour,  comme  on  devait  s*y  attendre^  n'ayant  que 
f(  des  baux  de  courte  durée ,  ont  cherché  à  se  dé- 
jM  barrasser  de  tous  les  détails  de  la  perceptioiji  de 
i(  petites  rentes  foncières  et  du  partage  de  petites  ré- 
ff  coites.  Loin  de  favoriser  les  petits  cultivateurs  et 
t<  d'en  accueillir  de  nouveaux ,  ils  ont  préféré  Fin- 
i<  dustrie  du  pâturage;  souvent  ils  ont  maltraité  les 
w  colons  qu'ils  trouvaient  sur  leur  ferme ,  ou ,  tout 
K  au  moins ,  ils  ont  hâté  leur  ruine  en  ne  les  aidant 
fv  pas  y  en  ne  les  soutenant  pas  dans  les  mauvaises 
t<  années  ou  dans  leurs  maladies ,  comme  on  le  pra- 
x<  tique  partout  où  la  vraie  culture  de  la  terre  est 
c<  connue  et  estimée.  £n  agissant  ainsi ,  les  fermiers 

*  €<  ont  diminué  leurs  dépenses ,  et  ils  se  sont  con- 
ç<  firmes  dans  leur  méthode  y  parce  que  la  main- 
ce  d'œuvre  est  de^niie  toujours  plus  chère.  Gomme 

'  «  ils  ont  éloigné  les  colons ,  et  qu'ils  ne  les  ont 
i<  plus  employés  à  aucuns  travaux ,  le  nombre  des 
c<  hommes  a  diminué  de  toutes  parts  autour  d'eux , 
ce  et  leur  travail  a  augmenté  de  prix.  Mais  si  cette 
ce  méthode  leur  a  été  profitable  pour  diminuer 
<cleurs  dépenses,  elle  a  été  bien  fatale  à  l'État, 
tf  qu'elle  a  privé  de  sa  vraie  richesse ,  des  produits 
«  de  son  agriculture  et  de  sa  population  (i).  » 

Le  prc^et  de  Pie  VII  était  aussi  sage  que  les 
principes  sur  lesquels  il  s'appuyait  étaient  hono- 

(1)  Motupropno  de  Pie  f^II,  ap.  NigolaÏ,  t.  II,  p.  16^185. 
La  réaction  est  du  cardinal  JosepL  Doria  Pamfili ,  Procamer-^ 
Icngo. 
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rables.  Il  ne  songeait  point  à  taire  arriver  des  colons 
du]dehors,  à  bâtir  des  villages,  à  exposer  toute  une 
population  aux  chances  d'une  nouvelle  entreprise , 
mais  à  profiter  de  tous  les  centres  de  population 
qui  existent  déjà,  pour  étendre  autour  d'eux  la 
petite  culture ,  faire  planter  des  vignes  et  des  oli- 
viers à  côté  de  ceux  qui  sont  déjà  en  rapport , 
compter  sur  le  bénéfice  de  l'exemple ,  et  confier  la 
culture  de  ces  métairies  suburbicaires  à  des  pay- 
sans qui  n'abandonneraient  point  encore  le  séjour 
des  villes.  Il  jugeait  que  les  citadins  pourraient 
fort  bien  étendre  les  soins  de  la  culture  jusqu'à 
un  mille  de  distance  des  lieux  habités ,  et  il  or- 
donna en  conséquence  de  dresser  un  cadastre  nou- 
veau des  possessions  incultes  qui  s'étendaient  au- 
tour de  Rome  et  de  chaque  autre  ville  de  l'Etat , 
dans  un  rayon  d'un  mille  à  partir  des  dernières 
cultures.  Si  cette  première  zone  avait  été,  selon  ses 
intentions ,  enclose ,  plantée  et  cultivée ,  il  comp- 
tait que  les  cultivateurs  ne  tarderaient  pas  à  l'as- 
sainir, qu'alors  ils  y  transporteraient  leur  domicile; 
que  de  ces  nouvelles  demeures  ils  partiraient  pour 
défricher  une  seconde  zone  également  d'un  mille 
de  largeur;  qu'en  même  temps,  on  pourrait  choi- 
sir au-delà ,  dans  les  lieux  élevés ,  auprès  des  eaux 
les  plus  pures,  de  nouveaux  centres  de  culture, 
auxquels  le  gouvernement  se  hâterait  d'attacher 
et  un  prêtre  et  un  médecin ,  et  que  les  améliora- 
rations  s'étendraient  ainsi ,  de  proche  en  proche , 
jusqu'à  ce  que  les  cercles  formes  autour  de  chaque 
ville  se  rencontrassent. 
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Mais  les  moyens  choisis  par  le  pontife  pour 
mettre  ses  projets  à  exécution  n'étaient  point  assez 
énergiques.  Il  soumit  à  une  surtaxe  de  5  paules 
par  rubbio ,  les  terrains  que  leurs  propriétaires 
laisseraient  incultes  dans  la  zone  la  plus  rappro- 
chée des  villes  ;  il  accorda ,  au  contraire  y  une  di«» 
niinution  de  6  paules  sur  l'impôt ,  à  ceux  qui 
seraient  cultivés  en  exécution  de  son  édit.  Le  bé- 
néfice n'était  point  assez  considérable  pour  engager 
les  propriétaires  ou  les  fermiers  à  changer  de  sys- 
tème. Au  lieu  de  suivre  les  intentions  du  pape,  ils 
ne  songèrent  qu'à  élever  des  réclamations ,  ou  ob- 
tenir des  exemptions  personnelles.  Sur  ces  entre- 
faites ,  de  nouvelles  révolutions  survinrent ,  l'État 
de  Rome  fut  réuni  à  l'Empire,  le  motuproprio  fut 
oublié  j  la  population  rurale  continua  à  être  ex- 
pulsée des  champs ,  et  à  présent  il  n'en  reste  abso- 
lument aucune;  enfin,  de  la  vaine  tentative  de 
Pie  VII ,  il  n'est  résulté  qu'un  préjugé  violent 
parmi  les  Romains  contre  les  mesures  phiianlhro- 
piques,  et  une  sourde,  mais  opiniâtre  opposition 
des  propriétaires  à  tout  projet  d'amélioration. 

Nous  ne  croyons  point  être  descendus  à  trop 
de  détails  dans  cet  aperçu  de  l'histoire  des  pro- 
priétés rurales  autour  de  Rome,  parce  que  nous 
sommes  persuadé  qu'une  tendance  universelle  en 
Europe  nous  menace  des  mômes  calamités ,  même 
aux  lieux  qui  semblent  aujourd'hui  suivre  un  sys- 
tème tout  contraire;  seulement  les  Romains  ont 
parcouru  toute  la  carrière ,  tandis  que  nous  y  en- 
trons à  peine.  Cette  tendance  est  celle  de  la  cen-~ 
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tralisation.  Les  hommes  sont  aujourd'hui,  plus  que 
jamais,  admirateurs  de  la  force,  de  la  puissance , 
de  l'ordre;  ils  croyent  les  voir  attachés  à  une  vo- 
lonté unique  et  intelligente  qui  dirige  tout.  L'in- 
dépendance des  petites  nations  a  été  sacrifiée  la 
première  à  ce  désir  de  grandeur;  elle  succombe 
sous  la  centralisation  politique;  tous  les  droits  pro- 
vinciaux ont  été  sacrifiés  de  même  à  la  centrali- 
sation législative  ;  tous  les  droits  municipaux  à  la 
centralisation  administrative  ;  tous  les  corps  armés 
indépendans,  toutes  les  milices  locales,  à  la  centra- 
lisation militaire.  Un  même  principe  domine  au- 
jourd'hui dans  l'économie  politique  :  là  aussi ,  on 
veut  soumettre  toute  industrie  à  une  volonté  uni- 
que, éclairée,  et  rendue  puissante  par  d'immenses 
capitaux  ;  et  l'on  veut  que   tous  les  bras  qui  la 
servent  agissent  par  une  seule  impulsion ,  sans  que 
les  têtes  de  la  multitude  s'en  mêlent.  L'érection 
des  grandes  manufactures  n'est  autre  chose  que  la 
centralisation  de  l'industrie ,  ou  la  suppression  des 
métiers  au  profit  des  factories.  La  centralisation 
du  commerce  s'opère  au  moyen  de  l'accumulation 
d'immenses  capitaux ,  rendus  plus  disponibles  en- 
core par  le  crédit  ;  elle  tend  à  supprimer  tous  les 
marchands  de  province,  tous  les  boutiquiers,  et 
elle  est  secondée  par  tous  les  perfectionnemens 
apportés  aux  moyens  de  transport,  par  les  ca- 
naux ,  les  machines  à  vapeur  locomotives  et  les 
chemins  de  fer;  chacun  d'eux  facilite  l'atteinte  du 
but,  et  ce  but,  c'est  de  mettre  le  grand  débitant, 
le  débitant  cent-millionnaire ,  en  rapport  immé- 
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diat  avec  les  consommateurs  les  plus  éloignés^  c'est 
d'anéantir  tous  les  intermédiaires.  Le  système  des 
grandes  fermes,  enfin ,  est  l'application*  de  la  cen- 
tralisation à  l'agriculture;  il  supprime  tous  les 
petits  cultivateurs ,  pour  faire  place  à  un  grand  di- 
recteur des  travaux  ruraux.  A  mesure  que  l'in- 
spection de  celui-ci  s'étend  sur  un  plus  vaste  ter- 
ritoire ,  ce  système  met  à  sa  disposition  de  plus 
énormes  capitaux  ^  il  lui  promet  aussi  toute  l'as- 
sistance de  la  science  ;  et  comptant  alors  sur  son 
intelligence  supérieure ,  il  lui  soumet  des  milliers 
de  bras,  auxquels  on  ne  demande  plus  d'être  diri- 
gés par  leur  propre  raison ,  ou  d'être  animés  par 
un  sentiment  moral. 

Mais  le  but  de  la  société  humaine  doit  être  le 
progrès  des  hommes,  non  celui  des  choses.  La 
centralisation  perfectionne  tout  dans  les  choses ,  il 
est  vrai  ;  en  revanche ,  elle  détruit  tout  dans  les 
hommes.  Sur  les  ruines  de  Rome,  comment  ne 
pas  songer  à  la  centralisation  de  l'empire  romain  ? 
Quel  pays  au  monde  pourrait  présenter  sous  un 
jour  plus  éclatant  et  ses  merveilles  et  ses  efifets 
désastreux?  Là  une  seule  volonté,  une  volonté 
humaine ,  disposait  des  forces  et  de  l'industrie  de 
milliers,  de  millions  d'hommes  ;  là  une  richesse  re- 
cueillie de  l'Euphrate  au  mur  des  Calédoniens,  ou 
du  mont  Atlas  à  la  mer  Baltique,  était  mise  au 
service  de  cette  volonté  et  dominait  la  nature;  aux 
ordres  de  ce  pouvoir  s'élevèrent  les  monumens 
qui  couvrent  de  toutes  parts  le  sol.  Nous  admi- 
rons la  grandeur,  la  puissance  qui  créa  le  Colysée 
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oa  les  thermes  de  Caracalla  ;  l'immensité  de  ces 
mines  pons  semble  attester  le  triomphe  de  lliomme 
sur  la  nature  ;  mais  c'était  plus  encore  le  triomphe 
de  l'homme  sur  l'homme.  Le  caprice  ou  le  faste 
qui  imposèrent  de  tels  traraux  avilirent  l'huma* 
nité  y  dépeuplèrent  lltalie ,  et  hâtèrent ,  bien  plus 
que  les  invasions  des  barbares ,  la  ruine  du  monde 
romain. 

La  centralisation  moderne  ,  qui  a  incorporé 
tous  les  petits  états  du  moyen  âge  dans  de  grands 
royaumes ,  a  fait  briller  sans  doute  la  puissance  de 
l'esprit  humain  dans  leurs  capitales  ;  mais  elle  a 
fait  disparaître  des  provinces  tout  ce  qui  portait  le 
caractère  de  l'intelligence^  de  la  vigueur,  de  la 
grandeur  et  du  patriotisme.  Un  instinct  nous  avertit 
de  ce  sacrifice  de  l'individuaUté  à  la  grandeur  abs- 
traite ,  et  cet  instinct  nous  fait  reporter  avec  amour 
nos  regards  vers  les  souvenirs  du  moyen  âge ,  qui 
représentent  à  Pun  les  sénats  des  villes  libres  avec 
leur  patriotisme  ;  à  Fautre ,  les  châteaux  des  ba- 
rons avec  leur  fière  indépendance.  La  centralisa- 
tion législative  a  rendu  les  codes  de  lois  plus  uni- 
formes, et  peut-être  plus  parfaits;  mais  elle  a  ôté 
aux  provinces  leur  caractère ,  leur  nationalité ,  et 
la  carrière  qu'ouvraient  autrefois  à  la  distinction 
et  au  talent  les  parlemens  et4es  états  provinciaux. 
La  centralisation  administrative  française  a  établi 
un  ordre  admirable  et  uniforme  dans  les  finances 
de  quarante  mille  municipalités  ;  mais  elle  a  fermé 
les  écoles  où  les  hommes  pouvaient  s'instruire 
dans  l'application  des  sciences  sociales^  et  s'habi- 
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taer  à  se  compter  ponr  peu  de  chose  à  c6té  de  l'iû* 
térét  public.  La  centralisation  militaire  a  fait  cesser 
toute  rivalité  entre  les  corps  ^  a  anéanti  toute  idée 
d'indépendance  dans  leurs  commandans,  a  sim* 
plifié  la  discipline  y  a  permis  à  une  seule  volonté 
de  faire  agir  comme  un  seul  homme  toute  Tarrnée 
et  toute  la  milice  d'un  grand  empire  ;  la  bravoure 
nationale  en  France  n'a  point  été  affaiblie  par  cette 
centraUsation  ;  mais  qu'on  ne  demande  plus  aux 
miUces  cet  ardent  patriotisme  qui  leur  aurait  fait 
faire  des  prodiges  autour  des  murs  de  leurs  cités, 
quand  ces  cités  étaient  à  elles.  La  centralisation 
industrielle  dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  ne 
sacrifie  pas  moins  les  hommes  aux  choses,  les 
individus  qui  peuvent  souffrir,  aux  abstractions. 
Elle  a  fait  avancer  la  science  appliquée  à  tous  les 
arts ,  mais  elle  l'a  rendue  étrangère  au  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  les  pratiquent  ;  elle  a  accu- 
mulé les  capitaux ,  mais  elle  a  diminué  le  nombre 
des  riches;  elle  a  multiplié  les  produits  dont  se 
compose  la  richesse  et  les  a  fait  naître  à  meilleur 
marché ,  mais  elle  a  retranché  sur  le  revenu  de 
ceux  qui  peuvent  les  acheter  ;  elle  a  créé  enfin  les 
merveilles  de  l'art,  mais>  à  cété  d'elles,  elle  a  créé 
aussi  les  prolétaires  et  le  paupérisme. 

£n  effet ,  la  centralisation  de  l'industrie ,  soit  à 
la  ville ,  soit  aux  champs ,  a  pour  premier  effet , 
on  pourrait  même  dire,  a  pour  but ,  l'économie  sur 
les  firais  de  production  :  elle  a  fait  plus  de  choses 
avec  moins  d'avances,  elle  offre  plus  à  vendre 
en  même  temps  qu'elle  offre  moins  de  salaires  et 
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moins  de  profits  à  ceax  qui  font  toutes  les  dioses 
TÛialeSy  mais  ceux -là  sont  en  même  temps  la 
grande  masse  des  consommat^irs.  Elle  a  donc  pour 
effist  médiat  d'encombrer  le  marché ,  d'encombrer, 
si  ce  n'est  celai  de  l'indostrie  qni  travaille  à  j^os 
bas  prix  que  les  antres,  du  moins  cdoi  de  Foni- 
vtfs.  Ainsi  le  capitaliste,  par  une  conséquence  né- 
cessaire de  la  centralisation,  se  propose 
d'épargner  sur  les  frais  de  production ,  puis  de 
minuer  le  nombre  des  hommes  qui  concouraient 
auparavant  à  ses  travaux,  et  enfin  de  diminuar  la 
masse  des  choses  qu'il  portait  auparavant  sur  le 
marché.  Le  noble  r<Hnain ,  le  propriétaire  de  ces 
immenses  patrimoines  dont  diacun  répond  à  une 
répubtique  puissante  dans  l'antiquité ,  a  parcouru 
cette  prc^ression.  H  a  cherché  d'abord  à  épargner 
sur  lesfirais  de  culture,  à  se  retenir  une  plus  grosse 
part  dans  les  produits  de  la  terre ,  à  en  laissa:  une 
moindre  aux  colons;  puisU  a  expulsé  peu  à  p<»i 
ces  colons  qui  lui  semblaient  une  dépaise;  puis 
enfin  il  s'est  attaché  à  l'exploitation  qui ,  sur  une 
étendue  donnée  de  terrain,  rendait  le  moins  de 
produit  brut,  le  pâturage ,  et  il  a  trouvé  que  c'était 
ceDe  qui  lui  laissait  le  plus  de  produit  net*  Nous 
avons  vu  ce  qu'on  a  appelé  en  Iriande,  ce  qu'on  a 
appelé  en  Ecosse  the clearing qf  an  esiate  :  là,  par 
la  même  route,  on  s^avance  irers  le  même  but. 
On  y  marche  aussi  en  Angleterre ,  sans  le  recon- 
naître encore.  Dans  d'autres  pays,  où  la  grande 
culture  prévaut,  beaucoup  de  propriétaires,  ex- 
cités par  des  sociétés  savantes ,  se  sont  voués  à  la 
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direction  des  travaux  champêtres  ;  ib  ont  reprit 
les  fermes  à  leurs  mains,  ils  ont  introduit  des  char- 
rues, des  outils  perfectionnés  qui  épargnent  le 
trayail  ;  réunissant  plusieurs  exploitations  en  une 
seule ,  ils  ont  économisé  sur  les  faux  frais ,  ils  ont 
&it  plus  avec  moins  de  main-d'œuvre;  mais,  en 
même  temps ,  ils  ont  fait  leur  compte ,  et  ils  y  ont 
vu  avec  surprise  qu'ils  perdaient ,  tandis  qu'ils  ap- 
portaient à  l'agriculture  des  soins  si  bien  entendus  ; 
que  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  les  ruinait ,  en- 
core que  la  science  rurale  eût  fait  entre  leurs  mains 
tant  de  progrès.  En  France ,  le  résultat  de  ces  cal- 
culs a  été  de  déterminer  beaucoup  de  grands  pro- 
priétaires à  vendre  leurs  terres  par  parcelles,  à  des 
paysans  que  les  circonstances  politiques  mettaient 
en  condition  de  les  acheter.  Dans  les  autres  pays, 
la  noblesse  se  défait  mal  volontiers  de  son  patri- 
moine héréditaire  ;  elle  a  peu  de  foi  aux  fonds  pu- 
blics ,  et  ne  leur  confie  pas  sa  fortune  ;  de  leur 
côté ,  les  paysans  sont  moins  empressés  à  acheter  ; 
les  grands  propriétaires  cherchent  donc  à  retrou- 
ver leur  revenu  par  une  plus  grande  économie 
encore  du  travail  humain ,  par  des  méthodes  plus 
ingénieuses  pour  augmenter  leurs  produits  et  di- 
minuer leur  consommation;  ils  marchent  dans  la 
route  où  les  princes  romains  ont  marché ,  ils  sont 
entraînés  de  conséquence  en  conséquence,  ils 
courent ,  et  le  terme  est  devant  eux  :  ce  terme , 
c'est  Rome  et  la  Campagne  romaine. 

En  France ,  nous  le  croyons ,  la  tendance  au- 
jourd'hui générale  aux  ventes  parcellaires,  aux 
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amodiations  parcellaires ,   sauve    la  société  d'un 
grand  danger,  mais  on  s'y  soumet,  comme  à  une 
calamité  du  temps  présent  plutôt  que  comme  à  un 
grand  remède.  Les  quolibets,  quelquefois  les  ma- 
lédictions poursuivent  les  spéculateurs  de  la  bande 
noire  qui  facilitent  ce  partage  des  propriétés  ;   et 
les   vendeurs    eux-mêmes  s'exhalent   en   regrets 
poétiques  sur  la  division  de  ces  beaux  patrimoines 
qui  leur  paraissaient  une  des  gloires  du  pays.  Les 
sociétés  rurales ,  les  académies  ne  semblent  avoir  à 
cœur  d'autres  progrès  que  ceux  de  la  grande  cul- 
ture ;  des  sociétés  de  capitalistes  se  forment  pour 
établir  ce  même  système  dans  les  colonies,  à  Alger, 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  Sv^anriver.   Au 
nord  de  l'Europe,  dans  les  pays  de  servage,  l'af- 
franchissement, au  lieu  d'associer  les  serfs  à  la  pro- 
priété ,  les  a  détachés  du  sol  ;  dans  toute  l'Italie  on 
peut  reconnaître  la  tendance  des  propriétaires  k 
substituer  la  grande  culture  à  la  petite.  En  Toscane, 
ce  sont  les  grandes  fermes  des  Chianes^  des  Ma- 
remmes ,  qui  attirent  l'attention  publique  ;   nous 
avons  vu  quel  était  le  mouvement  de  l'agriculture 
en  Angleterre ,  comment  tout  autre  contrat  d'ex- 
ploitation avait  disparu  devant  celui  de  fermage , 
et  comment  à  chaque  renouvellement  de  bail  les 
fermes  devenaient  plus  grandes ,  parce  qu'il  deve- 
nait tous  les  jours  plus  impossible  aux  petits  fermiers 
de  soutenir  la  concurrence  des  grands.  Nous  sen- 
tons donc  que  nous  avons  contre  nous  le  torrent 
des  opinions  et  des  doctrines  nouvelles;  nous  ne 
nous  découragerons  point  cependant  :  la  vue  de  la 
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Campagne  de  Rome  nous  fait  mieux  connaître 
Tabime  vers  lequel  nous  sommes  entraînés.  Là  du 
moins,  chacun  reconnaît  que  le  système  des  grandes 
fermes  a  été  poussé  trop  loin  ;  là  y  l'autorité ,  les 
gens  éclairés,  le  peuple,  conviennent  également 
que  l'économie  du  trarail  humain  a  produit  une 
effroyable  calamité.  Cherchons  donc  ce  qu'il  y  au- 
rait à  faire  pour  la  Campagne  de  Rome ,  et  si  nous 
réussissons  à  montrer  comment  la  population  rurale 
se  renouvelle  là  où  elle  a  disparu,  nous  ferons 
oiieux  sentir  encore  peut-être  le  danger  et  le  crime 
de  la  détruire  là  où  elle  existe. 
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mZÏEME  ESSAI. 

COMMEHT  RAPFEUOl  lA  POPUL^TIOV  ST  LA  CULTOBB 
DAHS  UL  CÂMPAG9S  DE  BOME. 

NocB  avons  coDàâéré  comme  mie  partie  impor- 
tante de  rÉconomie  poUtiqœ ,  et  peut-être  comme 
la  ploa  importante  de  tontes,  ce  qni  concerne  le 
sort  des  habitans  des  campagnes.  En  eflfet,  il  nous 
a  para  qne,  dans  mie  société  biai r^ée,  ils  for- 
maient de  beaucoup  la  partie  la  pins  nombreuse 
de  la  nation  y  et  nons  savons  que  dans  tontes,  même 
dans  celle  qni  l'emporte  sor  toutes  les  antres  par 
Tactivité  de  ses  mana£su;tares  et  de  son  commerce, 
ces  mêmes  habitans  des  campagnes  prodoisent  la 
masse  de  valeurs  de  beaucoup  la  plus  considérable. 
Nous  savons  encore  que ,  dans  la  division  des  tra- 
vaux humains ,  aucune  profession  n'est  susceptiUe 
d'autant  de  bonheur,  qu'aucune  d'autre  part  ne 
peut  être  réduite  à  un  td  degré  de  misère  sans 
cesser  d'exister.  Chacune  de  ces  conâdérations  au- 
rait dû  appeler  sur  eux,  de  la  part  des  économistes^ 
plus  d'attention  qu'ils  n'en  ont  obtenu  jusqu'à  <:e 
)our. 

Ce  n'est  point  d'une  manière  abstraite ,  ce  n'est 
point  d'après  les  principes  de  la  formation  des  ri- 
chesses que  nous  avons  voulu  nous  rendre  compte 
de  la  condition  des  cultivateurs  ^  mais,  au  contraire. 
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nous  avons  cherché  à  comprendre  leur  existence 
dans  des  pays  divers ,  et  sous  les  relations  variées 
qu'ils  entretiennent  avec  les  autres  classes  de  la 
société.  Cette  étude  a  dû,  à  plusieurs  reprises,  nous 
serrer  le  cœur.  Nous  pourrions  signaler  des  parties 
de  l'Europe ,  des  contrées  richement  douées  par 
la  nature,  jouissant  d'un  sol  fertile  et  d'un  climat 
délicieux,  où  cependant  une  population  nombreuse 
et  affamée  travaille  au-delà  de  ses  forces  pour  ga- 
gner une  chétive  nourriture  et  un  salaire  insuffisant  ; 
nous  en  avonâ  vu  d'autres  où  le  caractère  moral 
du  paysan  a  été  décade  par  la  misère ,  où  il  s'est 
accoutumé  à  préférer  les  ofirandes  de  la  charité  au 
salaire  du  travail,  et  où  ses  haillons  signalent  sa 
fainéantise  plus  que  sa  pauvreté.  Hors  de  l'Europe, 
mais  sous  la  domination  des  Européens,  le  fouet  et 
les  chaînes  ont  été  représentés  comme  nécessaires 
pour  forcer  le  paysan  au  travail;  aucune  récom- 
pense ne  lui  est  promise,  aucun  espoir  ne  l'anime, 
aucun  labeur  pour  lui  n'est  volontaire;  enfinnous 
venons  de  voir,  autour  de  Rome,  comment  les  vices 
de  l'organisation  sociale  ont  triomphé  de  la  bienfai- 
sance de  la  nature ,  et  de  la  force  vitale  de  la  race 
humaine ,  et  comment  la  classe  entière  des  paysans 
a  été  anéantie.  Mais  dans  les  lieux  mêmes  qui 
présentent  de  si  tristes  exemples,  il  suffit  de  remon- 
ter à  d'autres  temps,  de  retrouver  le  tableau  d'une 
autre  organisation  sociale  pour  acquérir  la  preuve 
qu'entre  toutes  les  professions  offertes  aux  hommes, 
aucune  n'a  été  bénie  par  la  Providence  avec  de  plus 
riches  promesses  que  celle  des  cultivateurs.  Le 
III,  6 
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travail  des  champs  est  celui  de  tous  qui  fait  naître 
la  plus  ample  récompense  ;  il  promet  avec  l'abon- 
dance, la  santé,  la  paix  du  cœur  et  la  bienveillance; 
il  nourrit  l'âme  et  l'intelligence  aussi  bien  que  le 
corps;  il  assure  enfin  le  bonheur  des  sociétés, 
pourvu  qu'un  autre  homme  ne  s'interpose  pas 
entre  le  cultivateur  et  la  terre,  qu'il  ne  prétende 
pas  recueillir  où  il  n'a  point  semé,  et  se  faire  payer, 
et  payer  avec  usure,  là  où  il  n'a  point  travaillé, 
ou  pour  des  services  qu'il  n'a  pas  rendus.  La  ferti- 
lité de  la  terre  dirigée  par  l'agriculture  est  un  des 
plus  grands  bienfaits  que  la  Divinité  ait  accordés  à 
la  race  humaine,  encore  que  quelques  hommes  en 
aient  souvent  abusé  pour  soumettre  d'autres  hom- 
mes à  la  plus  effroyable  tyrannie. 

La  comparaison  entre  tant  de  souffrances  et  le 
souvenir  de  tant  de  félicité  éveille  en  même  temps 
et  le  cœur  et  l'intelligence  ;  il  est  impossible  de  ne 
pas  se  demander  :  Que  faut-il  faire  pour  porter  re- 
mède aux  maux  présens ,  pour  retrouver  la  pro- 
spérité passée?  Il  est  impossible  de  ne  pas  s'arroger 
momentanément  tous  les  droits  du  législateur,  de 
ne  pas  se  livrer  à  des  projets  de  réforme  ,  de  ne  pas 
les  formuler ,  comme  si  on  songeait  soi-même  à  les 
mettre  à  exécution.  Nous  le  sentons  cependant 
vivement ,  il  y  a  une  apparence  de  présomption  et 
d'extrême  suffisance  à  donner  des  conseils  qui  ne 
nous  sont  point  demandés,  à  blâmer  la  conduite 
des  chefs  des  nations ,  à  leur  indiquer  ce  qu'ils  au- 
raient dû  faire  dans  des  situations  où  de  plus  habiles 
que  nous  ont  échoué.  Si  cet  office  a  mauvaise  grâce 
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^i  petit  aisémeot  devenir  ridicule ,  noiis  sentons 
aussi  qu'il  met  le  critique  dans  une  situation  désa* 
▼antageuse  ;  il  le  &it  renoncer  au  rôle  de  spectateof 
et  de  juge ,  pour  devenir  acteur  et  se  faire  juger  à 
son  tour.  Tout  projet  de  réforme  prête  le  flanc  à 
de  nombreuses  objections  de  détail  ;  il  apprête  um 
triomphe  facile  à  quiconque  connidt  une  circon^ 
stance  locale  que  Fauteur  avait  ignorée,  à  qui-» 
conque  fait  ressortir  une  difficulté  qu'il  n'avait 
pas  prévue.  Le  défenseur  de  l'ordre  ou  plutôt  des 
abus  actuels  arrive,  nous  dit* il,  armé  de  faits  et 
de  connaissances  pratiques ,  et  il  trouve  presque 
toujours  le  public  disposé  à  croire  que  ceiui  qui 
àoupire  après  des  temps  meilleurs  est  un  rêveur 
qui  ne  connaît  pas  le  monde^ 

Celui  <$ui  peindra  avec  vérité,  »vec  talent,  les 
horreurs  de  l'esclavage  aux  Antilles  ,  le  désespoir 
du  Highlander  chassé  de  des  foyers ,  la  misère  sans 
ressources  de  l'Irlandais ,  ou  le  désert  ^^  la  désolai 
tion  de  la  Campagne  de  Rome ,  £a:a  sur  ses  lecteurs 
une  impression  profonde  ;  il  remuera  leurs  âmes , 
il  obtiendra  tout  le  succès  littéraire  auquel  il  peut 
prétendre;  mais  il  n'essuiera  pas  une  larme,  il 
n'ébranlera  pas  un  '^us ,  il  n'introduira  pas  un  seul 
changement  dans  un  système  d^mgereux.  Nous  en 
sommes  convakicu  y  l'espoir  de  servir  l'humanité, 
de  faire  succéder  le  bonheur  k  la  sou&ance ,  ne 
peut  être  entretenu  que  par  celui  qui ,  à  côté  de  ce 
qui  est ,  montre  ce  qui  doit  être.  Des  vues -géhér 
raies  de  biaifaisance  seront  toujours  applaudies  s 
mais  elles  ne  descendront  des  régions  spéculatives. 
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elles  ne  seront  jugées  comme  pouvant  être  appU'^ 
qaées ,  que  lorsqu'elles  auront  pris  la  forme  de  pro- 
jets ,  que  lorsqu'elles  se  rapporteront  à  des  lieux 
définis  j  à  des  hommes  spécialement  désignés ,  à  des 
circonstances  qu'on  aura  &it  connaître  avec  préci- 
non^  Nous  croyons  que  la  vraie  économie  poli- 
tique est  celle  qui  est  toujours  prête  à  passer  des 
règles  aux  applications ,  qui  ne  se  contente  point 
de  montrer  le  mal  absolu  ou  le  bien  absolu ,  et  les 
règles  abstraites  et  systématiques  du  progrès  de  la 
population  ou  de  la  richesse  y  mais  qui ,  au.  con- 
traire ,  tient  compte  de  toutes  les  difficultés  que 
présente  une  circonstance  donnée ,  de  tous  les  in-« 
téréts  existansy  de  tous  les  préjugés  dominaos^  et 
qui  cependant  les  soumet  tous  à  la  grande  loi  fon- 
damentale de  la  société  y  k  la  recherche  du  plus  grand 
bien  de  la  race  humaine. 

Dans  l'Essai  précédent ,  nous  avons  chextjié  à 
Ëdre  connaître  Tétat  actuel  de  désolation  de  la  Cam- 
pagne de  Rome ,  et  à  montrer  par  quelles  causes  , 
par  quelles  révolutions  succc^ssives  ce  même  pays, 
qui  avait  été  couvert  une  fois  d'une  population  aussi 
prospérante  que  nombreuse,  L'avait  vue  entièrement 
disparaître.  C'est  aussi,  d'une  manière  spéciale,  aux 
moyens  qui  pourraient  être  employés  pour  rétablir 
la  culture  et  ramener  la  population  dans  la  Cam- 
pagne de  Rome ,  que  nous  nous  attacherons  dans 
celui-cL  Cependant,  nous  devons  le  dire,  quelque 
attention  que.  jious  nous  efibrcions  de  donner  à 
toutes  lés  cicQoqstances  locales,  quelque  soin  que 
nous  apportions  à  préciser  les  pas  successif  qu'il 
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nous  semble  qu'on  pourrait  faire ,  nous  n'avons  nul- 
lement la  présomption  de  donner  des  conseils  à  un 
gouvernement  qui  certes  ne  les  demande  pas  ;  nous 
croyons  seulement  pouvoir  lui  présenter  à  lui- 
même  quelques  élémens  déplus  pour  ses  réflexions  ; 
nous  croyons  en  même  temps  nous  adresser  en  tout 
pays  aux  amis  de  la  science ,  et  les  inviter  à  la  seule 
leçon  expérimentale  que  puissent  admettre  les 
sciences  sociales ,  l'étude  des  faits  accomplis ,  et  la 
déduction  des  résultats  à  espérer  dans  des  circon- 
stances toutes  déterminées  et  qui  ne  dépendent 
point  de  l'observateur  ;  nous  avons  enfin  en  vue 
d'autres  parties  du  globe  où  le  besoin  de  renouve** 
1er  la  population  agricole  ne  se  fait  pas  moins  sen- 
tir, et  pour  le  progrès  desquelles  un  exemple  dé- 
taillé est  plus  important  que  des  théories.  En  effet, 
la  Campagne  de  Rome  n'est  point  la  seule  contrée 
où  des  déserts  aient  remplacé  une  ancienne  civili- 
sation. Seulement  le  luxe  inutile  de  végétation  de 
ces  champs  abandonnés  fait  une  impression  plus 
profonde ,  parce  qu'ils  s'étendent  jusqu'aux  murs 
de  l'ancienne  capitale  du  monde ,  et  que  vingt  mille 
étrangers  qui  voyagent  avec  la  prétention  d'obser- 
ver ,  les  traversent  chaque  année.  Mais  la  province 
que  les  empereurs  grecs  continuèrent  à  posséder 
en  Italie,  après  la  chute  de  l'empire  latin,  le  Ta- 
çoUere  di  Puglia^  présente,  sur  une  longueur  de 
cent  cinquante  milles, et  une  largeur  de  soixante  à 
septante ,  une  désolation  au  moins  égale  à  celle  dé 
la  Campagne  de  Rome,  et  il  faut  l'attribuer  aux 
mêmes  causes.  La  plus  grande  partie  de  la  Grèce 
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et  de  la  Romaoie ,  jusqu'aux  portes  de  Gimstantî- 
nople,  de  l'Asie-MiDeore,  de  la  Sjrrie ,  de  la  pro- 
TÎnce  d'Afrique ,  et  plus  de  la  moitié  de  l'Espagne 
et  du  Portugal ,  sont  de  même  abandcmiiées  à  la 
Taine  pâture.  A  peine  j  a-t-on  &it  attention ,  parce 
que  le  despotisme ,  l'incertitude  de  toute  prc^riété, 
le  £uiatisme ,  la  barbarie ,  semblent  le  fiua  aouyent 
expliquer  sufiisamment  la  destruction  de  l'espèce 
humaine ,  dans  des  campâmes  autr^is  si  fertiles. 
Cependant ,  tout  à  côté  d'dles ,  d'autres  «mt  con** 
serve  leur  ancienne  culture ,  sous  un  gouv^ne- 
ment  qui  n'était  pas  meilleur ,  et  dont  la  protection 
était  aussi  incertaine  ou  aussi  capricieuse.  £n  y 
regardant  de  plus  près  on  reconnaît  dans  ces  pays 
divers ,  conmie  à  Rome ,  la  justesse  de  l'expression 
de  Pline  :  LatifUniUa  perdidere  ItaUam ,  imo  et 
proçindas. 

Aussi  la  recherche  des  moyens  de  rendre  à  la 
terre  sa  fécondité  et  s^  habitans ,  et  à  la  race  bu* 
maine  sa  prospérité  et  ses  espérances ,  pourra- 
t«eile  devenir  profitable,  non  seulement  à  la  Cam- 
pagne de  Rome  9  mais  à  tous  les  pajrs  dont  les 
latifiindui,  les  patrimoines  démesurés,  ont  causé 
la  désolation.  Parmi  ces  pays,  on  peut  en  signaler 
plusieurs,  il  est  vrai,  où  l'on  ne  saurait  e^ér^r 
l'action  bienfaisante  et  intelligente  du  gouverne- 
ment;  U  y  en  a  où  l'on  est  tenté  de  se  r^oirir  de 
ce  qu'on  ne  rencontre  point  d'habitans,  car  la 
masse  de  la  misère  humaine  est  par  là  diminuée, 
les  hommes  ne  pouvant  y  vivre  que  sous  la  con- 
dition d'être  opprimés  et  de  sou£Brir.  Mais  il  est 
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d'autres  pays  où  une  ferme  volonté  de  faire  le 
bien,  ou,  si  l'on  veut,  d'enrichir  ceux  qui  à  leur 
tour  enrichiront  leurs  maîtres,  ne  manque  point, 
et  où  peut-être  l'absence  même  des  garanties  lé- 
gales pour  les  propriétés  antiques,  faciliterait  l'œu-^ 
vre  du  législateur,  s'il  arrivait  à  bien  connaître  le 
but  auquel  il  doit  tendre.  C'est  donc  une  ques- 
tion générale  que  nous  traitons  en  parlant  de  la 
Campagne  de  Rome;  nous  y  signalons  la  cause  qui, 
en  des  lieux  divers,  a  étendu  sa  funeste  influence; 
nous  y  cherchons  le  principe  de  réaction  qui,  ap- 
pliqué partout  où  cette  cause  s'est  fait  sentir,  ré- 
pandrait partout  les  mêmes  bienfaits. 

Mais  nous  croyons  d'autre  part  que  celui  qui 
veut  s'occuper  efficacement  du  bien  à  faire  à  ses 
semblables,  doit  Umiter  sa  philanthropie;  il  ne 
doit  pas  calculer  d'une  manière  abstraite  combien 
d'hommes  peuvent  vivre  heureux  sur  un  espace 
donné  de  terrain ,  et  les  y  appeler  de  toutes  les 
parties  de  l'univers  ;  il  doit  songer  aux  Romains  à 
Rome,  aux  Grecs  en  Grèce,  aux  Africains  en 
Afrique,  partout  à  ceux  que  la  nature  ou  la  Pro- 
vidence ont  dé}à  placés  sur  le  sol ,  et  qui  ont  reçu 
de  Dieu  la  mission  d'y  multiplier  et  de  s'y  perfec- 
tionner, et  non  à  ceux  qui ,  attirés  par  les  encou- 
ragemens  du  pouvoir,  pourraient  y  importer  une 
nouvelle  industrie  et  de  nouveaux  élémens  pour 
le  commerce  du  monde.  Les  principes  eux-mêmes 
de  l'art  social  sont  encore   enveloppés  de  trop 
d'obscurité,  le  bien  que  l'homme  peut  et  veut 
faire  se  trouve  trop  souvent  mêlé  avec  un  mal 
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inconna ,  pour  qu'il  soit  sage  à  lai ,  pour  qo'il  soit 
hnmaiii  de  se  charger  Tolontairement  d'une  si 
grande  responsabilité ,  de  prendre  sur  loi  Foffice 
de  la  Providence ,  et  de  modeler  à  son  gré  toute 
la  destinée  d'une  race  qui  n'existe  pas  encore.  Cha* 
cun  de  nous,  comme  membre  de  la  société,  est  ap- 
pdé  à  concourir  de  tous  ses  efforts,  de  toutes  ses 
lumières,  à  Famélioration  de  ce  qui  existe;  il  dc»t 
travailler  à  fiire  disparaître  les  causes  de  misère , 
de  souffrance ,  d'oppression ,  à  rendre  plus  unie , 
plus  fauâle,  la  route  que  diacun,  avec  son  intel- 
ligence et  son  activité  individuelle,  se  trace  vers 
le  bonheur.  Mais  nous  ne  devons  jamais  ouUier 
les  personnes  pour  les  abstractions;  nous  ne  devons 
jamais  nou^  permettre  de  prononcer  notre  juge- 
ment  sur  une  race  comme  imperfectible,  et  re- 
garder  couune  un  progrès  la  suppression  de  cette 
race,  et  son  remplacement  par  une  autre  à  laqudle 
nous  supposons  plus  d'activité,  d'intdligence  et 
de  susceptibilité  d'éducation. 

Cette  r^e  de  conduite  est  fondée  sur  l'huma- 
nité et  sur  une  juste  défiance  de  nous-mêmes: 
malheureusement  elle  a  été  absolum^it  perdue  de 
vue  par  les  fondateurs  de  colonies  modernes.  Tan- 
dis que  les  anciens  civilisaient  les  indigènes,  les 
modernes  les  exterminent  pour  les  remplacer  par 
des  blancs.  Cette  question  est  trop  grave  pour  ne 
pas  la  traiter  séparément  ;  elle  se  range,  jusqu'à  un 
certain  point,  dans  la  division  de  nos  études  sur  la 
richesse  territoriale ,  puisque  la  colonisation  est  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  de  rendre  à  la  terre 
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les  habitans  qu'elle  a  perdus ,  ou  qu'elle  peut  nour- 
rir. Nous  lui  consacrerons  l'Essai  suivant.  Ici  nous 
ferons  l'application  de  la  même  règle  sur  une 
moindre  échelle.  Ceux  qui  songent  à  rendre  à 
l'État  romain  son  ancienne  population ,  ou  qui  se 
proposent  de  rétablir  la  culture  dans  les  provinces 
de  l'Espagne ,  ne  prennent  point  pour  base  de  leur 
calcul  la  spoliation  des  indigènes,  comme  on  l'a 
fait  sans  scrupule  dans  les  colonies  d'Amérique, 
de  l' Australasie ,  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et 
aujourd'hui  encore  de  l'Algérie;  mais  ils  n'en  son- 
gent pas  moins  pour  cela  à  importer  dans  les  pays 
déserts  une  population  nouvelle.  Us  afiGurment, 
entre  autres,  qu'il  est  impossible  d'attendre  aucun 
travail  des  Romains;  que  cette  race  indolente  et 
dégradée  ne  veut  se  prêter  à  aucune  fatigue; 
qu'elle  ne  sait  vivre  que  dans  l'oisiveté  des  anti- 
chambres ou  dans  celle  de  la  rue  ;  qu'il  n'y  a  point 
d'autres  vocations  pour  elle  que  la  livrée  ou  la 
mendicité,  et  que  le  premier  pas  à  faire  pour  ren- 
dre à  la  culture  la  Campagne  romaine ,  c'est  de  la 
repeupler  d'habitans  appelés  des  pays  où  l'homme 
aime  le  travail ,  et  où  il  comprend  la  science  ru- 
rale. 

Sans  doute,  nous  ne  repouiSsons  point  les  avan- 
tages que  peut  apporter  cette  infusion  de  mœurs 
et  d'habitudes  étrangères  ;  l'activité  croissante  du 
commerce  la  rend  bien  plus  facile  dans  notre  siè- 
cle que  dans  aucun  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 
Nous  convenons  que  l'exemple  est  le  plus  puissant 
des  enseignemens ,  que  c'est  le  seul  qui  agisse  avec 
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eflBcace  sur  les  esprits  grossiers ,  le  seul  aussi  an 
moyen  duquel  on  puisse  introduire  de  nouvelles 
opérations  manuelles  ;  car  les  hommes  qui  ne  pos- 
sèdent que  l'intelligence  ne  les  enseigneront  jamais 
bien  aux  hommes  qui  ne  possédait  que  la  force 
musculaire.  Ce  sera  donc  souvent  avec  joie  que 
nous  verrons  arriver  dans  un  pays  retardé  ces  uti- 
les instituteurs  agricoles^  des  joumatiers,  des  valets 
de  ferme  j  des  métayers  y  qui  lui  apportent  la  pra- 
tique d'un  pays  plus  avancé.  Mais  nous  croyons 
ne  devoir  pas  un  instant  perdre  de  vue  le  progrès 
des  indigènes  et  leur  avantage.  £n  droit,  nous 
croyons  que  c'est  à  eux  que  la  Providence  a  donné 
le  pays  qu'ils  habitent,  que  la  loi  n'en  garantit  la 
possession  aux  propriétaires  que  pour  l'avantage 
commun  de  la  société ,  et  que  ces  propriétaires  ne 
peuvent  jamais  tourner  leur  privilège  contre  la 
société  de  qui  ils  le  tiennent.  £n  £ût,  nous  croyons 
que  toutes  les  races  humaines  sont  perfectibles , 
que  toutes  sont  capables  d'accomplir  la  tâcdie  que 
la  Providence  leur  a  préparée ,  et  que  si  quelques 
unes  n'ont  pu  entrer  dans  la  carrière  de  la  civili- 
sation ,  c'est  uniquement  la  faute  de  leurs  insti- 
tuteurs j  ou  des  institutions  qu'ils  leur  ont  don- 
nées. 

£n  nous  arrêtant  au  pays  qui  &it  l'objet  de  cet 
Essai ,  nous  nous  demandons  ce  qu'il  conviait  de 
faire  pour  repeupler  l'État  de  Rome  par  des  Ro- 
mains, pour  remettre  en  valeur  ses  campagnes 
par  des  capitaux  romains.  L'exemple  de  quelques 
étrangers,  l'emploi  de  quelques  valeurs  étrangères. 
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pour  atteindre  ce  but,  noas  paraîtra  un  avantage  ; 
mais  nous  considérerions,  au  contraire,  comme 
une  calamité  et  une  injustice  toute  entreprise  sur 
une  grande  échelle ,  qui  ferait  passer  les  avantages 
de  cette  restauration  à  des  spéculateurs  ou  des  ca- 
pitalistes étrangers ,  à  des  cultivateurs  autres  que 
des  Romains. 

En  partant  de  ce  principe ,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  chercher  1^  bases  d'une  nouvelle  méthode  à 
suivre  ;  il  n'y  en  a  qu'une  seule  de  possible ,  celle 
qu'avait  adoptée  le  pape  Pie  VII  :  il  &ut  profiter  de 
loua  les  centres  de  population  déjà  existans ,  il  faut 
que  chacun  d'eux  agisse  tout  autour  de  lui ,  et 
étende  successivement  son  activité  sur  des  cercles 
concentriques,  qu'il  poussera  toujours  plus  loin 
avec  l'accroissement  de  ses  forces,  jusqu'à  ce  que 
tous  ces  cercles  se  rencontrent ,  et  qu'ils  compren- 
nent toutledésert.  Ainsi  lorsqu'on  lance  des  pierres 
dans  une  eau  calme ,  on  voit  un  premier  cercle  se 
former  autour  du  point  où  chaque  pierre  est  tom- 
bée; il  s'étend,  et  un  second  et  un  troisième  lui 
succèdent,  et  le  mouvement  se  propage  jusqu'à  ce 
que  les  cercles  des  centres  divers  se  rencontrent ,^ 
et  que  l'ondulation  se  soit  étendue  sur  toute  la  sur^ 
Soice  de  l'eau. 

Mais,  .pour  appliquer  ce  principe,  il  est  impor- 
tant de  connaître  avec  quelque  détail  les  divers 
centres  d'activité  qui  existent  déjà  dans  l'État  ro- 
main, les  ressources  qu'ils  peuvent  présenter  pour 
la  culture ,  et  l'influence  qu'ils  ont  exercée  autre- 
fois. Il  s'en  faut  que  nos  observations  puissent  for- 
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mer  on  tout  satis£sdsant;  nous  les  rassemblerons 
cependant  ici  conune  exemple ,  et  comme  indica-* 
tion  de  ce  qui  reste  à  faire. 

Nous  avons  à  pluneurs  reprises  désigné  par  les 
noms  SAgro  Bomanoj  et  de  Campagne  de  Rome, 
toute  cette  ét^idue  de  terrains  déserts,  dans  les 
quatre  provinces  au  centre  desquelles  se  trouve 
Rome  j  qui  présentent  un  même  aspect  de  désola- 
tion. Nous  devons  avertir  cependant  que  cette  dé- 
signation est  impropre  :  le  nom  de  Campagne  ne 
devrait  se  donner  qu'à  la  plaine  qui  s'étend  de  la 
gauche  du  Tibre  jusqu'aux  Marais-Pontins  ;  le  nom 
SAgro  Bomano  se  donne  au  territoire  propre  de 
Rome  qui  s'étend  tout  autour  de  la  ville ,  dans  un 
rayon  de  dix  jusqu'à  vingt  milles ,  ou  jusqu'aux 
lieux  où  il  rencontre  le  territoire  des  autres  villes 
de  l'État.  Le  pn^et  du  pape  Pie  YII  était  de  lais- 
ser à  diaque  ville  l'amélioration  de  son  territoire 
propre ,  aux  Romains  celui  de  Rome ,  aux  habitans 
de  Velletri,  Tivoli,  Viterbe  et  Gvita  Vecchia,  à 
chacun  le  territoire  qui  dépaidait  de  leur  com- 
munauté. 

Le  territoire  propre  de  Rome  ou  l'Agro  Romano 
contient  m,  106  rubbi  de  terres.  Sur  cette  éten- 
due 910  rubbi  seulement  sont  enclos  et  cultivés  en 
vigoes,  oliviers  et  cannetiy  on  plantations  de  ro- 
seaux destinés  à  supporter  les  vignes;  ces  enclos 
sont  situés  autour  de  Rome  et  des  châteaux  et 
villes  d'Ostia,  Albano,  Genzano,  etc.  Tout  le  reste 
est  désert ,  et  partagé  entre  36a  propriétaires  ;  mais 
parmi  ceux-ci  il  y  en  a  4^  l^i  possèdent  mc»ns 
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de  âoo  rubbi,  289  qui  en  possèdent  de  âooà  1000, 
3i  qui  en  possèdent  au-delà  de  looo*  Le  nombre 
des  fermiers  ou  mercanU  di  tenute  est  moindre  en- 
core que  celui  des  propriétaires.  Dans  la  liste  for- 
mée en  i^o3  on  en  avait  inscrit  i^b ,  mais  comme 
CD  y  avait  compris  beaucoup  de  barons  qui  faisaient 
valoir  pwtie  de  leurs  propres  terres  (  les  princes 
Barberini  y  Borghesi  ^  Cesarini ,  par  exemple  )  ^  le 
nombre  des  vrais  fermiers  n'arrivait  pas  à  quatre- 
vingts  ,  et  il  est  moindre  encore  aujourd'hui  (i). 

Ce  sont  les  neuf  cent  dix  rubbi  de  terrains  enclos 
et  cultivés  qui  contiennent  la  seule  population  ru- 
rale de  l'Agro  Bomano,  et  qui  présentent  seuls  un 
exemple  de  ce  que  tout  le  reste  peut  devenir. 
Autour  de  Bome  les  ville ,  ou  maisons  de  campagne 
des  princes,  avec  l^urs  jardins,  occupent  seules  un 
si  grand  espace  qu'il  en  reste  fort  peu  pour  la  cul- 
ture. Ces  ville  y  qui  les  unes  après  les  autres  sont 
achetées  par  le  prince  Borghese,  le  duc  et  banquier 
Torlonia ,  ou  quelqu'autre  des  millionnaires  ro- 
mains ,  cessent  dès  lors  d'être  habitées  par  d'autres 
que  le  concierge  qui  les  montre  aux  étrangers  ;  on 
ne  donne  plus  aux  jardins  que  tout  juste  la  culture 
nécessaire  pour  qu'ils  ne  se  couvrent  pas  de  brous- 
saiUes^  ce  travail^  fait  avec  épargne  par  des  jardi- 
niers à  gages  ou  des  manouvriers,  coûte  beaucoup 
plus  qu'il  ne  rend  ;  les  eaux  amenées  à  grands  irais 
par  ceux  qui  bâtirent  ces  résidences  princières , 
croupissent  quelquefois  par  la  négligence  des  pro*- 

(1)  NicoLAÏ,  t.  II,  p.  207,  223,  231,  237,  etc. 
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priétaires  absens  ;  ttn  épais  gazon  s'étend  soos  les 
pins  maritimes ,  on  sor  de  vastes  esplanades ,  et  il 
se  couvre  de  rosée;  la  terre  n'est  point  labourée , 
et  l'air  antonr  de  tontes  ces  ville  célèbres  est 
presque  toujours  aussi  malsain  que  dans  tesdésorts 
de  la  Campagne. 

Une  très  pràte  partie  on  de  la  zone  fermée  de 
clôtures  qui  entoure  Rome ,  ou  des  jardins  fcMrmés 
dans  les  quartiers  déserts,  an  miUeu  des  ruines ,  est 
donc  mise  vraiment  en  rapport ,  par  des  cultiva^ 
teurs  qui  ont  pris  ces  terrains  à  ferme  ou  à  bail 
emph3rtéotique  :  ils  sont  en  général  consacrés  k 
l'horticulture ,  et  le  voisinage  d'un  man^é  opulent 
rend  cette  industrie  profitable  ;  les  fruits  et  les  lé- 
gumes sont  abondans  à  Rome  et  ne  sont  pas  <^r9; 
les  jmrdins  potagers  paraissent' futiles ,  mais  ils  ne 
présentent  point  cette  image  d'ordre  et  de  {iropreté 
qu'on  remarque  dans  les  pays  plus  industrieux* 
Cet  abandon  des  maisons  de  campagne ,  cette  né- 
gligence dans  la  culture  des  potagers ,  contribuait 
à  donner  au  voyageur  l'impres^on  de  la  noncha- 
lance universelle ,  de  l'incapacité  des  Romains  pour 
le  travail  agricole. 

Celte  impression  se  fortifiera  encore  si  le  voya* 
geur  s'arrête  auprès  de  quelqu'un  de  ces  groupes 
nombreux  d'ouvriers  que  le  gouvernement  pon* 
tifical  bit  travailler  par  charité  au  Campa  Vaccmo, 
par  exemple.  Chaque  jour  on  y  voit  des  centaiiies 
d'faotnmes ,  avec  une  petite  houe  à  la  main ,  ou  une 
petite  brouette  au  bras,  occupés  à  remuer  un  peu 
de  boae.  Des  enfans  de  six  ans  ne  reculeraient  pas 
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devant  la  charge  à  laquelle  ils  se  limitent  ;  la  lenteur 
ife  leurs  mouyemens  est  presque  risible ,  chaque 
coup  de  houe  n'enlève  qu'une  pincée  de  terre; 
après  le  quatrième  ou  le  cinquième  ils  s'arrêtent , 
ils  causent ,  ils  se  reposent.  On  dirait  qu'on  les  a 
chargés  de  faire  la  caricature  du  travail  mercenaire^ 
de  montrer  à  tous  les  yeux  que  l'homme  qu'on  a 
privé  de  sa  liberté ,  ou  qui  l'a  lui-même  aliénée 
pour  un  temps ,  n'a  plus  qu'un  intérêt  au  monde , 
celui  d'éviter  la  &tigue;  qu'il  ne  fera  tout  juste  que 
le  travail  nécessaire  pour  n'être  pas  châtié.  Ce 
sont  mi  effet  les  funestes  conséquences  du  travail 
mercenaire,  du  travail  fait  s^na  désir  de  réussir,  qui 
ruinent  PÉtat  romain.  L'indifférence  des  sbires  qui 
veillent  sur  les  travailleurs  du  Campo  Yaccino, 
leur  permet  de  montrer  leurs  vices  plus  à  découvert, 
mais  l'esprit  estpartout  le  même.  Les  ouvriers  mer- 
cenaires qui  travaillent  pour  le  mercante  di  tenute 
doivent  dis^muler  un  peu  mieux  leur  paresse, 
éviter  un  peu  plus  soigneusement  l'œil  de  l'inspec- 
teur,  qui  cependant ,  comme  eux ,  est  à  gages.  De 
là  est  né  l'usage  de  faire  accomplir  à  forfait  l'ouvrage 
principal  ^es  campagnes  romaines  :  l'ouvrier  alors 
apporte  bien  toute  sa  diligence  à  terminer  sa  tâche, 
mais  il  n'emploie  point  son  intelligence  à  réussir  : 
peu  lui  importe  que  tout  le  travail  qu'il  fait  soit  de 
nulle  valeur,  pourvd  qu'il  soit  vite  achevé. 

Le  preûiier  regard  ^ui  s'arrête  sur  le  terrain 
enclos  et  cultivé  qui  entoure  les  petites  villes  -  dé 
VAgro  Bomano  réveille  les  espérance^.  Là  on  voit 
en  même  temps  de  quels  fruits  abondans  peut  se 
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couvrir  la  terre,  et  de  quelle  diligente  i 
sont  capables  ses  habitans.  Il  n'y  a  point  de  transla- 
tion du  désert  à  la  culture  la  plus  soignée.  Vous 
arrivez  presque  jusqu'à  la  porte  des  petites  villes, 
au  travers  de  ces  pâturages  à  perte  de  vue  y  de  ces 
jachères  y  ou  de  ces  forêts ,  ou  la  nature  étale  tout 
le  luxe  d'une  admirable  fertilité,  et  où  l'homme 
semble  démdé  à  ne  rien  recevoir  d'elle.  Tout  à 
coup  un  mur  ou  une  simple  haie  se  présente,  et 
au-delà  vous  trouvez  la  culture  la  plus  industrieuse 
ùâie  à  la  bêche ,  des  vergers  soignés  comme  le  se- 
raient les  jardins,  des  vignes  basses,  serrées,  et  sup- 
portées sur  des  roseaux  assemblés  avec  tant  d'art 
que  chaque  pampre  jouit  de  toutes  les  influences  de 
l'air  3  des  oliviers  dont  la  vigoureuse  végétation  et 
le  vert  foncé  annoncent  les  riches  produits,  et  par- 
tout on  sent  l'œil  vigilant  du  maître  qui  en  même 
temps  est  le  cultivateur;  partout  on  reconnaît 
combien  est  précieux  dans  son  estimation  chaque 
pied  de  ce  même  terrain,  si  dédaigneusement  aban- 
donné à  deux  pas  de  lui. 

U  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  vu  Ostie,  et  je  ne 
dirai  rien  des  enclos  de  vignes  que  le  cadastre 
romain  y  signale.  Ils  prouvent  cepoidant  que  le 
plus  mauvais  air  n'arrête  point  les  entreprises 
agricoles ,  si  l'abus  de  la  propriété  ne  les  interdit 
pas.  Dans  tout  l'État  romain,  il  n'y  a  peutrêtre  pas 
un  lieu  plus  malsain  qu'Ostie.  Les  vastes  marais 
salans  qu'on  entretient  de  tous  côtés  autour  de  cette 
ville  presque  sans  habitans,  suffiraient  pour  en 
empoisonner  l'atmosphère^  s'il  ne.  partageait  pas 
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lâéfà  toutes  les  iofloeoces  si  redoutées  .  de  l'air  des 
Maremmes* 

Mais  la  plus  industrieuse  des  cultures  romaines 
est  celle  qu'on  retrouve  de  place  en  place  sur  les 
pentes  des  collines   qui  se  groupent  autour  du 
Monte  Caçoy  le  Mon&  Albanus  des  Romains.  Là  de 
riantes  petites  villes  s'élèvent  rapprochées  les  un^ 
des  autres^  dans  les  situations  les  plus  pittoresques, 
et  chacune  a  son  petit  enclos  de  vignes^  de  ver- 
gers,  de  jardins  soignés,  qui  appartiennent  à  ses 
citoyens  ;  chacune  aussi  est  ornée  de  vastes  palais 
des  princes  romains  qui  viennent  y  passer  quelques 
mois  de  villeggiature ,  et  ces  palais  sont  entourés 
de  jardins  magnifiques,  mais  à  moitié  abandonnés; 
des  forêts  d'arbres  toujours  verts  les  recouvrent 
de  leur  ombre  épaisse;  les  ruisseaux  qu'on  y  a 
amenés  à  grands  frais,  pour  les  faire  jaillir  en  fon- 
taines ou  tomber  en  cascades,  recouvrent  en  partie 
leur  indépendance  par  l'incurie  des  concierges^  et 
les  jardins  qui  ne  sont  pas  assez  élevés  pour  que  Le 
vent  les  purifie  sans  cesse,  sont  hantés  en  été  par 
la  fièvre  ;  enfin  la  plus  grande  partie  de  beaucoup 
de  ce  groupe  de  montagnes  est  la  propriété  indivi- 
sible^ inaliénable  de  quelque  noble  romain  ou  de 
quelque  fondation  pieuse  ;  elle  est  en  conséquence 
vouée  au  désert ,  encore  que  l'air  en  soit  parfaite* 
ment  salubre ,  qu'on  ne  puisse  y  pratiquer  le  labou- 
rage et  le  pâturage  des  plaines ,  mais  qu'au  con- 
traire ces  riches  coteaux  semblent  appeler  la  vigne 
et  Jes  plantations  d'oliviers.  Ainsi  le  site  qu'occu- 
pait autrefois  Alba4onga,  le  berceau  de  Rome, 
iiï.  7 
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est  une  forêt  épaisse,  qu'un  chemin  creux  trayerse, 
et  où  l'on  s'enfonce  dans  la  boue.  Le  site  de  l'an- 
cienneTusculum,  également  femeuse  dans  les  temps 
classiques  et  d«is  le  moyen  âge ,  est  recouvert  de 
blt>usiaiiles  au  travers  desquelles  on  va  cherdier 
les  fragmens  de  colonnes  de  la  ville  antique  et  les 
restes  de  ses  amphithéâtres  ;  et  dans  la  pente  inté- 
rieure des  deux  entres  dont  le  fond  est  occupé 
par  les  deux  <^armans  lacs  de  Castel-Gandolfo  et 
de  N^i,  à  peine  la  huitième  partie  est  plantée 
en  oliviers  et  en  vignes ,  tandis  que  tout  le  reste  est 
couvert  d'arbres,  de  buissons  et  de  plantes  sau- 
vages qui  attestent  la  fertilité  du  sol. 

Les  terres  endoses  de  Frascati,  disséminées 
entre  les  vastes  jardins  dont  le  pied  de  la  colline 
est  couvert,  sont  parmi  celles  qui  annoncent  le  plus 
desom  et  d'inteUigence.  Celles  de  Marino ,  resser- 
rées du  c6té  des  monts  par  de  magnifiques  forêts 
vers  lesquelles  il  n'est  pas  permis  aux  cultivateurs 
de  remonter,  et  du  c6té  de  la  plaine  par  les  pâtu- 
rages, attestent  aussi  dans  leur  petite  étendue  une 
grande  industrie.  Les  haintans  de  Castel-Gandolfo, 
cernés  par  le  palais  du  pape  et  les  vastes  jardins  ou 
plutôt  les  bois  de  la  villa  Barberini,  n'ont  eu  la  par- 
mission  de  tourner  leur  industrie  que  du  côté  du 
lac^  et  ils  ont  cultivé  la  pente  rapide  qui  les  sépjore 
de  ses  bords.  La  charmante  ville  d'Albano  ,  conte- 
nant six  mille  habitans,  qui ,  à  la  réserve  peut-être 
de  deux  cents  fiunilles,  ont  tous  qu^que  petite  pro- 
priété territoriale,  n'a  cependant  réduit  en  culture 
qu'une  partie  de  la  pente  du  coteau  au  travers  du- 
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qael  les  Romains  creusèrent  le  merveilleux  émis- 
mrio,  et  qui  mesure  à  peine  deux  milles  en  carré. 
Les  habitans  plus  malheureux  de  l'antique  et  pit- 
toresque Lâriccia ,  ne  peuvent  obtenir  du  prince 
Chigi,  dont  le  patrimoine  les  entoure  de  toutes 
parts ,  la  permission  de  défricher  ni  les  bois  magni- 
fiques qui  couronnent  leurs  coteaux ,  ni  presqu'au- 
cune  partie  du  vallon  étrpit  où  le  Numicus  prend 
sa  source;  aussi  leur  misère  est  exti^me  et  va  tou- 
jours croissant.  Ils  ne  sont  appelés  k  quelques  tra- 
vaux en  plein  air ,  que  lorsqu'une  perte  au  jea 
force  les  princes  propriétaires  à  faire  abattre  les 
chênes  antiques  qui  faisaient  l'ornement  du  pays 
et  l'admiration  des  peintres.  Les  habitans  de  Némi 
ont  tourné  toute  leur  industrie  vers  la  plantation 
en  vignes  et  en  oliviers  de  la  portion  du  cratère  de 
leur  lac  qui  leur  a  été  abandonnée.  Ceux  de  6en- 
zano  et  de  Lanuvium  ou  Città-Lavigna,  ont  trouvé 
plus  de  libéralité  chez  les  propriétaires.  Ce  sont 
le  duc  Cesarini,  le  prince  Chigi,  et  le  prince  Bor- 
ghese  ;  ce  dernier  possède  dans  ce  district  le  patri- 
moine des  Cenci  ;  il  fut  donné  à  ses  ancêtres  lorsque 
toute  la  famille  Cenci ,  et  jusqu'aux  enfans  en  bas 
âge ,  fut  livrée  au  supplice ,  en  signe  d'exécration 
du  forfait  du  père  de  la  belle  et  malheureuse  Béa- 
trix,  et  de  la  vengeance  de  celle-ci.  Toutes  ces 
terres  ont  été  concédées  depuis  long-temps  en  baux 
emphytéotiques  perpétuels ,  et  elles  ][)roduîsent  les 
vins  les  meilleurs  et  les  plus  célèbres  de  l'État  ro- 
main. 
Quoique  les  terres  incultes  dans  tout  ce  groupe 
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de  montagoes  aient  bien  moins  de  valeur  que  celles 
de  la  plaine],  et  que  les  mercanU  di  campagna  con- 
sentent à  peine  à  les  £dre  entrer  dans  leurs  baux^ 
à  raison  de  3  écus  le  rubbio ,  pour  y  £aire  du  char- 
bon ;  lorsque  les  princes  ont  consenti  à  les  cédar 
en  bail  emphytéotique  aux  habitans  des  petites 
villes,  ils  y  ont  mis  un  prix  beaucoup  plus  élevé  , 
4 ,  5  et  6  écus  le  rubbio ,  et  autour  de  Geozano  le 
canon  annuel  monte  à  i  o  écus  le  rubbio ,  et  la  va- 
leur de  la  nue  propriété  est  en  général  de  aoo  écus. 
Auprés'^d'Albano  (cependant,  plusieurs  de  ces  baux 
avaient  été  concédés  par  des  corporations  reli- 
gieuses, sous  la  redevance  de  certains  services 
d'église.  Le  pape,  pressé  d'argent,  a  permis  dans 
les  deux  ou  trois  dernières  années  de  les  racheter 
presque  tous ,  et  les  tenanciers  sont  ainsi  devenus 
propriétaires  à  des  conditions  presque  toujours 
avantageuses.  Les  autres  sont  paiement  proprié- 
taires héréditaires ,  non  du  fonds ,  mais  du  mi^io- 
ramento ,  ou  des  améliorations  qu'ils  y  ont  fiâtes , 
du  capital  qu'ils  y  ont  successivement  fixé.  Auprès 
de  Genzano,  le  migUoramenio  vaut  au  moins 
6oo  écus  par  rubbio.  Cest  trois  fois  la  valeur  pour 
laquelle  se  vend  le  fonds  de  terre;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ce  fonds  lui-même  se  vend  au 
moins  quatre  fois  le  prix  que  rapporterait  la  terre 
inculte  et  couverte  de  broussailles  qui  se  trouve 
tout  à  côté.  La  culture  a  donc  donné  au  terrain 
désert  douze  fi>is  la  valeur  qu'il  avait  auparavant  ; 
un  capital,  douze  fois  supérieur  à  la  valeur  entière 
du  fonds  ^  a  été  accumulé  d'une  manière  que  nous 
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examinerons  ailleurs,    pour  le   changer   en   vi- 
gnobles. 

Les  frais  annuels  de  la  culture  y  dans  le  territoire 
de  Genzano,  sont  estimés  à  loo  écus  par  rubbio; 
une  famille  qui  possède  le  rmglioramento  d'autant 
de  rubbi  de  terre  qu'elle  compte  d'individus,  est 
réputée  devoir  vivre  dans  l'aisance;  en  eflFet,  le 
rubbio  équivaut  à  peu  près  aux  sept  jugera  qui 
formaieùt  le  partage  d'une  famille  romaine;  cepen- 
dant les  vignerons  affirment  que  leurs  profits  sont 
fort  limités ,  et  compensent  à  peine  les  chances  des 
mauvaises  années.  Sous  un  rapport,  cette  culture 
est  devenue  pour  eux  plus  dispendieuse  quMle  ne 
.devait  l'être.  Ces  vignerons  sont  aujourd'hui  tous 
citadins;  ils  se  sopt  désaccoutumés  des  travaux 
rudes  des  champs,  ou  ils  regardent  comme  au-des- 
sous d'eux  de  s'y  soumettre.  Ce  sont  bien  eux  qui 
-  tiennent  la  serpette ,  et  qui  font  tous  les  petits  la- 
beurs de  la  vigne ,  mais  ils  appellent  en  général  des 
ouvriers  de  l'Abruzze  pour  le  fossoyage ,  ou  bien 
ils  le  font  exécuter  par  les  montagnards  des  régions 
plus  froides  du  Monte  Cavo^  les  habitans  de  Rocca 
di  Papa ,  qui  veulent  chaque  soir  retourner  cou- 
cher chez  eux ,  quoique  la  distance  soit  au  moins 
de  cinq  ou  six  milles.  Ils  ne  s'engagent  en  consé- 
quence que  pour  la  matinée,  et  la  perte  de  temps 
et  de  forces  qui  en  résulte,  doit  rendre  leur  coopé- 
ration dispendieuse. 

On  voit  cependant ,  par  ces  exemples ,  que  dans 
TAgro  Romano  lui-même ,  lorsque  le  défrichement 
a  été  permis  par  le  propriétaire ,  lorsqu'il  a  garanti 
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à  l'homme  laborieux  qu'il  profiterait  lui-même 
ainsi  que  ses  descendans  des  améliorations  qu'il 
aurait  faites  à  la  terre,  que  ceux-ci  hériteraient  du 
fruit  de  ses  sueurs ,  ni  la  force  de  corps ,  ni  la  con- 
stance ,  ni  l'industrie  j  ni  l'intelligence  n'ont  man> 
que  à  la  population  romaine  pour  porter  la  terre 
au  plus  haut  degré  de  culture*  On  voit  aussi  que 
quand  même  les  riches  ^  pour  faire  ces  travaux,  se 
sont  adressés  aux  pauvres ,  ce  sont  les  pauvres  qui 
ont  trouvé  ou  qui  ont  su  &ire  naître  un  capital  dix 
ou  douze  fois  supérieur  à  la  valeur  du  fonds  qu'ils 
défrichaient.  Cela  rappelle  l'observation  d'Adam 
Smith ,  que  les  impôts  sur  la  consommation  du 
riche  sont  toujours  stériles,  et  que  ceux  seulement 
sur  la  consommation  du  pauvre  remplissent  le  tré- 
sor, parce  que  le  pauvre  c'est  le  grand  nombre. 
On  peut  généraliser  cette  observation  :  c'est  au 
pauvre  seul  qu'il  faut  demander  toute  coopération 
vigoureuse;  et  les  épargnes  du  pauvre,  quoiqu'elles 
s'accumulent  sou  par  sou^  sont  les  seules  qui  puis- 
sent fonder  l'opulence  nationale. 

Avant  de  quitter  le  sujet  des  petites  villes ,  nous 
croyons  devoir  dire  un  mot  de  Tivoli ,  qui  est  eu 
dehors  de  T Agro  Romano ,  et  qui  présente  des  dif- 
férences dans  le  système  d'exploitation.  La  mon- 
tagne de  Tivoli  est  peu  élevée ,  car  la  chute  de 
l'Anio  qui  enrichit  ce  ravissant  paysage  par  la 
grande  cascade,  et  qui  met  en  mouvement  tant 
d'édifices  industriels ,  d'où  l'on  voit  sortir  les  casca- 
telles,  n'a  pas  trois  cents  pieds  d'élévation  ;  très  peu 
au-dessus  de  Tivoli,  le  roc  commence  à  se  montrer 
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à  nu ,  et  Fart  n'a  pu  lui  rien  &ire  produire  ;  mais 
de  cette  hauteur  à  la  plaine  ^  et  au  tombeau  de 
Plautius  Lucanns ,  où  l'on  retrouve  le  désert  ^  les 
pentes  de  toutes  les  montagnes  sont  revêtues,  dans 
une  étendue  de  quinze  à  dix-huit  milles,  d'oliviers, 
les  plus  beaux ,  les  plus  vigoureux  et  les  plus  an«- 
tiques  qu'on  rencontre  en  Italie*  Les  paysans  assu- 
rait que  plusieurs  d'entre  eux  existaient  déjà  du 
temps  de  Notre-Seigneur,  ce  qui  s'accorde  avec  ce 
que  Ton  connaît  de  la  lente  croissance  de  icet  arbre. 
Il  e^  impossible  de  déterminer  par  quel  système 
de  culture  ces  plantations  ont  pu  s'effectuer  dans 
une  antiquité  si  reculée  ;  il  est  probable  cependant 
que  le  plus  grand  nombre  est  dû  aux  baux  emphy** 
téotiques ,  qui  étaient  bien  connus  des  Romains  ; 
mais  aujourd'hui,  ils  sont  presque  tous  la  propriété 
des  grands  seigneurs  de  Rome,  des  Massimi, 
Braschi,  Torlonia  et  Borghese,  dont  on  retrouve 
partout  les  possédions,  et  de  quelques  autres  moins 
riches.  Peu  de  terres  s'élèvent  à  une  plus  haute 
valeur;  on  est  dans  l'usage  de  les  estimer  par 
pieds  d'olivier.  Chaque  pied  d'olivier  centenaire 
vaut  de  6  à  lo  écus,  et  comme  on  en  compte  au 
moins  trois  cent  cinquante  dans  un  rubbio  de 
terrain,  ce  rubbio  vaut  de  a  à  3,ooo,  et  même 
4)0oo  écus.  Dans  le  prolongement  de  ces  mêmes 
montagnes,  dans  celles  de  l'Ombrie,  dans  celles 
qu'on  rencontre  sur  la  route  de  Viterbe ,  on 
voit  de  tous  côtés  des  pentes  couvertes  d'une 
abondante  végétation  sauvage  d'arbres  toujours 
verts ,  qui  seraient  également  propres  aux  oliviers. 
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Hosiears  appartieiuieDt  aox  mêmes  propriétaires, 
et  De  valent  pas  5o  écas,  souvent  pas  lo  écos  le 
mbfaio.  Ils  n'ont  à  demander  le  ccHisentement  de 
personne  poor  les  planter  aossi  en  oliviers;  mais 
les  pins  riches  propriétaires  sont  trop  pauvres  pour 
le  &ire  ;  la  plantation  d'un  rubbio  de  terrain  en  oli- 
viers  leor  revient  environ  à  1,000  écns  ;  pendant  les 
six  ou  huit  premières  années  ^  il  Êint  continuer  les 
dépenses  à  cette  plantation ,  quoique  l'arbre  ne 
rende  encore  absolument  rien.  Ce  n'est  pas  avant 
cent  ans  qu'on  peut  le  considérer  comme  étant  en 
plein  rapport.  Quel  est  le  propriétaire  de  terre  qui 
peut  consacrer  ainsi  dix  fois ,  vingt  fois  la  valeur 
capitale  de  ses  terres  à  les  améliorer?  Ce  ne  peut 
être  la  spéculation  que  du  pauvre  industrieux, 
c'est  là  sa  vraie  caisse  d'épargne.  Il  est  moins  impa- 
tient de  recueillir  les  finits  de  son  travail ,  que  le 
riche  ne  l'est  de  recouvrer  l'intérêt  de  son  argent; 
sons  la  forme  de  travail  y  il  confie  à  la  terre  ses 
moindres  économies,  et  elle  ne  lui  ùii  jamais  ban- 
queroute ;  après  des  siècles ,  elle  rend  encore  à  ses 
enfims,  au  centuple,  ce  qu'il  lui  a  avancé.  Les 
caisses  d'épargne ,  comme  bien  d'autres  inventions 
modernes ,  ne  sont  pas  un  bienfait  nouveau ,  mais 
seulement  on  palliatif  pour  des  calamités  nonvdles. 
Là  où  le  pauvre  est  propriétaire ,  ou  tout  au  moins 
associé  à  la  propriété  de  la  terre ,  ou  à  celle  de  Fin- 
dnstrie,  la  caisse  d'épargne  ne  Ini  présente  qu'une 
ËEiosse  et  dangereuse  séduction ,  elle  le  détourne 
d'employer  ses  petites  épargnes  sur  la  terre  qu'il 
peut  fertiliser,  sur  son  métier  qu'il  peut  rendre  plus 
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profitable  ,  et  elle  ne  lui  donne  en  retour  qu'une 
sécurité  insuffisante.  Mais  depuis  qu'on  a  déraciné 
le  pauvre  de  la  terre ,  que  la  grande  ferme  ni  la 
grande  manu&cture  ne  reçoivent  plus  ses  petites 
économies ,  il  était  juste  autant  que  nécessaire  de 
leur  ouvrir  un  autre  placement. 

Mais  les  barons  romains ,  qui  ne  plantent  guère 
d'oliviers ,  et  qui  ont  dû  attendre  que  les  paysans 
fissent  pour  eux  cette  spéculation,  n'ont  plus  voulu 
laisser  aux  paysans  une  pai-t  dans  leur  culture,  une 
fois  qu'ils  les  ont  vus  établis.  Les  grands  seigneurs 
éprouvent  une  scnrte  de  jalousie  des  petits  proprié» 
taires  ;  ils  cherchent,  disent-ils,  à  s'arrondir,  et  ils 
achètent  successivement  tous  les  petits  héritages 
des  pauvres.  Ils  commencent  par  prêter  de  l'argent 
a  ceux  qui  ont  des  aïeux  ou  des  baux  emphytéoti- 
ques 3  ayant  ainsi  acquis  un  droit  sur  leurs  terres, 
ils  leur  proposent  d'en  céder  la  propriété  en  s'en 
réservant  la  culture,  car  ils  leur  donnent  à  entendre 
qu'ils  les  conserveront  comme  nfétayers.  Le  temps 
vient  toujours  cependant  où  ils  les  renvoient» 
C'est  ainsi  que  tous  les  petits  cultivateurs  ont  été 
exclus  successivement  des  collines  de  Tivoli,  et  le 
même  système  a  prévalu  dans  des  lieux  auxquels 
ne  s'étend  point  la  désolation  de  la  Campagne  ro-f 
maine,  dans  la  belle  vallée  de  Terni,  par  exemple. 
Les  seigneurs  estiment  que  l'olivier  ne  demande 
que  peu  de  travaux,  qu'il  y  a  duperie  à  céder  la 
moitié  de  ses  fruits  au  métayer;  ils  renvoient 
donc  le  cultivateur,  et  ils  font  faire  pour  leur 
propre  compte,  par  des  ouvriers  qui  leur  arrivent 
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de  la  Marche  d'Ancône  ou  de  FAbruzze ,  le  labou- 
rage qui  ne  revient  qu'une  fois  tous  les  deux  ou 
trois  ans.  Mais  ils  ne  peuvent  guère  confier  de  même 
la  récolte  à  des  mains  mercenaires  ;  des  femmes, 
des  enfans  doivent  aller  ramasser  les  olives,  malgré 
les  pluies  d'hiver,  loin  de  toute  inspection  5  la  moitié 
des  fruits  serait  volée  si  l'intérêt  propre  ne  tenait 
lieu  de  surveillans.  Aussi  les  seigneurs  romains 
la  remettent-ils  aux  habitans  mêmes  de  Tivoli.  Au 
moment  où  les  olives  commencent  à  mûrir,  au 
mois  d'octobre,  ils  arrivent  pour  mettre  à  l'enchère 
des  lots  de  terre,  qui  ont  été  auparavant  estimés 
par  des  arpenteurs.  Telle  parcelle  de  terre  a  été 
estimée  devoir  rendre  trente  barils  d'huile  si  tout 
va  bien;  une  famille  pauvre  prend  les  risques  et 
le  travail  à  sa  charge ,  et  s'engage  à  en  donner 
vingt,  vingt -deux,  ou  vingt-quatre  barils.  Dès  lors 
toute  la  partie  pauvre  de  la  population  travaille 
avec  toute  l'ardeur  et  toute  l'intelligence  de  l'in- 
térêt propre  ;  malgré  les  pluies  et  les  neiges,  bien 
peu  d'olives  sont  perdues  ;  mais  ce  marché  ne  dure 
que  pour  une  courte  saison,  ses  conditions  varient 
chaque  année,  et  comme  les  pauvres  se  font  riva- 
lité les  uns  aux  autres ,  moins  il  y  a  de  travail ,  en 
raison  d'une  mauvaise  récolte ,  et  plus  ils  le  font  k 
bas  prix.  D'ailleurs  ceux  qui  récoltent  les  olives  ne 
prennent  aucun  intérêt  au  fonds  qui  les  porte  ;  ils  le 
dégradent  au  lieu  de  l'entretenir,  les  arbres  sont 
mal  soignés  ,  les  ouvriers  sont  mal  payés,  et  la  po- 
pulation de  Tivoli ,  comme  celle  de  Terni,  est  dans 
la  misère. 
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Le  même  principe  d'économie,  ou  plutôt  la  même 
cupidité  y  a  dénaturé  le  contrat  du  métayer  là  où 
il  est  encore  pratiqué.  Le  maître  descendant  aux 
détails  de  la  culture  a  voulu  se  réserver  plus  de 
profit  sur  celles  qui  demandent  le  moins  d'avances  ; 
mais  son  avidité  Ta  trompé  ;  sa  part  est  restée  plus 
mauvaise* que  s'il  partageait  tout  également,  et 
cependant  le  cultivateur  a  perdu  son  indépendance 
et  son  attachement  ati  sol  :* ainsi,  par  exemple,  au 
pied  de  la  colline  de  Tivoli ,  dans  la  villa  Adriani , 
qui  appartient  au  duc  Braschi ,  sur  quatre  barils 
d'huile,  le  maître  en  garde  trois  et  en  donne  un  seu* 
lement  au  métayer  ;  sur  deux  barils  de  vin,  chacun 
en  prend  un  ;  sur  trois  sacs  de  blé  de  Turquie ,  de 
haricots  ou  d'autres  semences  printanières,  le  pay* 
san  en  garde  deux ,  et  en  donne  un  seul  au  maître  j 
sur  quatre  sacs  de  froment  enfin,  le  paysan  en 
garde  trois.  Mais  le  résultat  de  toutes  ces  modi- 
fications du  contrat  primitif,  c'est  que  le  paysan, 
sans  cesse  surveillé  par  le  facteur,  sans  cesse  con* 
trarié,  travaille  sans  ardeur,  sans  persistance,  sans 
intelligence ,  et  qu'il  est  rare ,  dans  l'État  romain , 
qu'il  conserve  plus  de  deux  ou  trois  ans  la  même 
métairie. 

D'après  le  dénombrement  de  1769,  les  quatre 
provinces  de  Lazio ,  Sabina ,  Marittima  et  Campa- 
gna,  qui  sont  situées  au-delà  du  Tibre,  comptaient 
(outre  les  habitans  de  Rome)  cent  vingt  mille  habi- 
tans ,  tous  domiciliés  dans  les  villes  ou  les  castelli 
(bourgades  fermées  de  murs),  et  presque  tous  ce- 
pendant appelés  à  vivre  de  l'agriculture.  Mais  à 
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côté  de  cenx  qui  ont  qudque  petite  possession 
dans  les  champs,  ou  quelque  gagne^pain  assuré 
dans  l'économie  rurale,  se  trouve  un  nombre  in- 
fini d'individus  ou  de  familles  qui  ont  été  repousses 
de  leur  profession ,  qui  ont  perdu  leur  petit  fonds 
de  terre ,  qui  en  ont  été  évincés  par  leurs  créan- 
ciers, ou  chassés  par  les  propriétaire,  et  qui 
forment  cette  classe  nombreuse,  e£Brayante  des 
prolétaires ,  le  fléau  des  sociétés  modernes.  Qad- 
quefois  ils  s'essai^it  à  entreprendre  quelqu'un  des 
métiers  des  villes^  à  se  fidre  maréchaux,  maçons, 
charpentiers,  cordonniers,  tailleurs,  boutiquiers, 
mais  ils  ne  trouvent  pas  assez  de  chalands  pour  les 
occuper  et  les  faire  vivre  ;  quelquefois  ils  oflBrent 
leurs  bras  aux  propriétaires  de  terre ,  soit  pour  les 
travaux  plus  fetigans  des  petits  héritages  de  la  col- 
line ,  soit  pour  l'ensemencement  et  la  récolte  des 
grands  champs  de  la  plaine,  mais  ces  travaux  occa- 
sionnels ne  les  occupent  qu'un  petit  nombre  de 
semaines  dans  l'année  :  tout  le  reste  du  temps  ils 
sont  condanmés  à  l'oisiveté,  et  ils  doivent  vivre 
du  produit  de  ce  qu'ils  peuvent  dérober  aux  cam- 
pagnes ,  ou  de  la  mendicité. 

On  ne  saurait  assez  répéter  au  riche ,  qu'il  fait , 
sdon  le  langage  de  l'Écriture,  une  œuvre  qui  le 
trompe ,  lorsqu'il  veut  gagner  sur  le  pauvre ,  lors- 
qu'il épargne  sur  sa  subsistance.  Les  nobles  ro- 
mains n'ont  eu  qu'une  pensée  :  obtenir  de  leurs 
terres  le  plus  grand  revenu  net  possible ,  avec  le 
moins  de  soucis  et  d'incertitude,  et  sans  examiner  si 
le  genre  d'exploitation  qui  leur  procurait  cet  avan- 


LA    GAMPAOME    DE    KO]lf£.  fOQ 

Xâgfiy  assumerait  ou  non  un  gagne-pain  au  pauvre. 
Ce  calcul  est  si  commun ,  si  universel  aujourd'hui , 
qne  personne  ne  révoque  en  cloute  qu'un  proprié- 
taire ait  droit  de  le  faire.  Cependant  ce  sont  ses 
conséquences  qui  ont  plongé  dans  la  misère  l'État 
tout  entier,  qui  ont  fait  perdre  à  la  société  sa  sécu*- 
rite ,  qui  ont  dégradé  le  caractère  national ,  et  qui 
formeat  aujourd'hui  l'obstacle  le  plus  difficile  à 
vaincre  pour  le  rétablissement  de  la  culture» 

Non  seulema!ït  dans  l'État  de  l'Église,  mais  dans 
le  royaume  de  Naples ,  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Italie ,  tant  de  familles  ont  été  placées  dans  une 
condition  où  le  travail  leur  est  impossible,  que  leur 
&inéantise  .^  déduit  leur  dignité  morale,  et  qu'eue 
ébranle  celle  de  la  ns^tion  tout  entière  ;  elle  a  com-* 
plétement  effacé  toute  honte  attachée  à  la  saleté,, 
à  la  misère  et  à  la  mendicité*  Des  hommes  qui  n'ont 
aucune  vocation  fixe,  qui  vivent  au  jom:  le  jour,, 
qui  sollicitent  en  vain  l'ouvrage  qu,'on  ne  leur 
accorde  que  rarement ,  s'accoutument  à  regarder 
l'aumône  comme  leur  ressource  naturelle ,  et  l'oisi*^^ 
veté  comme  le  seul  bien-être  qu'ils  connaissent.  On 
ne  laisse  jamais  tomber  ses  regards,  dai^  l'ItaUe 
méridionale ,  sur  un  homme  du  p^ipie ,  qu'il  rie 
tfinde  la  main  pour  mendier;  lors  même  qu'il  au- 
rait les  moyens  de  consacrer  quelques  soins  à  sa: 
personne,  il  se  garde  de  déposet  cette  livrée  de 
misère  qui  peut  lui  servir  à  solliciter  la  charités 
On  a  peine  à  comprendre  souvent  comment  lesk 
haillons  dont  il  est  couvert  peuverlt  demeurer  atta- 
chés ensemble*  Dans  1^  plupart  des  villes  de  l'État 
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romain ,  un  tiers  de  lapopulation  semble  voué  à  la 
fainéantise  :  on  se  figurerait  à  peine  le  nombre 
d'hommes  valides  qu'en  hiver,  k  Rome,  on  voit 
couchés  au  soleil ,  tandis  que  dans  d'autres  saisons 
ou  d'autres  lieux  les  visages  pâles  et  maigres  des 
mendians  ou  le  tremblement  de  la  fièvre  vous  font 
assez  connaître  tout  ce  qu'ils  ont  à  soufirir.  Cepen- 
dant l'habitude  endurcit  le  cœur  de  ceux  qui  pour- 
raient donner.  Chacun  sent  si  bien  qu'il  lui  est  im- 
possible de  soulager,  même  pour  un  jour,  la  misère 
qu'il  a  incessamment  sous  les  yeux ,  qu'il  ne  fait  pas 
même  ce  qu'il  pourrait  faire.  Au  coin  de  chaque 
rue,  celui  qui  n'est  pas  lui-même  déguenillé,  en- 
tend répéter  à  son  oreille  :  ho  famé,  muoio  dalla 
famCy  et  ces  mots.  J'ai  faim,  je  meurs  de  faim, 
qui  dans  une  autre  langue  lui  feraient  une  si  vive 
impression  ,  ne  le  frappent  que  comme  une  expres- 
sion banale,  un  habit  d'emprunt,  revêtu  ainsi  que 
les  haillons ,  pour  exciter  la  commisération  pu- 
blique; tandis  qu'il  n'est  que  trop  vrai  que  plu- 
sieurs soufltent  réellement  de  la  faim,  que  dans  un 
pays  où  la  terre  est  si  prodigue  et  les  vivres  à  si 
bas  prix ,  plusieurs  meurent  réellement  des  der- 
nières privations  de  la  misère. 

Mais  si  tel  est  leur  dénuement ,  pourquoi ,  dira- 
t-on,  est-il  nécessaire  d'appeler  chaque  année  tant 
de  journaliers  de  l'Abruzze  et  de  la  Marche?  Pour- 
quoi les  journées  se  soutiennent-elles- à  un  prix  qui 
serait  élevé  même  dans  des  pays  oii  les  vivres  sont 
beaucoup  plus  chers?  Pourquoi  les  piazzaiuoli^ 
ces  mendians  des  carrefours,  ne  peuvent- ils  être 
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occupés  dans  la  récolte  qu'à  recouper  et  raiigw  les 
pailles?  Pour  coti](»*eDdre  les  calculs  de  rhotnme 
du  peuple ,  il  faut  le  considérer  td  que  la  société 
l'a  &it  ;  il  faut  admettre  la  conséquence  des  vices 
Iqae  nos  institutions  mêmes  lui  ont  donnés;  Tant 
qu'il  a  de  l'honneur  et  le  sentiment  de  son  indé-- 
pendance  ^  il  se  soumettra  à  de  grandes  priva-* 
tioDs,  il  se  montrera  capable  de  grands  eflPorts 
plutôt  que  de  se  dégrader  par  la  mendicité  ;  mais 
s'il  a  tendu  la  main  une  fois,  il  sera  prêt  à  la  tendre 
sans  cesse  ;  sa  place  est  désormais ,  et  par  ce  seul 
acte,  marquée  dans  la  société;  il  s'abstiendrait 
pendant  des  semaines  ou  des  mois  de  recourir  à  la 
charité  publique ,  que  cette  place  ne  changerait 
pas*  Or,  l'homme  sans  vocation,  sans  avenir,  qui 
n'est  appelé  que  pour  quelques  jours,  quelques 
semaines  aux  travaux  des  champs ,  sait  fort  bien 
à  Renne ,  qu'avant  la  fin  de  l'année  il  faudra  qu'il 
mendie  de  nouveau.  Un  salaire  un  peu  plus  élevé , 
dût-il  même  lui  être  continué  quelques  mois,  ne  le 
fera  renoncer  ni  à  sa  saleté,  ni  à  ses  guenilles;  de 
même  que  sa  dégradation  morale,  cette  dégradation 
extérieure  est  dévenue  pour  lui  une  habitûde,et  ilnQ 
la  sent  plus  :  accumuler  par  prévoyance  ue  saurait 
entrer  dans  sa  pensée,  on  l'a  accoutumé  à  ne  point 
connaitrede  lendeittsân^  Rse^^nt  donc  Seulement  seë 
sensations  {^ysiques  à  comparer  ;  avec  son  tialaire 
il  aura  plus  d'alimens,  plus  de  boissods  qu'avec  les 
produits  de  la  u^endicîté',  maistil  aura  aussi  plus  de 
&tigue ,  et  comme  en  lui  refusant  le  travail  on 
l'en  a  désaccoutumé ,  la  fatigue  est  devenue  pour 
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lai  une  sooffirance  :  le  travail  qu'on  loi  demande  eo 
été  moltiplie  les  chances  des  maladies  ;  et  lorsqu'il 
refuse  d'aller,  pour  qudques  paules  par  semaine, 
s'exposer  aux  fièvres  maremmanes  qui  ne  le  mène-' 
ront  au  tombeau  qu'après  des  années  de  langueur, 
il  fidt  sans  doute  un  sage  calcul* 

Pour  relever  le  caractère  du  peuple ,  ce  n'est 
pas  le  présent  qu'il  &ut  lui  donner,  c'est  l'avenir. 
Quand  on  a  mesuré  sa  vie  à  la  journée,  on  a  aussi 
limité  ses  désirs  aux  jouissances  les  plus  grossières; 
qu'on  lui  rende  la  durée,  qu'on  lui  tasse  sentir 
qu'il  a  dans  le  temps  un  hériti^e ,  et  l'on  relèvera 
bientôt  son  cidractère  :  car  toutes  les  idées  morales 
se  lient  pour  lui  à  la  prévoyance  >  tous  les  devoirs 
se  rapportent  à  ce  qui  doit  arriver  un  jour*  Plus 
le  Romain  a  été  dégradé  par  ses  institutions,  et 
plus  il  ËBiut  employer  des  moyens  énergiques  pour 
le  releva,  plus  il  est  nécessaire  de  donner  de  la 
8<Adité,  de  la  réalité  à  ses  espérances.  Qudqne 
désastreux  e£fets  qu'ait  eus  sur  le  caractère  de 
l'homme  de  peine  anglais ,  non  la  taxe  des  pauvres, 
mais  le  salaire  journalier  qui  a  rendu  la  taxe  des 
pauvres  nécessaire ,  il  reste  cependant  encore  dans 
ses  souvenirs,  dansées  habitudes,  assez  de  traces 
de  son  aiiiCiecuie  indépendance,  assez  de  goût  pour 
l'ordre  et  pour  la  propreté ,  asoecs  de  respect  pour 
lui*ménie ,  pour  qu'il  so£Gise  de  lui  iaire  entrevoir 
la  probabilité  d'uA  emploi  régnUer,  et  le  ressort  de 
son  âme  se  relèvera  y- H  le  besoin  de  considération» 
d'indép^idance ,  d'ordre  et  d'éoonomie  ikrigera  sa 
conduite*  Mais  le  Romain  a  élé  couché  trop  long- 
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taxips  dans  la  fange  pour  se  redresser  de  lui-même^ 
il  n'espérera  la  propriété  que  quand  il  la  tiendra 
déjà  ;  il  ne  comprendra  la  durée  du  bien-être  que 
quand  il  en  aura  joui  j  il  ne  craindra  la  dégradation 
de  la  mendicité  que  quand  il  aura  changé  tout  son 
être*  Dans  le  temps  où  le  travail  était  toujours  as^ 
sure  d'une  récompense ,  et  où  de  grandes  catastro« 
phes,  des  maux  qui  rendaient  le  travail  impossible 
réduisaient  seuls  un  homme  à  demander  l'aumône, 
peut'^tre  l'institution  des  ordres  mendians  naissait-^ 
elle  d'une  belle  idée  :  elle  appelait  le  respect  sur 
l'homme  assez  malheureux  pour  devoir  vivre  de 
la  charité  publique  ,  mais  aujourd'hui  la  voie  qui 
conduit  à  la  mendicité  est  trop  large  et  trop  facile; 
loin  d'appeler  la  religion  à  la  décorer^  il  faut,  mut- 
tiplier  les  appuis  pour  le  pauvre ,  afija  qu'il  ne  s'y 
laisse  pas  entraîner» 

.  Un  appui  de  ce  genre ,  une  organisation  sociale 
qui  appelait  chaque  citoyen  à  vivre  sous  les  re* 
gards  des  autres,  à  se  respecter  .dans  les  autres^ 
existait  autrefois  dans  l'État  romain ,  ou  plutôt 
existe  encore,  quoique  cette  organisation  ait  perdu 
son  influence ,  c'était  le  caractère  de  citadins  im-» 
primé  aux  cultivateurs.  L'agriculture,  exercée 
par  des  familles  qui  rentrent  chaque  soir  dans  l'en* 
ceinte  des  villes^  n'est  sans  doute  pas  sans  incon-* 
véaiens  ;  elle  diminue  l'affection  du  paysan  pour  le 
so\  et  la  diligence  de  ses  soins  j  elle  lui  interdit 
plusieurs  des  cultures  plus  exposées  aux  petits 
gaspillages  j  elle  rend  presque  impossible  le  trans-^ 
port  des  engrais,  et  il  faut  sans  doute  lui  attribuer 
III.  8 
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l'abandon  de  ce  grand  moyen  de  fertilité  dans  toat 
l'État  romain  ;  enfin ,  ^e  fait  perdre  beaucoup  de 
temps  aax  hommes  comme  aux  attelage  ;  mais , 
d'autre  part,  la  réunion  des  hommes  ea  bourgades 
est  le  plus  paissant  moyeu  de  les  civiliser*  Elle  leur 
enseigne  qu'ils  oot  des  intérêts  communs ,  des  de* 
Toirs  à  exercer  les  uns  envers  les  autres;  elle  leur 
assure  des  services  mufaiek  en  cas  d'accidens  ou 
de  maladie  ;  die  pourvoit  à  la  défense  de  leurs  per- 
soanes  et  de  leurs  inropriétés  dans  les  pays  de  bri- 
gandage, oh.  le  gouvemonmit  serait  sans  force  pour 
les  sauver;  elle  met  à  leur  portée  les  secours  mé- 
dicaux, religieux,  pédagogiques,  auxquds  les 
pa3rsans  dispersés  daiis  les  champs  doivent  presque 
rtoonêer,  ou  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  du  moins 
qu'avec  une  grande  perte  de  temps  et  des  frais  con- 
sidérables; enfin,  elle  accoutume  les  cultivateurs 
à  montrer  plus  d'^^ards  pour  l'opinion  j^iUique ,  à 
se  soumettre  plus  aux  r^es  de  la  propreté  et  de 
la  décence,  et  par  conséquafit  elle  leur  apprend  à 
jouir  mieux  de  la  vie  et  à  s'en  rendre  plus  dignes. 

Daps  Fétat  ou  est  réduit  l'Agro  Romano ,  c'est 
uiM  nécessité  pour  les  cultivateurs  d'habiter  les 
villes»  Si  leurs  maisons  étaient  dispersées  dans  les 
champs ,  ils  y  seraient  sans  cesse  exposésà  se  xoir 
dépouillés  par  ces  vagabonds  qui  parcourait  seuls 
le  territoire,  et  qui  se  présentent  tour  à  tour  comme 
bergers,  comme  journaliers  demandant  de  l'ou- 
vrage, comme  mendians  ou  comme  brigands*  Les 
bourgades  fur^it  pour  la  plupart  bâties  dans  un 
temps  de  plus  grande  opulaice;  ceux  qui  les  ha- 
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Ibitent  aujourd'hui  auraient  pris  moins  de  soin  pour 
la  salubrité  de  leurs  demeura ,  ou  ne  les  auraient 
pas  construites  si  vastes  ;  comme  ils  y  appellent 
bien  rarement  le  charpentier  ou  le  maçon  pour  les 
réparer,  elles  attristent  presque  toutes  par  leur  état 
de  dégradation.  De  même,  dans  leur  intérieur,  la 
saleté  9  le  déçordre ,  contrastent  avec  les  habitudes 
de  la  Toscane  ;  toutefois ,  o^  y  rencontre  de  même 
une  certaine  abondance  des  choses  les  plus  néces- 
saires k  la  vie ,  une  batterie  de  cuisine ,  partie  en 
cuivre,  partie  en  terre  commune;  les  Uts,  les 
tables ,  les  chaises ,  les  armoires ,  attestent  que  le 
propriétaire  dispose  de  quelque  superflu,  qu^il 
donne  quelque  chose  à  l'apparence ,  aussi  bien 
qu'aux  besoins  réels;  et  si  sa  femme  est  bonne 
ioénag^e ,  ces  armoires  sont  remplies  de  linge  de 
^orpa ,  de  table ,  de  lit ,  qu'elle  a  tissé  et  filé  elle- 
même  dans  les  veillées  d'hiva:,  et  qu'elle  travaille  à 
augmenter  sans  cesse. 

Mais  autrefois  l'aisancé  générale,  qui  aujour^^ 
d'faai  diminue  rapidement,  se  manifestait  encore 
par  les  costumes  propres  à  chaque  petite  ville,  à 
chaque  village.  Lorsque  nous  vîmes  Rome  pour  la 
première  fois,  il  y  a  trente  ans,  ce  n'était  pas  un 
de  ses  moindres  chto^mes  que  la  variété  infinie  de 
costumes  qui,  dans  les  jours;  de  fête,  animaient  le 
Corso,  ou  les  processions  :  qudques  uns  étaient 
remarquables  par  leur  élégance ,  d'autres  par  leur 
bizarrerie,  tous  par  une  certaine  prétention  k  la 
richesse.  On  voyait  que  vingt  peuples  divers,  dont 
chacun  était  fier  de  ses  souvenirs,  et  désireux  de 
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n'être  point  confondu  avec  les  autres,  s'étaient 
donné  rendez- vous  dans  la  grande  capitale.  Les  ar- 
tistes regrettent  cette  variété,  qui  faisait  ressortir 
tant  de  belles  physionomies  ;  aujourd'hui  le  costume 
des  niendians  semble  avoir  remplacé  tous  les  au- 
tres j  la  pâleur,  la  maigreur,  laissent  difficilement 
reconnaître  sur  des  visages  défigurés  par  la  famine 
ou  la  maladie  les  traits  qui  caractérisaient  autrefois 
les  Sabins,  les  Latins  ou  les  Volsques  :  la  race  hu- 
maine ,  telle  qu'on  la  voit  dans  les  rues  de  Rome , 
s'est  incontestablement  abâtardie  ;  effet  inévitable 
des  souffrances  et  de  la  fainéantise.  Cette  race  paraît 
plus  à  son  avantage  dans  les  petites  villes  du  Latium 
et  de  la  Sabine  j  et  en  effet,  autant  que  nous  pouvons 
nous  en  fier  aux  informations  que  nous  nous  sommes 
efforcé  de  prendre,  la  nourriture  y  est  plus  abon- 
dante et  plus  succulente  qu'à  Rome.  De  bon  pain, 
de  la  soupe,  des  haricots  et  de  la  polenta  en  font 
la  base;  le  cultivateur  y  ajoute  un  peu  de  viande 
les  jours  de  fête ,  un  peu  de  poisson  les  jours  mai- 
gres ;  pendant  l'hiver,  il  boit  en  général  la  vinella 
ou  l'eau  fermentée  sur  le  marc  d'où  l'on  a  extrait 
le  vin  ;  et  le  vin,  qui  généralement  est  bon  et  nour- 
rissant, il  le  réserve  pour  l'été.  Les  manouvriers, 
il  est  vrai,  sont  plus  mal  partagés;  ils  travaillent  à 
jeun  jusqu'à  midi,  encore  que  les  médecins  re- 
commandent de  ne  point  s'exposer  au  mauvais  air 
avec  un  estomac  vide  ;  ils  mangent  à  midi  un  mor- 
ceau de  pain  sec  ,  avec  quelques  herbes  qu'ils  arra- 
chent dans  les  champs,  sans  huile,  vinaigre  ni  sel; 
le  soir,  quand  ils  rentrent  à  la  maison,  une  soupe 
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chaude  les  attend ,  de  nouveau  avec  du  pain  et  du 
vin  ;  c'est  ce  vin  qui  fait  tout  Fassaisonnement  et 
tout  le  plaisir  de  leur  nourriture.  Dans  ces  petites 
villes  y  aussi  bien  qu'à  Rome ,  les  costumes  natio- 
naux ont  presque  absolument  disparu ,  et  ce  n'est 
pas  seulement  leur  effet  pittoresque ,  mais  leur  in- 
fluence morale  que  nous  regrettons.  Ces  costumes 
entretenaient  y  entre  les  faabitans  d'une  même  ville , 
un  esprit  de  corps,  une  estime  réciproque,  une 
attention  constante  à  ne  pas  avilir  le  pays,  dont  on 
portait  en  quelque  sorte  l'uniforme.  L'habitant 
d'Albano  ou  de  Tivoli  souffrait  s'il  voyait  les  insi- 
gnes d'Albano  ou  de  Tivoli  traînées  par  un  compa- 
triote dans  la  boue.  Il  lui  tendait  par  orgueil  une 
main  secourable ,  s'il  ne  le  faisait  pas  par  compas- 
sion. Les  costumes  coûtaient  plus  cher  que  les  vé- 
temens  actuels  ;  mais  ce  n'est  pas  le  pauvre  qui 
profile  des  économies  qu'on  lui  fait  faire;  moins 
son  entrelien  lui  coûte ,  et  moins  on  lui  paie  son 
travail.  Autant  le  faste  du  riche  nous  afflige^  au- 
tant le  recomfort  du  pauvre  nous  réjouit;  car  c'est 
toujours  le  même  superflu  qui  est  employé  ou  à 
flatter  l'orgueil  de  quelques  uns,  ou  à  répandre 
des  jouissances  parmi  le  grand  nombre. 

Nous  avons  cherché  à  faire  comprendre  quel  est 
aujourd'hui  l'état  de  cette  population  urbaine  qui 
seule  prend  quelque  part  à  l'agriculture  de  son 
pays  natal ,  et  qu'il  est  si  désirable  de  voir  étendre 
ses  travaux  ,  ses  améliorations  sur  une  plus  grande 
surface  de  terrain ,  et  de  voir  en  même  temps  aug- 
menter et  en  nombre  et  en  aisance.  Nous  avons  vu 
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que  partout  où  elle  a  montré  de  l'industrie ,  où  elle 
a  rappelé  le  sol  à  sa  fécondité ,  elle  a  dû  ses  pro- 
grès au  partage  des  terres  fait  en  sa  faveur ,  à  un 
partage  toujours  très  limité  quant  à  son  étendue  ^ 
le  plus  souvent  très  onéreux  quant  à  ses  condi- 
tions y  mais  qui  cependant  lui  donnait  toujours  le 
sentiment  de  la  propriété  et  de  la  perpétuité.  Tou- 
tefois ,  partout  où  nous  avons  observé  jusqu'ici  ce 
partage,  il  était  l'œuvre  du  moyen  âge;  il  était  la 
conséquence  du  désir  du  gentilhomme  de  se  pro- 
curer des  vassaux  fidèles,  des  soldats  pour  ses 
guerres  privées.  Depuis  que  l'indépendance  féo- 
dale a  cessé,  on  a  vu  les  grands  propriétaires,  à  qui 
l'ambition  militaire  était  interdite  ,  n'écouter  plus 
que  leur  cupidité  ou  leur  jalousie  envers  les  bour- 
geois qui  avaient  cessé  d'être  leurs  vassaux.  Dès 
lors  ils  se  sont  absolument  refusés  a  faire  de  nou- 
veaux partages ,  à  se  dessaisir  d'aucune  partie  de 
leur  propriété  à  titre  perpétuel.  Bien  au  contraire, 
ils  ont  repoussé  avec  défiance  toute  tentative  de 
culture  qu'on  aurait  pu  faire  sur  leurs  déserts  ;  ils 
ont  forcé  successivement  à  les  abandonner  tous  les 
métayers  qui  s'y  trouvaient  encore,  et  ils  ont  cher- 
ché à  racheter ,  pour  s'arrondir ,  toutes  les  par- 
celles de  propriété  cultivée  et  enclose  que  les  petits 
bourgeois  se  montraient  disposés  à  vendre. 

Mais  il  nous  reste  k  faire  connaître  une  excep- 
tion bien  digne  de  remarque  à  cet  esprit  de  corps 
des  princes  romains ,  un  retour  de  l'un  d'eux ,  pres- 
que de  notre  temps  ,  à  la  politique  du  moyen  Age. 
Dans  Tancicn   pays  des  Eqncs ,  derrière  !e  mont 
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Aibano  ei  sur  l'un  des  derniers  contreforts  des  mon- 
tagnes Sabines,  est  situé  le  cfaâteaa  de  Zagarolo, 
à  Tingt^cinq  milles  de  Rome.  C'était  autrefois,  aussâ 
bien  que  Palestrina  qui  est  tout  auprès ,  un  fief  des 
Cdlonna ,  mais  le  prince  Rospigliosi  en  à  hérité. 
L'air  de  Zagarolo  est  salubre ,  mais  immédiatement 
au-dessous  on  entre  dans  la  plaine  déserte  et  fié^ 
vreuse.  Le  château  contenait  trois  ou  quatre  aûlle 
habitans  mis^ables,  qui  se  trouvaient  confinés  sur 
un  territoire  beaucoup  trop  étroit^  reste  des  an-^ 
ciennes  concessions  emphytéotiques  des  Colonna  ; 
lorsque,  rers  l'an  1800,  les  administrateurs  du  pa- 
trimoine Rospigliosi ,  séduits  par  le  prix  élevé  au- 
quel les  blés  étaient  parvenus ,  consentirent  à  céder 
en  emphy  téose  à  ces  habitans ,  des  parcelles  de  ter- 
rain )c»qu'alors  désert ,  pour  les  mettre  en  culture. 
CeuxK^i ,  qui  devaient  payer  alors  au  moins  12  écus 
pour  un  rubbio  de  grain,  crurent  gagner  à  pro-»- 
mettre  la  même  somme  annuellement  pour  un  rub- 
bio de  terre  qui  leur  produirait  au  moins  huit  rubbi 
de  grains  à  la  récolte.  Ils  ne  calculai^it  point  scru- 
puleusement ce  que  leur  coûterait  leur  propre  tra- 
vail ,  car  ce  travail  n'était  que  rarement  demandé, 
et  c'était  un  gain  pour  eux  d'être  toujours  sûrs  de 
le  placer.  En  général,  chaque  cultivateur  demandait 
à  l'agent  du  prince  autant  dé  rubbi  de  terrain  qu'il 
comptait  de  membres  valides  dans  sa  famille  5  il  les 
recevait  dans  leur  état  sauvage,  sans  clôture,  sans 
fossés,  sans  arbres,  ne  produisant  que  des  herbages 
naturels,  entremêlés  de  ronces  et  de  fougères;  et 
il  promettait  en  retour  un  canon  annuel  qui  varia 
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de  5  josqa'à  is  écns ,  selon  la  nature  da  terrain  et 
sa  distance ,  mais  qui  malheurensem^it  fat  stipulé 
en  argait  et  non  en  blé  y  ce  qui  Pa  renda  fort  oné- 
reux pour  les  paysans  qaand  les  blés  ont  baissé  de 
prix.  Diantre  part  la  concession  était  perpétoeDe, 
car  on  ne  connaît  à  Rome  ni  la  limitation  à  quatre 
vies  usitée  en  Toscane ,  ni  le  laudermo  pour  le  re- 
nouvellement  du  contrat. 

Aussitôt  cependant  que  les  haintans  de  ZaganJo 
eurent  à  ce  titre  acquis  une  propriété  territoriale, 
ces  mêmes  hommes ,  qu'on  avait  vus  dans  les  mau- 
vaises années  inonder  les  rues  de  Rome  pour  de- 
mander l'aumône ,  qu'on  avait  jugés  si  mous  au  tra- 
vail y  si  incapables  de  supporter  les  grandes  &tigues 
attachées  à  la  culture  dans  un  climat  brûlant,  com- 
mencèrent à  défonça*  le  terrain  et  à  l'ensemencer. 
Pendant  plusieurs  années  ils  ne  pouvaient  en  at- 
tendre d'autre  retour  que  les  récoltes  annuelles  ; 
cependant  ils  ne  se  bornèrent  point  au  labourage  j 
ils  profitèrent ,  en  vue  de  l'avenir,  de  tous  les  mo- 
mens ,  de  tous  les  efforts  que  ne  requérait  pas  d'eux 
le  besoin  présent  :  ils  entourerait  de  clôtures  leur 
nouvelle  propriété  ;  ils  assurèrent  l'écoulement  des 
eaux  ;  an  milieu  du  blé  ils  plantèrent  l'oUvier ,  le 
figuier,  les  arbres  finiitiers  de  tout  goire ,  mais  sur- 
tout la  vigne*  Pendant  cinq  ou  six  ans  les  grains, 
seuls  produits  de  leurs  (^lamps ,  fiirent  chèrement 
adietés  par  leurs  sueurs ,  et  ils  durent  vivre  de  pri- 
vations ,  mais  ils  étaient  soutenus  par  l'espérance. 
Au  bout  de  ce  terme  les  vignes  entrèrent  en  plein 
rapport ,  et  ce  sont  elles  désormais  qui  paioit  la 
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rente  :  le  produit  de  tous  les  autres  arbres  va  crois- 
sant chaque  année ,  quoiqu'ils  ne  soient  point  arri- 
vés encore  à  leur  entier  développement.  Pendant 
les  premières  années  tous  les  cultivateurs  reve- 
naient chaque  soir  coucher  à  Zagarolo ,  dans  leurs 
anciennes  masures;  mais  celles-ci  commencèrent 
bientôt  à  reprendre  quelqu'apparence  d'ordre  et 
de  propreté.  Plus  tard-,  la  plupart  d'entre'eux  éle- 
vèrent, au  milieu  des  terrains  qu'ils  avaient  acquis, 
quelques  cabanes  en  feuillajge,  quelques  hangars  où 
ils  prenaient  leurs  repas ,  et  où  ils  pouvaient  se  re- 
poser pendant  l'extrême  chaleur  du  jour,  ou  se 
mettre  à  couvert  pendant  les  orages.  Ensuite  plu- 
sieurs de  ces  cabanes  ont  commencé  à  se  changer 
en  maisons ,  la  population  est  descendue  dans  la 
campagne ,  et  ceux  surtout  qui  auraient  trop  de  che- 
min à  faire ,  pe  reviennent  plus  coucher  à  la  bour 
gade.  Cette  population  s'est  considérablement  ac- 
crue aussi  bien  qu'enrichie  ;  elle  passe  aujourd'hui 
huit  mille  habitans.  Le  migUoramento y  ou  la  pro- 
prîété  du  cultivateur  dans  ses  améUorations,  se  vend 
au  moins  deux  fois  la  valeur  du  fonds  primitif,  en 
sorte  que  les  pauvres  habitans  de  Zagarolo ,  qu'on 
supposait  n'avoir  point  de  capitaux ,  ont  fixé  sur  le 
sol,  dans  le  cours  de  trente  années,  un  capital  deux 
fois  plus  considérable  que  toutela  valeur  du  terrain 
qui  leur  avait  été  aliénée.  Ils  ont  fait  à  l'agriculture 
des  avances  qu'aucun  des  liches  propriétaires  du 
fief  n'avait  été  dans  la  suite  des  siècles  en  état  de 
faire,  que  le  prince  serait  également  hors  d'état  de 
faire  aujourd'hui. 
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Comme  expérience  sociale  la  cniaTation  des  cam- 
pagoesdeZagarolo,  par  bail  emphytéotique,  a  ^4»* 
oement  rénasi.  Une  étendue  considérable  de  ter- 
rain désert  a  été  rendae  à  mie  riche  coltnre  p»r  les 
habitans  eux-mêmes  du  sol ,  et  sans  aaustanee,  sans 
capitaux  étrangers  ;  la  valeur  des  imifieubles  a  tri- 
{dé,  la  populi^on  a  doublé ,  son  aisance  s'est  fibrt 
accrue,  les  vivres  qui  lui  manquaient  ont  été  pro- 
duits en  abondance  9  l'oisiveté  à  laquée  elle  était 
souvent  condanmée  a  £dt  place  à  un  travail  con- 
stant et  lucratif;  les  crimes  sont  devenus  plus  races 
et  la  police  plus  fecile  et  moins  coûteuse;  le  com* 
merce  s'est  proportionné  à  Faugmeirtation  des  pro* 
duils  et  de  la  consommation ,  et  les  contributions 
rendent  davantage*  Cependant  les  denrées  étant 
tombées  à  moitié  prix  de  ce  qu'dles  valaient  en 
i8oo ,  les  cultivateurs  sont  grevés  de  canons  trop 
cimsidérables.  U  aurait  bien  mieux  valu  pour  eux 
qu'ils  les  stipulass^it  en  blé.  Cela  aurait  mieux  valu 
même  pour  le  pèince,  auquel  ses  revenus  auraient 
été  payés  avec  plus  d'exactitude. 

Le  prince  Rospi^iosi  j  cependant ,  n'est  point 
content.  H  ne  vit  pas  à  Zagar(do;  il  est  trop  graod 
seigneur  pour  soigner  lui-même  l'encaiasonent  de 
toutes  ces  petites  rentes;  il  a  donc  un  agent,  ou 
plutôt  un  sous-^ent  chargé  de  cette  perceptioD , 
qui  se  plaint  des  détails  infinis  de  cette  administra- 
tion ,  des  retards  qu'il  éprouve  dans  les  rentrées  ; 
et  le  prince  dédu-e  qu'il  aimerait  beaucoup  mieux 
n'avoir  qu'un  moindre  revenu ,  et  le  recevoir  sans 
soucis ,  sans  difficultés ,  à  échéances  fixes  y  comme 
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le  iai  payait  le  riche  mercante  di  campagna,  quand 
i/ prenait  à  ferme  ses  déserts,  £n  conséquence,  quoi- 
qu'on loi  adresse  tous  les  jours  de  nouvelles  de-* 
mandes  pour  obtenir  de  lui  des  terres  en  emphy- 
téose  y  non  seuleoient  dans  la  colline  ^  mais  dans  la 
plaine ,  au-dessous  de  Zagarplo ,  il  ne  les  accc^rde 
qu'avec  d'extrêmes  difficultés  y  et  il  n'a  point  intro* 
doit  ce  système  d'ej:ploitation  dans  tous  les  autres 
fiefs  qui  lui  appartiennent. 

L'un  et  l'autre  résultat  est  également  digne  d'ob* 
servation  et  d'étude  :  la  manière  de  raidre  la  C^ih 
pagne  de  Rome  à  la  culture ,  d'y  suffire  avec  la  po« 
pulation  existante ,  et  par  les  seuls  capitaux  qu'die 
possède ,  est  trouvée  ;  elle  est  fondée  sur  l'expé- 
rience dans  le  pays  même ,  à  cette  époque  même , 
avec  toutes  les  circonstances  qu'on  jugeait  d'avance 
pouvoir  la  rendre  difficile  ;  elle  répond  pleinement 
au  but  économique  de  l'accroissement  des  produits 
et  de  la  richesse ,  au  but  moral  de  la  suppression  de 
la  fainéantise ,  de  l'accroissement  du  bonheur  et  du 
respect  pour  les  lois,  au  but  social  d'élever  les 
membres  mêmes  de  la  société  romaine,  au  lieu  d'ap- 
peler des  étrangers  à  leur  place,  au  but  financier 
d'augmenter  les  contributions  payées  au  souverain, 
et  de  diminuer  ses  dépenses.  Mais  ce  mode  d'amé* 
lioration  contrarie  les  goûts  et  les  habitudes  plus 
encore  que  les  intérêts  du  propriétaire  de  la  pro^ 
vince.  Que  doit-on  en  conclure ,  si  ce  n'est  que 
c'est  un  grand  malheur  pour  l'Etat  quand  la  pro- 
vince a  un  propriétaire  ? 

Dans  notre  siècle ,  le  peuple  conserve ,  en  géné-r 


1^4  COMMENT    REPEUPLER 

rai,  du  ressentiment  contre  le  pouvoir  qu'excr-^ 
çaîent  autrefois  les  nobles  dans  leurs  châteaux  j  et 
la  noblesse ,  en  retour,  s'irrite  de  ne  plus  trouver 
parmi  les  pauvres  qui  vivent  ou  autour  d'elle  ou 
sur  ses  terres,  ni  l'affection  ni  la  déférence  que, 
dans  un  autre  temps,  les  vassaux  montraient  à 
leurs  seigneurs  5  ce  sont  eux-mêmes  cependant  qui 
ont  rompu  ces  anciens  liens.  Dans  les  temps  vrai- 
ment féodaux ,  un  Colonna  vivait  à  Zagarolo ,  un 
autre  à  Palestrina,  un  autre  à  Montefortino  5  pas  un 
des  châteaux  de  la  province  n'était  privé  de  la  pré- 
sence de  son  seigneur.  Sans  doute  ce  chef,  dégagé 
de  toute  surveillance,   de  toute  crainte,  abusait 
quelquefois  d'une  autorité  qui,  en  fait,  était  abso- 
lue. Il  était  le  juge  aussi  bien  que  le  capitaine  de 
SCS  vassaux ,  et  il  n'y  avait  pas  de  recours  contre 
ses  injustices  ou  ses  caprices.  Mais  il  existait  dans 
toute  la  population  de  son  château  une  émulation 
constante  j  il  distribuait  des  faveurs  aussi  bien  que 
des  punitions;  il  connaissait  chacun  des  habitans 
par  son  nom,  et  il  savait  de  quoi  il  était  capable. 
Il  encourageait  ainsi  tout  au  moins  de  certains  ta- 
lens,  de  certains  mérites.  En  môme  temps  que  sa 
constante  présence  créait  ce  mouvement   moral 
parmi  ses  vassaux  et  contribuait  à  les  civiliser,  tous 
les  genres  d'industrie  villageoise  étaient  encouragés 
par  le  marché  qu'ils  trouvaient  dans  sa  maison  j 
les  produits  de  la  bergerie,  du  pailler,  du  jardin, 
du  verger,  étaient  portés  à  sa  cuisine;  l'artisan  du 
village  était   employé   pour   fabriquer,    tout  au 
moins  pour  restaurer  son  logement ,  son  ameublc- 
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tncnt,  ses  habits,  ses  armes.  Chacun  de  ses  vas- 
saux contribuait  pour  sa  part  à  son  revenu ,  mais 
ce  revenu,  il  le  dépensait  à  son  tour  parmi  ses 
vassaux  ;  sa  présence  enfin  et  celle  de  sa  famille 
étaient  pour  tout  le  village  une  cause  continuelle 
de  vie  et  de  richesse;  et  la  dame  châtelaine,  en  ac- 
cordant ses  soins  et  ses  médicamens ,  en  répandant 
ses  bienfaits  parmi  les  pauvres  et  les  malades ,  re- 
gagnait les  cœurs  de  ceux  mêmes  qui  avaient  eu  à 
se  plaindre  du  seigneur. 

Mais ,  à  présent ,  qu'est-ce  que  le  prince  Rospi- 
gliosi  pour  les  habitans  de  Zagarolo?  un  obstacle 
à  leur  félicité,  et  rien  de  plus;  un  homme  qu'ils 
ne  connaissent  pas ,  qu'ils  ne  voient  jamais ,  qui 
n'a  pas  fait  travailler  un  seul  d'entre  eux  dans  sa 
maison ,  qui  n'a  pas  fait  une  dépense  pour  eux , 
et  qui  cependant ,  tour  à  tour,  ou  leur  interdit  de 
cultiver  ses  terres  vagues,  ou  ne  les  leur  èoncède 
que  sous  une  redevance  onéreuse*  Cependant  ce 
prince  est  peut-être  un  honune  éclairé ,  bienveil*- 
lant ,  généreux  ;  un  membre  distingué  de  l'aristo- 
cratie romaine  ;  ce  n'est  pas  à  lui  qu'est  la  faute  si 
les  liens  sont  rompus  entre  les  habitans  de  Za- 
garolo et  lui,  c'est  à  l'organisation  de  la  société 
moderne,  c'est  au  système  tout  entier  qui  a  créé 
les  latifundia  f  comme  au  temps  où  finit  la  répu- 
blique romaine,  qui  a  réuni  les  fie£s  de  dix ,  de 
vingt  petits  seigneurs  en  une  seule  principauté, 
qui  a  concentré  en  une  seule  main  des  châteaux 
épars  à  plusieurs  journées  de  distance,  qui  les  con- 
damne à  ce  que  le  châtelain  soit  toujours  absent 
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de  la  plupart  d'entre  eux ,  on  plutôt  à  ce  qaHl 
8oit  absent  de  tous ,  car  il  est  deyena  Ronudo. 
Mais  quand  l'aristocratie  s^est  déracinée  des  caoi* 
pagnes,  quand  elle  a  renoncé  à  fleurir  sur  le  sot 
d'où  die  tirait  sa  sève ,  elle  s'est  condamnée  die-* 
même  à  p&ir.  La  noblesse  cb&tdaine  avait  dans 
les  affections,  dans  les  habitudes ,  d«is  les  services 
mntuds  une  puissance  indestructibie;  quand  die 
a'ert  réunie  dans  les  capitales,  die  a  pu  conserver 
encore  une  influence  politique,  mais  bien  plus 
artificidle.  D^niîs  qu'elle  s'est  £ûte  cosmopolite , 
depuis  qu'elle  ne  songe  plus  qu'à  jouir  ou  briller 
dans  tous  les  lieux  où  le  plaisir  l'attire,  die  a 
achevé  de  rompre  les  Uens  qui  lui  attaduôent  eo- 
core  les  pays  d'où  die  tire  son  revenu. 

Si  le  partage  des  tarres  en  propriétés  tenues 
sons  bail  emphytéotique,  encore  qu'il  assure  la 
prospérité  du  pa3rs ,  ne  plaît  pas  aux  propriétaires 
des  provinces ,  ce  n'est  donc  pas  que  ce  partage 
soit  mauvais ,  c'est  que  ces  propriétaires  ont  be- 
soin d'être  réformés.  Si  le  prince  était  mcnns  grand 
sdgn^ir,  il  soignerait  lui-même  la  perception  de 
ses  canons,  ou,  tout  au  moins,  il  pourrait  in- 
specter les  comptes  de  son  homme  d'afliedres  ;  il 
entrerait  mîenx  dans  les  convenances  de  ses  cen* 
Âtaires,  et  il  les  exposerait  moins  à  s'arriérer. 
Tout  ce  qui  tend  à  concentrer  toujours  plus  les 
grandes  propriétés ,  toid  aussi  à  appauvrir  tou- 
jours plus  l'État  de  Rome.  Tout  changement  dans 
la  l^idation ,  au  contraire ,  qui  amènera  graduel- 
lement le  partage  des  grandes  fortunes,  ccHitri- 
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buera  à  la  prospérité  générale  du  pays ,  et  même 
au  maintien  ou  à  l'augmentation  de  l'influence  de 
J'aristocratie  sur  la  population  pauvre.  On  ne  con- 
duit, on  ne  s'attache  que  ceux  qu'on  connatt. 
L'aristocratie 9  si  puissante  au  moyen  âge,  était 
distribuée  sur  toute  la  surface  du  sol  ;  et  c'est  de- 
puis que  les  grands  seigneurs  n'appartiennent  plus 
à  aucun  pays ,  qu'ils  ont  cessé  partout  d'fivoir  des 
infifcrieurs  qui  se  dévouassent  pour  eux. 

La  législation  des  successions  et  des  partages  entre 
frères,  cependant,  et  l'action  que  l'autorité  sou- 
Teraine  devrait  exercer  sur  les  grandes  fortunes , 
pour  les  rapprocher  du  niveau  commun ,  ne  sont 
XK>ijit  à  présent  notre  objet.  Nous  nous  occupons 
du  pauvre  ,  du  cultivateur,  de  l'artisan ,  et  du 
pauvre  de  Borne ,  plus  malheureux  encore ,  qui  ne 
peut  être  ni  cultivateur  ni  artisan.  C'est  pour  eux 
que  l'exemple  de  Zagarolo  est  important;  c'est 
pour  eux  qu'il  prouve  que  le  remède  aux  maux 
actuels  se  trouve  là  où  il  s'est  toujours  trouvé , 
dans  1^  partage  des  terres  entre  cultivateurs.  Ce 
partage  fut  &it  au  temps  des  Latins ,  des  Sabins , 
des  Romains,  sans  redevance,  et  il  créa  la  plus  haute 
prospérité  à  laquelle  ce  pays  soit  jamais  parvenu, 
n  fut  fait  au  onzième  et  au  douzième  siècle,  par  les 
smgneurs  des  châteaux ,  sous  l'obUgation  de  ser- 
vices personnels ,  et  il  fit  naître  de  nouveau  une 
population  agricole  et  guerrière;  il  fut  fait,  en 
1780,  par  le  grand-duc  Léopold,  contre  des  re- 
devances en  denrées ,  et  il  retira  les  marais  de  la 
Towane  de  dessous  les  eaux  ;  il  les  couvrit  d'qne 
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population  vigoureuse  et  prospérante.  Ce  partage 
fut  fait  en  1800  par  le  prince  Rospigliosi ,  et  il 
doubla  la  population  et  quadrupla  la  valeur  des 
fonds  à  Zagarolo  ;  enfin  ce  partage  a  pu ,  de  siècle 
en  siècle,  s'exécuter  sans  trouble  et  sans  porter 
atteinte  à  la  propriété. 

On  a  pu  le  remarquer,  nous  n'avons  point  avancé 
de  principes  abstraits  ;  nous  n'avons  point  voulu 
en  déduire  une  théorie;  nous  nous  sommes  borné, 
dans  cet  Essai  et  le  précédent,  à  l'étude  des  faits; 
nous  avons  voulu  bien  connaître  la  Campagne  de 
Rome,  et  ce  qui,  dans  la  suite  des  siècles,  avait 
été  fait  pour  ou  contre  elle.  Il  nous  semble,  en 
efi'et,  que  cette  étude  suffit,  et  qu'elle  nous  trace 
assez  clairement  ce  qui  reste  à  faire.  Nous  ne 
voyons  point  qu'il  y  ait  lieu  à  l'hésitatibn  :  un  seul 
but  est  possible,  un  seul  but  est  d'accord  avec  la 
justice  due  aux  habitans  de  l'Etat  romain,  avec  la 
prudence,  qui  ne  permet  d'avancer  que  pas  à  pas; 
avec  l'humanité ,  qui  ne  veut  point  hasarder  au- 
jourd'hui la  santé  ou  le  bonheur  des  colons,  pour 
atteindre  un  bien  douteux  dans  l'avenir.  C'est  le 
but  que  s'était  proposé  le  pape  Pie  VII ,  lorsqu'il 
rendit  son  ordonnance  de  1802  :  chercher  un 
centre  d'activité  dans  la  population  de  chaque 
ville,  et  diriger  cette  activité  d'abord  sur  les  déserts 
plus  rapprochés  de  ses  murs ,  ensuite  et  successi- 
vement sur  une  zone  toujours  plus  étendue,  de 
sorte  que  la  culture  atteigne  l'un  après  l'autre  des 
cercles  concentriques,  et  continue  à  s'étendre  jus- 
qu'à ce  qu'elle  rencontre  celle  des  villes  voisines. 
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Il  nous  Semble  aussi  qu'il  n'y  a  qu'an  moyen 
pour ' atteindre  ce  but,  celui  dont  l'influence  a  été 
reconnue  dans  tons  les  siècles,  celui  qoi  n'a  ja- 
mais été  tenté  sans  obtenir  un  plein  succès  :  la  ga- 
rantie y  à  l'homme  qui  cultive ,  de  la  propriété  per- 
pétuelle du  fruit  de  ses  sueurs.  Nous  savons  que 
le  travail  servile,  comme  le  travail  mercenaire, 
vaut  rarement  sa  récompense;  nous  savons  que  la 
vraie  richesse ,  la  vraie  force,  le  bonheur  enfin 
dçs  notions  est  attaché  à  une  nombreuse  popu* 
lation  rurale  ;  nous,  savons  que  l'amour  de  la  pro* 
pnété ,  la  confiance  dans  la  perpétuité ,  et  l'intel*- 
Iigenc0  de  celui  qui  travaille  pour  son  propre 
compte ,  triomphent  de  la  nature  la  plus  rebelle  ; 
jipus  savons ,  enfin ,  que  depuis  vingt  siècles  les 
latifundia  ont  ruiné  l'Italie  et  les  provinces.  Aussi, 
compae  les  tribuns  de  l'ancienne  Rome,  nous  de^ 
mandons  la  loi  agraire ,  car  ce  n'est  que  sur  un 
partage  équitable  des  terres  que  peut  être  fi>ndée 
la  prospérité  sociale  ;  mais  nous  ne  la  demandons 
pas  telle  qu'ils  la  voulurent,  entraînant  avec  elle 
une  spoliation ,  puisque  c'est  au  contraire  le  res- 
pect pour  la  propriété  et  sa  perpétuité,  qui  nous 
semblent  l^s  baises  nécessaires  de  l'agriculture. 
Nous  denpiandons  tout  ensemble  le  partage  des 
terres  et  le  respect  pour  les  droits  acquis.  Tout  en 
déplorant  l'étendue  des  propriétés  territoriales  dans 
l'État  romain,  nous  vouIqhs  que  leurs  propriétaires 
conservent  tout  ce  qu'ils  en  possèdent  aujourd'hui^ 
la  valeur  entière  des  fruits  que  produit  naturelle-*^ 
ment  cette  t^rre.  M^  nous  voulons  que  la  société 
m.  9 
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rentre  dans  le  droit  qu'elle  n'a  jamais  pu  aliéner  , 
celui  d'exister  ;  qu'elle  rentre  dans  le  droit  de  tirer 
de  la  terre  les  produits  que  la  culture  et  les  soins 
obtiendraient  d'elle,  et  que  les  propriétaires  actuels 
refusent  à  la  race  humaine.  Nous  admettons  la 
distinction  entre  le  domaine  direct  et  le  domaine 
utile ,  qui  fait  la  base  du  contrat  emphytéotique , 
et  sans  aller  chercher  ni  exemples  dans  les  autres 
temps  5  ni  pratiques  étrangères ,  nous  montrons 
Zagarolo ,  et  nous  disons  que  rien  n'empêche  que 
les  aulres  parties  de  l'Agro  Romano  soient  rendues 
à  l'agriculture,  à  la  propriété  privée,  à  l'intelli- 
gence et  au  bonheur ,  par  le  même  procédé  qui  a 
si  bien  réussi  dans  celle-là. 

Qu'on  ne  croie  point  que  la  condition  des  cul- 
tivateurs emphytéotes,  de  ceux  qui  acquièrent 
le  domaine  utile  de  la  terre ,  tout  en  payant  une 
reconnaissance  annuelle  aux  propriétaires  de  son 
domaine  direct ,  soit  sensiblement  plus  mauvaise 
que  n'était  celle  des  cultivateurs  du  Latium,  lors- 
qu'après  s'être  divisé  ces  terres  qui  étaient  vagues 
autrefois ,  ils  en  conservaient  l'entière  propriété , 
sans  payer  de  redevance  à  personne.  La  société 
qui  veut  bien  consentir  à  ce  que  quelques  uns 
s'attribuent  un  droit  exclusif  sur  la  terre ,  que  la 
nature  avait  accordée  à  tous,  comme  l'air,  l'eau 
et  le  feu ,  a  cependant  toujours  attaché  quelque 
condition  onéreuse  k  cette  concession  qu'elle  a 
garantie.  Le  citoyen  latin  était  obligé  de  porter 
gratuitement  les  armes  pour  sa  patrie ,  et  de  la  dé- 
fendre contre  ses  voisins  daRs  des  guerres^  qui  se 
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renouvelaieiit  presque  toutes  les  anaées.  Une  telle 
obligation  était  au  moins  égalé  à  une  redevance 
pécuniaire,  et  ceux  qui  s'engageroait.à  payer  Un 
rubbîo  OU  un  demi-rubbiô  de  blé  y  par  rubbio  d^ 
terre  au  seigneur/  auront  acquis  leurs  fonds  à 
une  conditioa  qui  ne  sera  pas  plus  onéreuse  que 
celle  du  partage  des  premiers  peuples  latins. 

Rome,  aiqourd'btti  même,  semble  moins  June 
grande  ville  qu'un  assemblage  de  pauvres  villages, 
au  milieu  desquels  s'élèvent  de  nombreux  palais  ^ 
des  tempes  inagnifiqile&  Eome,àvec  aes^troupeaiix 
errans  dans  les  rues,  ses  fenils^  aes  greniers,  se^ 
x^aves,  ses  fumiejcs  même,  appelés  sut  toutes  1^ 
places,. par  l'ihsmption,  immondez^ùio,:Bwnh\t 
une  i^Ue  vouée  à  la  culture  des  dbamps.  £Ue  coa« 
tieut  (joaranteou  cinquante  mille  habitans  qui^de»- 
itumdent  du  jbravailetqui  ont  peine  à  eu  trouver^ 
ils  sont  logés  dans  k  ville ,  misérablement,  sans 
doute,  toutefois  le  couvert  Lâiurestlassuréi,  et  Fés«- 
paoe.ne  leur  mafaque  pas«  Sv  Ton  pouvait  leur 
rendre  nue  industrie  rurale ,  et  kitniodeste  aisance 
qui  ea<e$t  la  suite,  ils  trôuveraîeat  btenfêt  moyen 
de  mettre  à  profit  \mv  dcmu^^  pour  l'exploita^ 
tion  de  leurs  champs.  C'est  par  ces  quarante  ou 
cinquante  mille  halntans  qu'il  faut  commencer  à 
repeu^ w lu cwnpagoe.  Il  ne  &ut  ni  tes  déporter, 
ni  violenter  leurs  habitudes ,  ni. songer  à  leur  bâtir 
des  maisons ,  il  sufi&t  de  leur  donner  le  plus  grand 
molnLe  de  l'industrie,  ^e  sentim^t  de  la  propriété, 
et  bientôt  l'amour  de  l'ordre ,  de  l'économie  ^  du 
travail  vieftidra  k  sa  suitet 
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Moins  encore  convient-il  de  vouloir  faire  tout 
à  la  fois.  Il  n'est  jamais  sage  de  porter  un  grand 
changement  dans  les  mœurs  populaires ,  de  s'ex- 
poser à  heurter  des  préjugés,  à  briser  des  habi- 
tudes ,  dont  on  ne  connaît  point  toutes  les  consé- 
quences. Nous  avons  dit  que  FAgro  Romano,  dans 
le  sens  propre  de  cette  dénomination,  compre- 
nait 111,600  rubbi  carrés.  Sans  doute,  nous  ai- 
merions voir  le  temps  où  chacun  des  habitans 
indigens  de  Rome  posséderait  un  de  ces  rubbi, 
mais  certes,  les  leur  distribuer  à  présent  n'est 
pas  ce  que  nous  proposons  de  faire.  Lorsque  le 
l>ape  Pie  VII  fit  mesurer  les  terres  incultes  si- 
tuées dans  le  rayon  d'un  raille  seulement ,  à  par- 
tir des  dernières  terres  encloses  et  cultivées ,  il 
trouva  qu'elles  contenaient  4?792  rubbi.  C'est  à 
cette  première  zone  que  nous  voudrions,  pour  à  pré- 
sent, limiter  la  concession  de  nouveaux  baux  em- 
phytéotiques. L'expérience  nous  apprend  que,  jus- 
qu'à cette  distance ,  les  vignobles ,  les  vergers  et 
les  jardins  peuvent  être  cultivés  sans  diflGLcullé  par 
ceux  qui  ont  leur  domicile  dans  la  ville.  Bien 
plus,  nous  distinguerions  encore  entre  ces  ter- 
rains. Entre  eux ,  il  y  en  a  47  rubbi  qui  appartien- 
nent au  trésor  public  ou  à  la  chambre  apostolique, 
1,860  à  des  fondations  pieuses,  et  2,885  à  des  laï- 
ques. Nous  laisserions  pour  quelque  temps  encore 
les  derniers  intacts  ,  tandis  que  l'expérience  se 
ferait  seulement  sur  les  i  ,907  rubbi  dont  le  gou- 
vernement pontifical  peut  disposer  d'une  manière 
absolue.  Il  a  récemment  permis  de  racheter  au  4 
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paur  loo  les  ceQtes  perpétuelles  dues  aux  fonda- 
tions pieuses  >  et  il  $'en  est  fait  payer  à.  lui-même 
le  capital  j  il  montrera  beaucoup  plus  de  respect 
pour  leur  propriété ,  et  il  leur  laksera  :plus  de  sé*- 
curité  pour  leur  avenir,  s'il  leur  .conserve  le  do- 
maine direct  de  toutes  leurs  terres^,  avec  tout  le 
revenu  qu'elles  en  retirent  annuellement ,  et  s'il 
leur  impose  seulement  la  condition  d'eti  aliéner  le 
domaine  utile,  sans  rien  ajouter  ni  rien 'retrancher 
de  sa  rente  actuelle,  mais  en  évaluant  cette  rente 
en  blé,  afin  de  la  soustraire  aux  yariations  qui 
pourraient  tour  à  to^  être  dommageables  '  à  l'une 
ou  à  l'autre  partie  contractante.  ' 

De  cette  manière,  la  chambre  apostolique  au« 
rait  à  concéder  i  ,907  rubbl  de  terre^  dans  le  rajroir 
d'un  mille  à  partir  dé  Rome ,  eti  bail  emphytéo^ 
tique  perpétuel,  pour  un  canon  annuel,*  qui  :pro^; 
bablement  n'excéderait  pas  1  ,aoo  rubbi  de  blé ,  ou 
deux  tiers  d'un  rubbio  de  blé  par  rubbio  de  terre. 
£lle  aurait  aies  partager  entre  cinq  ou  six  cents  fa- 
milles ,  à  raison  d'un  rubbio  de  terre  par  individu 
en  âge  et  en  condition  de  travailler.  Comme  cette 
opération  ne  serait  pas  très  considérable,  lachambrè 
pourrait  choisir  panni  ceux  qui  deman^raîent  à 
participer  à  ces  avantages>  et  elle  devrait  s'sd^tachei 
à  ceux  qui  lui  paraîtraient  les  plus  intelligens  pour 
les  travaux  ruraux ,  les  plus  industrieux ,  les  plus 
diligens  et  les  plus  à  leur  aise»  'Si  l'on  veut  qttô 
toutes  les  opérations  postérieures  xéussissent ,  il  est 
surtout  essentiel  que  les  premiers  ookwas;  aient  un 
plein  succès^  qu'ils  fasaeat  preuve  âe  vertus  ^t 
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cTindiistrie,  et  que  leur  diooL  ne  poiflM  être 
cbé  d'aacime  idée  de  &vear  00  de  ^écolatioii 
mercantile;  aussi,  sous  aucmi  prétexte,  ne  doi- 
TentHÎla  obtenir  ploa  de  terres  qa'ils  n'en  pecnrent 
faabitacUement  cnltiTer  euHmémes  avec  leors  £1^ 
milles.  Au  moment  sans  doate  du  défiricfaement, 
plusieurs  d'entre  eics:  appelleront  des  ouvriers  à 
leur  aide,  ils  ofifrinmt  ainÂ  un  salaire  aux  indigens^ 
et  ils  feront  fidre  aux  habitans  de  la  rille  l'appren- 
tissi^e  des  traraux  ruraux.  ICais  cette  première 
coopération,  pour  défoncer  le  terrain,  doit  être 
temporaire»  H  ne  £atut  pas  odUiœ  un  instant  que 
le  but  du  partage  doit  être  de  retirer  les  honmies 
de  la  £ûnéantite,  comme  les  champs  de  la  jachbe  ; 
«pue  c^est  un  appd  à  industrie  et  à  la  diligence  de 
l'esprit  de  propriété ,  et  qu'il  n'aura  un  plein  aoo* 
oès  qi^autant  qu'il  supprimera  le  travail  merce- 


Dans  les  opérations  de  oe  genre,  il  est  essentiel 
de  ne  point  sepreaser  ;  il  &ut  donner  aux  opinions 
populaires  le  temps  de  se  former  lentement;  il 
fuit  que  Inexpérience  éclaire  ceux  que  l'étude  ne 
fiormera  jamais  ;  il  faut  que  les  yeux  de  tous  s<Hent 
firappés  d'un  succès  qu'on  ne  puisse  pas  di^uter» 
Les  cnnq  ou  six  cents  métairies  nouvdles  ne  seront 
pas  toutes  défrichées  la  même  année;  il  fimA-ai 
dnq  ou  six  ans  pour  que  les  vignes  qu'on  y  plan- 
tera commencent  à  correqKmdre  aux  espérances 
des  agriculteurs.  Ce  ne  sera  guère  qu'après  ce 
terme  qu'on  pourra  exiger  des  propr^taires 
ques  qu'ils  donnent  égi^ement  en  emphytéose 
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pétoeUe^  et  aux  mômes  oonditions,  les  a, 886  rabbi 
de  tare  qui  leur  appartiennent  dans  le  rayon  du 
premier  mille. 

Mais^  dès  à  présent,  il  faut  bien  leur  feire  enten^ 
dre  que  la  culture  est  la  condition  essentielle  de  la 
propriété  ;  que  s'ils  n'effectuent  pas  eux-mêmes  le 
migUoramento  que  la  société  est  en  droit  d'exiger^ 
ils  doivent  s'attendre  avec  certitude  à  ce  que  le 
partage  emphyté<^que  leur  soit  imposé;  et  en 
effet  y  ce  partage  doit  commencer  immédiatement 
autour  de  chaque  petite  ville  y  dans  la  même  pro*- 
portion  qu'autour  de  Rome,  afin  que  le  réveil  de 
l'activité  soit  partout  le  même.  Le  motu  prapria 
du  pape  Pie  YII  a  suflEisamment  averti  les  proprié* 
taires ,  il  y  a  plus  de  trente  ans ,  que  tel  était  leur 
devoir.  Ils  ne  remplissent  aucune  des  conditions 
que  la  société  a  imposées  aux  vivais  propriétaires  ; 
ils  n'ont,  d'autre  part,  aucune  de  leurs  jouissances. 
Ils  ont  une  rente  sur  la  t^nre ,  qu'ils  la  gardent  ; 
une  rente  qu'ils  ont  réduite  eux<*mémes  à  la  va^ 
leur  des  produits  naturels  du  sol,  en  sorte  que  de  sa 
nature  elle  doit  décroître  plutôt  que  s'accroître,  c'est 
d(mc  leur  faire  grâce  que  de  la  déclarer  invaria- 
ble ;  mais  la  société  n'a  consenti  à  l'appropriation 
da  8ol>  et  ne  l'a  prise  sous  sa  garantie,  que  pour 
encourager  tous  les  travaux  à  long  terme  qui  de- 
vaient le  fertiliser.  Elle  a  depuis  long^temps  acquis 
la  preuve  que  ces  travaux  d'où  dépendent  la  sub-* 
sistance  et  la  vie  de  tous ,  ce  sont  eux  qui  les  em- 
pêchent. Ils  étaient  les  représentans  et  les  cura- 
teurs de  la  nation ,  ils  en  ont  profité  pour  chasser 
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la  nation  hors  de  ses  foyers.  Si,  malgré  eux,  leurs 
terrains  reçoivent  enfin  les  améliorations  qui  crée- 
ront la  prospérité  publique,  il  serait  absurde  de  pré- 
tendre que  ce  doit  être  pour  leur  avantage.  A  eux 
la  perpétuité  de  ce  dont  ils  se  sont  toujours  con- 
tentés, aux  colons  à  perpétuité  le  produit  de  leurs 
labeurs. 

Les  terres  laïques  situées  dans  l'enceinte  du  pre- 
mier mille  autour  de  Rome  devront  être  distri- 
buées les  premières  après  les  terres  de  l'Église; 
mais  ce  n'est  pas  à  ce  voisinage  immédiat  que  la 
restauration  de  la  culture  doit  s'arrêter.  Au-delà 
de  ce  cercle,  les  diverses  corporations  ecclésias- 
tiques possèdent  encore ,  dans  l'Agro  Romano , 
89,999  ï''^t)bi  de  terre;  les  laïques  possèdent  dans 
le  même  territoire  66,3i4  rubbi;  il  faut  que  le 
partage  des  terres,  ce  partage  qui  n'ôtera  rien  à 
personne,  qui  n'entamera  aucun  des  droits  exis- 
tans ,  s'étende  successivement  à  toute  cette  pro- 
vince. Enfin ,  l'ensemble  des  quatre  provinces  qui 
sont  au  sud-est  du  Tibre  a  une  surface  de  îi,844 
milles  carrés,  ou  3415680  rubbi.  A  la  droite  du 
Tibre  ou  au  nord-ouest,  le  Patrimonio  a  une  éten- 
due de  1,087  milles  carrés,  ou  1 24,44^  rubbi. 
Nous  ne  savons  point  quelle  part,  dans  cette  im- 
mense étendue  de  territoire ,  appartient  à  l'Église, 
et  quelle  part  à  des  princes;  mais  nous  savons  que, 
presque  tout  entière,  elle  est  déserte  et  inculte,  et 
que,  tout  entière,  elle  appelle  la  même  législation. 
Partout  des  cultivateurs,  en  fécondant  le  sol,  pour- 
raient vivre  dans  une  modeste  abondance,  si  on 
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voulait  le  leur. permettre;  leurs  contribatioDs  rem- 
pliraient le  trésor  pontifical,  tandis  qu'il  s'épiûse 
aujourd'hui  k  maintenir  quelque  espace  de  poUce 
au  milieu  des  déserts,  quelques  routes  carrossables 
à  une  immense  distance  dès  habitations,  quelque 
charité,  quelques  secours  pour  les  pauvres ,  là  oà 
tous  demandent,  et  où  personne  n'est  en  état  de 
donner.  A  leur  tour,  les  cultivateurs,  par  leurs 
besoins,  par  leur  oonsomnaation,  év/^Ueraient  l'in- 
dustrie des  villes  et  la  feraient  prospérer.  L^Étât 
pontifical  enfin  se  relèverait  tout  entier  de  sa  dé*- 
solatioD. 

Le  renouvellement  de  la  popidation,  dans  le 
premier  rayon  d'un  mille  autour  de  Rome ,  ren^ 
drait  sans  doute  plus  facile  toute  opération  tendanC 
à  la  porter  ensuite  au-delà  ;  mais  il  ne  faut  point 
s'attendre  à  ce  qu'elle  s'y  porte  d'elle-même;  il  ne 
finut  point  s'attendre  à  ce  que  les  propriétaires  iHii- 
tent  volontairement  l'exemple  qui  leur  aura  été 
donné.  Sans  doute,  nous  l'espérons,  quelques  uns 
le  feront ,  pour  qu'il  reste  dans  le  pays  quelques 
bons  gentilshommes  campagnards,  quelques  exem- 
ples de  la  grande  culture  bien  entendue;  mais^  la 
plupart  ne  se  résoudront  point  d'eux-mêmes  a  iaire 
ce  qu'aura  fait  l'Église.  L'intérêt  qu'ils  pourraient 
y  avoir  eux-mêmes  est  trop  distant,  il  contrarie 
trop  leurs  habitudes  et  leurs  goûts  pour  qu'ils 
puissent  l'apprécier,  et  quand  ils  le  voudraient,  ils 
ne  seront  jamais  assez  riches  pour  l'exécuter.  En 
tout  pays,  les  biens  de  la  noblesse  sont  en  terres, 
et  non  en  capitaux  disponibles.  Parmi  les  nobles 


l38  COMMENT    REPEUPLER 

romains,  on  compte  bien,  il  est  vrai,  quelques  ca- 
pitalistes, mais  ce  sont  justement  ceux  qui  ont 
aussi  le  plus  de  terres  ;  et  c'est  tout  au  plus  si  celui 
qui  possède  pour  un  million  d'écus  de  terres  peut 
disposer  de  cent  mille  écus  en  argent  comptant.  II 
lui  faudrait  cependant  trois  millions  d'écus  pour 
mettre  ces  terres  en  valeur;  car,  nous  l'avons  vu, 
l'amélioration,  ilmiglioramentOy  doit  tripler  tout  au 
moins  la  valeur  du  sol.  Aussi,  tant  que  les  posses- 
sions seront  démesurément  étendues,  leurs  pro- 
priétaires préféreront  traiter  avec  un  seul  mer" 
cante  di  campagna^  plutôt  qu'avec  deux  cents, 
peut-être  avec  deux  mille  emphytéotes;  ils  préfé- 
reront le  produit  net  et  invariable  de  la  vaine  pâ- 
ture à  tous  les  fruits  de  la  culture  la  plus  soignée. 
Il  est  donc  nécessaire  que  l'autorité  souveraine  in- 
tervienne pour  leur  imposer  des  conditions;  mais 
celte  nécessité  même  doit  engager  le  souverain  à 
agir  avec  lenteur  et  avec  de  grands  ménagemens. 
Ce  n'est  que  pour  obtenir  un  grand  avantage  pu- 
blic qu'il  peut  violenter  les  intérêts  privés  :  cet 
avantage  pourrait  lui  être  ravi  par  une  circon- 
stance qui  ne  dépend  pas  immédiatement  de  l'éco- 
nomie politique.  Dans  son  état  actuel ,  la  Campa- 
gne de  Rome  est  certainement  malsaine,  et  aucun 
accroissement  de  richesse  ne  saurait  compenser  la 
formation  d'une  population  destinée  à  lutter  habi- 
tuellement avec  la  fièvre,  et  à  mourir  sans  avoir 
jamais  joui  de  la  vie.  Il  faut  donc  se  garder  d'ac- 
célérer trop  son  établissement  dans  les  champs , 
car  tout  échec  dans   la   colonisation   tournerait 
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ro|)inion  publique  contre  les  UaoMvns  d'amélio- 
ration. 

La  culture  du  rayon  d^un  mille  autour  de  Rome, 
par  des  baux  emph3rtéotiques  perpétuels,  faits  sous 
des  redevances  qui  laissent  de  faisaûce  au  cuM^ 
vateor,  éclairera  cependant  sur  les  mesures  à 
prendre  ensuite.  Elle  endiguera  aux  cultivateurs 
eux'^mémes  quel  est  le  système  de  culture  le  plus 
profitaUe,  dans  leur  position,  loin  de  leur  pro- 
priètéj  quel  est  le  genre  de  vie  qui  peut  le  mieux 
ménager  leur  santé  ;  elle  enseignera  quels  sont  les 
besoins  du  marché ,  quelle  est  la  charge  que  peut 
porter  le  cultivateur.  Elle  donnera  occasion  d'é- 
tudier mieux  les  causes  du  mauvais  air,  ses  modi- 
fications par  la  culture,  et  les  moyens  de  s'en  pré- 
server. Il  est  probable  que  le  résultat  de  ces  obser- 
vations confirmera,  pendant  long- temps  encore, 
la  préférence  pour  l'agriculture  que  nous  avons 
nommée  urbaine;  qu'on  sentira  la  convenance  de 
créer  successivement  des  petits  foyers  d'amélio- 
ration dans  la  Campagne  de  Rome,  des  villages ,  ou 
des  bourgades  fermées  (oastellijj  pour  lesquels  on 
chcHsira  sur  les  collines  la  situation  la  plus  salub^e, 
les  eaux  les  meilleures,  les  abords  les  plus  faciles. 
Là  on  rassemblera  une  centaine  de  familles ,  entre 
lesquelles  on  partagera  le  terrain  environnant,  ne 
donnant  jamais  à  aucun  plus  de  ce  qui  suffisait  à 
l'aisance  des  citoyens  romains,  sejit  Jugera^  ou  un 
rubbio  de  terre  par  individu  valide.  Ces  familles , 
réunies  dans  une  enceinte  commune,  avec  leur  curé 
et  leur  médecin,  pourront  plus  aisément  se  proté- 
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gef  en  conimoa  contre  tonte  déprédation  âans 
lenrs  champs.  Elles  pourront  exercer  quelque  po- 
lice les  unes  sur  les  autres ,  et  soigner  en  particu- 
lier la  propreté  de  leur  demeure  commune.  Les 
maisons  bâties  sur  un  plan  régulier  et  s'appuyanft 
les  unes  contre  les  autres,  exigeront  moins  de 
murs  y  mcHUs  de  clôtures  d'enceinte,  occasionne- 
ront moins  de  transports  que  si  elles  étaient  éparses 
dans  les  champs.  Les  habitans  pourront  plus  aisé- 
ment accorder  et  recevoir  une  aide  mutuelle  pour 
les  travaux  des  champs;  et  si  l'un  d'eux  éprouve 
qudque  accident,  si  l'un  d'eux  tombe  malade,  il 
ne  sera  pas  exposé  à  languir  et  périr  dans  une  mai- 
son isolée,  loin  de  toute  habitation. 
.  Le  bon  législateur  doit  songer  pour  son  peuple 
aux  plaisirs  delà  vie,  presqu'autant  qu'à  ses  besoins; 
il  ne  doit  point  oublier  que  le  contentement  est  la 
nourriture  de  l'âme,  et  qu'il  lui  est  nécessaire 
presqu'autant  que  les  alimens  le  sont  au  corps.  H 
doit  songer  encore  que  parmi  les  Italiens,  bien  plus 
que  parmi  les  antres  peuples,  se  manifeste  avec  vi- 
vacité le  besoin  de  se  réunir  :  que  la  profonde 
tristesse  de  la  solitude  au  milieu  des  déserts  les  pré- 
parerait à  toutes  les  maladies  et  qu'elle  les  aggra- 
verait toutes ,  tandis  que  la  vie  sociale  dans  une 
bourgade  maintiendra  la  santé  des  nouveaux  co- 
lons. Laissons  faire  ensuite  les  intérêts  individuds  : 
quand  de  petites  colonies  se  seront  multipliées; 
quand  le  désir  d'étendre  les  petites  exploitations 
sera  devenu  plus  général  ;  quand  on  commençai  à 
vouloir  cultiver  des  prairies  artificielles,  plutôt  que 
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de  s'en  tenir  aux  pâturages  naturels  ;  quand  des  pro- 
priétaires aisés  viendront  habiter  lés  champs  et 
diriger  leur  propre  culture ,  on  verra  aussi  les 
maisons  descçndre  de  la  coUinè^  dans  la  plaine  ,  et 
les  cultivateurs  bâtir  sur  leurs  petites  concessions  y 
comme  ils  bâtissent  déjà  autoixr  de  Zagarolo. 

Laissons  faire  !...•  quand  on  voit  la  route  si  nette- 
ment tracée  devant  soi,  oo  é^ouv«  toujours  un 
moment  d'illusion,  et  l'on  se  figcm  qu'il  suffit  de 
nos  vœux  pour  nous  y  £u«eêntr#rv{/ÉiMdliâ^Mre! 
hélas  !  il  ne  se  fera  rien  di;r  to«ityJCepp^fi«it  après 
avoir  fixé  quelque  temps  lés  ye|ix  bcrtBan^dpectade 
de  désolation ,  on  éprouvé  quelque  soulagement  h 
penser  que  lerietùèd^  est  à  portévj  '^Hl  né  Battit 
point  le  chei^er  dans^dés  prâscifiës-  abstmit»,  daito 
une  théorie.  ,non  enooore  ^^^mxvééyn  iqu'il  *esA  '  là 
sous  les  yeux,  garantitîpar.irexpiérienoe  du  t^mffe 
présent ,  par  celle  :de  ious;  lea  temps  qui  ont  ^ré*- 
cédé,  et  qu'il  neiimanqae-plud^tie'le  vdlontë  de 
l'appliquer.         '-'-        •-  "o'!'  '•:.•').".  r'î';':/.t/î 
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Nous  ne  sans  proposons  point  de  pféscptar  an 
pobUe,  dans  ms  JÊtades,  nn  conn  complet  d'Éco- 
nomie poUtàc^r  ™*î^  andement  de  nons  attaiAfr 
àqoe^ate.qneCioos,  <pnnoas  semblait  avar  été 
n^Ugées  par.de  préoédeos  écrivains,  on  tniié» 
9aea  accorder  oné  suffisante  att^ition  à  leors  lé- 
soltats  sqr  le  bonbeor  et  le  perfectionnenient  de  la 
racie  hnmairte.  On  ne  doit  donc  point  s'étonner  ai 
itovs.*^!  ahradonnaos  qadqnes  unes,  snrleaqaeDas 
no«s  swtons  n^Toir  tien  deaanveaa  on  dPimpor- 
tMîl à  cBre;  si  noos  ne  psridna^de  quelques  antns 
qn^inddemmenty itBD^  que  noos  accordons  à  des 
troisièmes  une  att^ition  qui  peut  paraître  di^pio- 
portionnée.  Chacun  de  ces  Essais  doit,  sous  qudqoes 
rapports,  étreconndéré  comme  un  ouvrage  séparé; 
leur  ordre  est  jusqu'à  un  certain  point  arbitraire, 
et  le  tout  qu'ils  formait  ne  saurait  être  r^uUer. 

Une  seule  idée  cependant,  ou  peut-être  devrions- 
nous  dire  un  seul  sentiment,  se  retrouve  dans  tout 
notre  système,  et  c'est  &i  lui  qu'on  doit  en  c^ier- 
dior  l'ench^ement  :  nous  avons  voulu  reporter 
l'attention  des  choses  sur  les  hommes  ;  ne  laisser 
pas  perdre  de  vue  unmoœnt  que  les  honunes  sont 
le  but  des  sciences  sociales,  et  que  les  choses  en 
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doirent  être  conaicléréés  par  ceux  qni  les  étudient, 
qne  comme  fournissant  des  moyens  de  progrès  et 
de  félicité  à  la  race  humaine.  Nos  devancifers,  séduits 
par  le  caract^e  plus  scientifique  de  toutes  les  abs- 
fractions,  ont  cru  pouvoir  faire  de  la  richesse 
l'objet  d'une  science  >  et  en  cosisidérçr  l'accroisse^ 
ment  ou  le  déclin ,  sans  tenir  compte  de  ses  efiets , 
surtout  de  ses  effets  moraux ,  sur  les  hommes  entre 
lesquds  elle  se  partage.  Nous  nous  sommes  au 
contraire  roidi  contre  cette  métaphysique  qui  noius 
a  paru  décevante  ;  nous  avons  évité  ie  langage  de  la 
science^  et  ses  définitions  qui  si  soureAt  engendrent 
des  erreurs  ;  puis  fixant  nos  égards  sur  la  société 
humaine ,  nous  avons  veillé  tous  lés  symptômes  de 
ses  soufiirances  pour  remonter,  aussi  bien  que  nous 
savions  le  faire,  des  maiix  qti'iftil^  éprouvait  à 
leurs  causes.  • 

L'homme  a  été  appdé  au  travail  par  sa  nature 
et  sa  position  sar  la  terre  ;  et  le  premier  travail  qui 
a  fixé  notre  attmtiofi ,  est  celui  attqudl  nous  de* 
vous  tous  notre  subsistance  >  presque  tous  lés  plai** 
sirs  dont  nous  jouissons,  notre  existence  tout 
entière  :  c'est  le  travail  de  l'agriculture^  aussi  nous 
sommes-nous  occupé  en  premièm ligne  des  hotames 
qui  se  consacrent  aux  travaux  des  champs ,  qui 
créent  la  richesse  territoriale.  Le  but  de  la  science 
économique  ne  nt)us  a  point  paru  être  à  leur  égard 
de  leur  enseigner  à  tirer  de  la  terre  une  plus  grande 
masse  de  valeur^  ou  de  recueillir  de  leurs  entre;- 
prises  un  plus  grand  profit  net,  mais  de  faire  en 
sorte  que  la  prudence  dirigeât  ce  travail',  que  la 
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chaiité  présidât  à  sa  distribution  et  à  celle  de  ses 
froits,  que  ia  justice  préservât  de  l'oppresaioiiceax 
quir4»éc«itei)t.  . 

Eitfuite ,  en  portant  nos  regards  sur  les  sociétés 
prospérantes  y  nous  avons  vu  presque  partout  que 
la  terre  manquait  an  labc^ireur,  soit  que  les  ridies 
lui  eià  eussent  soustrait  une  partie  pour  la  réserver 
à  leurs  jouissances  ^  soit  que  tous  les  champs  sas* 
cepiiUes  de  donner  à  l'homme  des  produits  utiles 
eiissrât  dé)à  été  mis  en  culture.  Lorsque  cemoment 
eét  venu^  ou  aeolement  lorsqu'on  se  figure  l'avoir 
atteint,  les  yfiiLX  de  tous  se  dirigait  v^rs  ces  r^ons 
du  gM>e  où  la  r^ee  humaine  s'est  arrêtée  dans  sa 
cr<^4S«pElce|  oh.s€i$  institutions  l'ont  maintome  dans 
la  b^bwi^  et  la  noisère ,  et  où,  de  vastes  déserts 
semblait  app^l^l^  agriculteurs  étrangers.  Chacoa 
alors  est  prêt  à  demander  s'il  n'est  pas  juste  que 
cçpx^qiii  ont  reça  de  la. nature  tant  jie  moy«is 
pour  vivre  heureux .  et.  qui  n'en  savent  pas  £nre 
u0age^  ceu;x;qui.pOi9$èdwtun  siimoaense  superflu 
d'qne  cho^e  *  qu'ils  seoiblent  ne  pas  apprécier^  en 
£swçnt  part  à  d'autres  hommes  qui  en  éprouvent 
J^  besfoin. 

Ainsi  l'étu4e  des  développemens  de  la  richesse 
territoriale  ^Imène  à  la  questimi  dea.<eoloiiiea;  cdles- 
ci  se  présentent  d'abord  comoie  un  dès  ^moyens 
d'exploitation  de  cette  richesse.  £n  ^fet  y  c'est  par 
des  colonies  que  les  hommes  peuvent  se  distribuer 
sur  la  surface  de  la  terre  ^  qu'ils  jieuvent  rétaWr 
l'^qpilibrf^  entre  leur  nombre  et  leuos  besoins , 
qu'ils  peuvent  mettre  en  valeur  ce  qui  était  aban- 
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donné,  et  s'approprier  l'œuvre  constante  de  la  na- 
ture en  la  fécondant. 

Mais  quoique  les  colonies  puissent  être  considé- 
rées simplement  sons  leur  rapport  chrématistique, 
comme  moyen  de  créer  ou  d'accumuler  des  ri- 
chesses,  c'est  une  manière  bien  étroite,  et  par  consé- 
quent bien  fausse  d'envisager  une  des  actions  les  plus 
importantes  que  les  hommes  puissent  exercer  sur  les 
autres  hommes ,  une  action  qui  tantôt  peut  secon- 
der les  vues  de  la  Providence  pour  le  progrès  ou 
la  civilisation  du  genre  humain ,  tantôt  peut  au 
contraire  répandre  parmi  des  races  encore  jeunes 
et  pures  les  vices  des  sociétés  vieillies.  Leur  in- 
fluence ou  pour  le  bien  ou  pour  te  mal  est  tellement 
énergique,  les  colonies  ont  tant  contribué  dans 
tous  les  temps  à  changer  la  face  de  la  terre,  que 
nous  ne  saurions  nous  arrêter  à  leur  influence  pu- 
rement chrématistique ,  et  que  nous  nous  attache- 
rons uniquement  dans. cet  Essai  à  examiner  ce 
qu'elles  ont  fait ,  ce  qu'elles  pouvaient  faire  pour 
le  développement  du  genre  humain ,  pour  intro* 
duire  de  lieu  en  lieu  et  chez  des  nations  nouvelles 
la  bonne  règle  de  la  maison  et  de  la  cité.  Ce  doit 
être  le  progrès  de  la  civilisation ,  non  celui  de  la 
richesse ,  que  les  nations  doivent  se  proposer  pour 
but  dans  leur  action  les  unes  sur  les  autres. 

Lorsque  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte 
des  causes  qui  ont  contribué  à  répandre  parmi  les 
hommes  tous  les  avantages  de  la  vie  sociale,  la 
])reniière ,  la  plus  importante  qui  nous  soit  signalée 
par  l'étude  de  l'antiquité,  c'est  la  fondation  des 
m.  lo 
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colonies.  L'histoire  de  la  colonisation  des  pays  si- 
tués sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  pourrait  tout 
aussi  bien  s'appeler  l'histoire  de  la  civilisation  du 
genre  humain.  Cette  histoire,  sans  nous  être  connue 
dans  tous  ses  détails ,  nous  est  suffisamment  indi- 
quée par  tous  les  monumens  historiques  qui  nous 
révèlent  l'antiquité ,  pour  que  nous  puissions  en 
saisir  l'ensemble.  Presque  à  l'origine  des  temps, 
nous  trouvons  un  peuple  puissant ,  le  peuple  égyp- 
tien ,  parvenu  à  une  grande  richesse  et  une  grande 
gloire  par  des  événeraens  qui  échappent  à  notre 
investigation.  Son  histoire  est  enveloppée  de 
nuages,  mais  la  vie  privée  des  habitans  de  l'Egypte, 
leurs  usages,  leurs  arts,  leur  industrie,  leur  agri- 
culture, ont  été  soumis  à  notre  inspection;  l'image 
en  a  été  conservée  par  des  monumens  indestruc- 
tibles, qui  tout  récemment  encore  ont  été  soigneu- 
sement explorés.  La  vie  ciuile  des  Egyptiens,  leur 
vie  comme  membres  de  la  grande  cM,  de  la  so- 
ciété ,  nous  est  représentée  dans  des  tableaux  qui 
la  rendent  présente  à  nos  yeux.  Nous  y  voyons, 
sans  l'ombre  d'un  doute,  qu'ils  avaient  déjà  fait 
dans  les  arts  destinés  a  soumettre  la  nature,  les 
progrès  qui  nous  semblent  les  plus  propres  à  rendre 
heureuse  une  nombreuse  population ,  qu'ils  étaient 
hautement  civilisés  deux  mille  ans  environ  avant 
l'ère  chrétienne. 

Les  Egyptiens  n'ont  pas  d'historiens  qui  soient 
parvenus  jusqu'à  nous,  ils  n'ont  pas  de  philosoplies 
à  nous  connus  qui  aient  étudié  la  marche  des  so- 
ciétés humaines  ;  leur  action,  cependant,  sur  leurs 
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Voisins,  nous  a  été  révélée,  car  le  peuple  qui  nous 
a  donné*  les  plus  admirables  modèles  dans  l'art 
d'écrire  l'histoire^  le  peuple  qui  a  le  mieux  entendu 
Fart  de  constituer  la  société  humaine ,  qui  a  étudié 
avec  le  plus  de  fruit  le  jeu  des  intérêts ,  des  senti-- 
mens  et  des  passions ,  le  peuple  grec ,  commence 
son  histoire  précisément  à  l'époque  où  fut  composé 
ce  tableau  immense  de  la  civilisation  égyptienne 
qui  a  été  mis  récemment  sous  nos  yeux.  Les  Grecs 
nous  disent  qu'à  cette  époque,  ils  étaient  eux-^ 
mêmes  complètement  barbares ,  et  qu'ils  ont  dû 
tous  leurs  progrès ,  tous  leurs  déreloppemens  aux 
colonies  des  Égyptiens. 

Les  Grecs  n'ont  pu  connaître  que  très  imparBd^ 
tement  cette  histoire  figurée  de  l'Egypte ,  que  l'art 
de  la  gravure  a  reproduite  dans  toutes  nos  biblio- 
thèques, et  qui ,  jusqu'à  nos  jours ,  avait  été  déro- 
bée à  tous  les  yeux  dans  des  asiles  sacrés  d'où  l'on 
écartait  les  profanes.  Ils  n'ont  point  cherché  à 
mettre  leur  histoire  en  rapport  avec  ces  monumens 
de  l'ancienne  Egypte ,  ils  se  sont  occupés  surtout 
d'eux-mêmes,  et  non  des  tableaux  de  Thèbes  aux 
cent  portes.  Quoique  vaniteux,  quoique  cherchant 
comme  tous  les  peuples  à  répandre  sur  leur  pre- 
mière origine  une  auréole  de  gloire,  ce  sont  eux 
qui  nous  apprennent  que  leurs  ancêtres  n'étaient 
point  sortis  de  l'état  sauvage  à  l'époque  de  l'arrivée 
sur  leurs  rivages  de  l'Égyptien  Inachus  (environ 
dix-huit  siècles  avant  Jésus-Christ).  Les  Grecs, 
disent-ils,  les  Pélasges  n'avaient  point  de  demeures 
fixes;  ils  étaient  chasseurs  et  pasteurs  tout  en- 
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semble  ;  mais  leur  pajrs,  coupé  par  des  bras  de  mer 
et  des  montagnes  y  n'admettait  pas  la  grande  vie 
pastorale  des  Scythes  ou  Tartares  et  des  Arabes , 
ni  la  formation  des  grandes  sociétés.  Us  ne  connais- 
saient point  tous  les  animaux  domestiques  ;  le  che- 
val leur  fut  apporté  par  mer,  ce  fut  un  présent  de 
•  Neptune;  ils  ne  connaissaient  aucune  culture,  le 
règne  végétal  leur  fournissait  seulement  le  gland  et 
la  £une  des  hêtres,  dont  ils  se  nourrissaient  sans 
avoir  [4anté  les  arbres  qui  les  produisaient  L'intro- 
duction des  trois  grandes  cnltures^e  froment  par 
Gérés ,  l'olivier  par  Minerve,  la  vigne  par  Bacchns, 
signale  sous  un  voile  mythologique  le  progrès  dd 
aux  étrangers.  Aucune  des  trois  n'était  connue  en 
Grèce  au  temps  d'Inachus  ;  tous  les  arts  domes- 
tiques étaient  également  ignorés ,  et  les  hommes  ne 
se  revêtaient  que  des  peaux  des  animaux  qu'ils 
avaient  mangés. 

Cet  état  social  des  Pélasges  est  inférieur  à  celui 
de  tous  les  habitans  de  l'Asie ,  de  tous  les  n^res 
habitans  de  l'Afrique,  qui  pratiquent  les  arts  et 
l'agriculture  9  de  tous  les  peuples  pasteurs  de  ces 
deux  parties  du  monde ,  à  qui  l'agriculture  est  in- 
terdite parla  nature  de  leur  pays,  mais  qui  se  sont 
cependant  élevés  assez  haut  dans  la  société  civile  ; 
il  est  inférieur  même  à  la  condition  des  peuples 
chasseurs  de  l'Amérique ,  qui  connaissaient  tout  au 
moins  le  maïs  et  la  pomme  de  terre ,  et  qui  Ëibri- 
quaient  quelques  étoffes ,  et  il  ne  peut  se  comparer 
qu'à  l'état  des  sauvages  de  l'Australasie.  Cependant 
les  colonies  égyptiennes  amenèrent  les  habitans  du 
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pays  à  la  plus  haute  civilisation ,  elles  leur  ensei- 
gnèrent tous  les  arts  de  la  vie ,  tous  les  moyens  de 
dompter  la  nature.  Elles  ne  les  chassèrent  point, 
elles  ne  les  exterminèrent  point,  mais  elles  les  ad- 
mirent dans  leurs  sociétés  nouvelles ,  elles  les  uni- 
rent avec  les  colons  dans  leurs  cités  ;  elles  en  firent 
non  point  des  Égyptiens ,  mais  des  Grecs  :  la  reli- 
gion ,  le  langage ,  les  mœurs ,  les  habiltemens ,  tout 
iùt  grec ,  tout  appartint  à  la  nouvelle  patrie,  non  à 
l'ancienne ,  mais  surtout  Forganisation  politique 
fut  grecque.  Là,  seulement,  on  vit  naître  la  liberté  et 
l'amour  de  la  patrie;  là,  s'alluma  le  flambeau  qiû 
devait  éclairer  l'univers. 

Trois  cents  ans  environ ,  dans  l'histoire  grecque, 
depuis  l'arrivée  d'Inachus  qui  fonda  Argos ,  jus- 
qu'à celte  de  Danaiis  qui  fut  appelé  à  régner  dans 
la  même  ville,  sont  remplis  par  les  récits  moitié 
traditionnels,  moitié  mythologiques,  de  l'arrivée  de 
tous  ces  chefs  ,  ou  Égyptiens  ou  Phéniciens ,  qui 
chacun  à  leur  tour  fondaient  une  nouvelle  cité,  et 
lui  apportaient  en  dot  de  nouveaux  arts ,  de  nou- 
velles connaissances.  La  Grèce  transmit  à  la  posté- 
rité les  noms  de  ceux  qui  lui  enseignèrent  toutes 
les  parties  de  l'agriculture,  le  travail  des  mines, 
l'art  des  tissus ,  la  navigation ,  l'écriture ,  la  mon-- 
naie,  le  commerce,  la  musique.  Trois  cents  ans 
s'écoulèrent,  mais  au  terme  de  cette  période  les 
Grecs  étaient  plus  avancés  que  les  Égyptiens 
leurs  instituteurs  ; .  formant  autant  d'états  sé- 
parés ,  et  engagés  dans  une  lutte  continueUe ,  ils 
étaient  moins  puissans  sans  doute,  ils  étaient  moins 
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riches ,  leur  société  était  moins  stable  ,  mais  il^ 
avaient  en  eux  plus  de  vie,  toutes  les  classes  de 
la  nation  étaient  plus  rapprochées,  plus  mêlées 
l'une  à  l'autre  j  il  y  avait  pour  toutes  plus  de  bon- 
heur. 

A  peine  la  Grèce  avait-elle  fondu  en  un  seul 
peuple  les  autochtones  avec  les  colons  qui  lui  arri- 
vaient d'Egypte,  qu'elle  commença  à  son  tour  à 
répandre  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  la 
civilisation  qu'elle  venait  de  recevoir.  Les  colo- 
nies des  Ioniens,  des  Éoliens,  des  Doriens,  se  diri- 
gèrent vers  l'Asie-Mineure.  D'autres  vinrent  fonder 
des  cités  nouvelles,  dans  l'Italie,  dans  la  Sicile,  sur 
les  bords  du  Pont-Euxin,  sur  les  côtes  d'Afrique 
et  sur  celles  de  Provence.  Partout  ces  colonies 
exercèrent  sur  les  indigènes  l'heureuse  influence 
que  les  Egyptiens  avaient  exercée  sur  les  Grecs» 
Partout  elles  civilisèrent,  partout  elles  enseignèrent 
les  arts  de  la  vie,  partout  elles  admirent  les  anciens 
habitans  à  s'unir  intimement  avec  elles ,  et  partout, 
grâce  à  cette  union,  elles  devancèrent  bientôt  leur 
métropole ,  en  population ,  en  puissance ,  en  ri- 
chesse, dans  tous  les  arts,  et  même  dans  les  déve- 
loppemens  de  l'esprit.  Troie,  colonie  grecque,  était 
plus  puissante  qu'aucune  des  cités  grecques  qui  se 
liguèrent  pour  sa  ruine.  Les  colonies  des  Grecs 
dans  l'Asie-Mineure  étaient  plus  riches,  plus  avan- 
cées dans  les  arts  et  dans  la  philosophie  à  l'époque 
de  la  guerre  des  Perses,  que  le  Péloponèse,  quoique 
leur  situation  leur  permît  d'opposer  à  cette  puis- 
sante monarchie  une  moins  longue  résistance.  Le 
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luidi  de  l'Italie  prit  le  aom  de  Grande-Grèce,  parce 
qu'il  l'emportait  en  effet  sur  la  Grèce  antique  par 
son  étendue,  le  nombre ,  la  richesse  et  la  puissance 
de  ses  cités.  La  Sicile  se  couvrit  de  cités  plus  pro- 
spérantes encore;  Syracuse  ne  l'emportait  pas  seu- 
lement sur  Corinthe  qui  l'avait  fondée ,  mais  sa  po- 
{fCilation  épiait  celle  qu^on  trouve  dans  toute  l'île 
aujourd'hui  :  on  assure  qu'elle  compta  jusqu'à 
1,200,000  habitans.  De  même  Marseille  l'empor- 
tait en  puissance  sur  Phocée  qui  l'avait  fondée ,  et 
Cyrène  sur  l'île  de  Théra ,  d'où  étaient  sortis  ses 
premiers  colons. 

Rome  n'était  pas  une  colonie  des  Grecs,  mais 
Rome  devait  sa  civilisation ,  ses  lois ,  son  langage, 
sa  religion ,  k  des  peuples  de  l'Italie ,  éduqués  par 
les  colons  de  la  Grèce.  Rome  ne  se  contenta  point, 
comme  avaient  fisdt  les  Grecs,  de  porter  seulement 
de  contrée  en  contrée  ses  arts,  son  langage,  sa  reli- 
gion et  sa  philosophie;  elle  voulut  dominer  par- 
tout où  pénéèraîent  ses  armes.  Les  Grecs  semaient 
sur  les  rivages  des  peuples  nouveaux  et  indépen- 
dans  ;  les  Romains  tendaient  à  l'unité ,  ils  répandi- 
rent aus^  leurs  colonies  aussi  loin  qu'ils  portèrent 
leurs  armes  ;  mais  ces  colonies ,  quoiqu'dles  fus« 
sent  autant  d'images  de  la  grande  cité,  n'étaient 
que  des  garnisons  du  grand  peuple,  non  des 
germes  de  peuples  nouveaux.  Elles  aussi  cepen- 
dant étaient  destinées  à  se  mêler  avec  les  indi- 
gènes, à  leur  communiquer  tous  les  progrès  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences  sociales  qu'avait  faits 
Rome,  à  les  initier  enfin  dans  la  civilisation,  et 
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les  colonies  des  Romains,  dans  tout  l'ancien  monde, 
ont  achevé  la  première  éducation  du  genre  hu- 
main. 

On  croira  peut-être  qu'un  tableau  de  la  civilisa- 
tion progressive  du  monde  moderne,  par  les  colo- 
nies des  Européens,  ne  le  céderait  point  en  gran- 
deur a  celui  de  la  colonisation  antique.  En  efiel, 
dans  les  trois  derniers  siècles,  les  Européens  ont 
porté  leurs  colonies  dans  presque  toutes  les  parties 
de  la  terre  habitable.  Ils  y  ont  soumis  des  contrées 
qui  surpassent  infiniment  en  étendue  celles  d'où  ils 
sont  sortis,  et  ils  y  ont  fondé  des  empires  et  des  ré- 
publiques dont  les  proportions  dépassent  de  beau- 
coup celles  de  l'ancien  monde.  Cependant  on  ne 
rapproche  point  dans  sa  pensée  les  colonies  des 
modernes  de  celles  des  anciens,  sans  qu'une  pre- 
mière impression  devance  même  la  réflexion  et 
nous  avertisse  que  les  colonies  des  anciens  renou- 
velaient la  race  humaine,  la  retrempaient,  et  lui 
faisaient  commencer  l'existence  politique  avec  tous 
les  avantages  de  la  jeunesse;  que  les  nôtres,  au 
contraire,  naissent  vieilles,  avec  toutes  les  jalousies, 
toute  l'inquiétude,  toutes  les  misères,  tous  les  vices 
de  la  vieille  Europe;  que  les  colonies  des  anciens 
s'élevaient  constamment  dans  toutes  les  parties  de 
la  civilisation  au-dessus  de  ceux  qui  leur  donnè- 
rent naissance;  que  les  nôtres  descendent  aussi 
constamment  au-dessous  de  leurs  fondateurs  ;  que 
nos  colonies,  déjà  si  grandes,  sont  destinées  à 
grandir  bien  davantage  encore,  mais  qu'on  y  cher- 
cherait vainement  les  vertus,  le  patriotisme,  la 
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vigueur,  qui   appartenaient   au  premier  âge  du 
monde. 

Un  regard  plus  attentif  nous  fait  sentir  de  nou- 
velles différences  encore.  Les  Grecs,  et  avant  eux 
les  Egyptiens ,  fondaient  une  colonie  pour  qu^elle 
f&t  un  tout  complet;  nous,  pour  qu'elle  soit  une 
partie  d'un  autre  empire.  Ils  avaient  sans  cesse  en 
vue  le  bien  même  des  colons;  nous,  le  bien  de  la 
mère-patrie.  Ils  voulaient  que  la  colonie  se  suffît  à 
elle-même ,  sous  le  rapport  de  la  subsistance ,  de  la 
défense,  du  gouvernement  interne,  et  de  tous  les 
principes  de  son  développement;  nous  voulons 
qu'elle  soit  dépendante  en  toute  chose,  qu'elle 
subsiste  par  le  commerce,  et  que  son  commerce 
enrichisse  la  métropole ,  qu'elle  soit  défendue  par 
les  armes  de  celle-ci ,  obéissante  à  ses  ordres ,  gou- 
vernée par  ses  lieutenans,  et  que  l'éducation  même 
de  ces  nouveaux  citoyens  ne  puisse  s'accomplir 
que  chez  leurs  frères  aînés. 

Une  étude  approfondie  des  colonies  fait  bientôt 
remarquer  une  autre  différence  plus  affligeante. 
Les  colonies  des  Égyptiens ,  des  Phéniciens ,  des 
Grecs,  et  même  des  Romains ^  apportaient  un  bien- 
fait aux  contrées  où  elles  s'établissaient;  les  nôtres, 
une  calamité.  Les  premiers,  par  leur  contact,  civi- 
lisèrent les  barbares;  les  Européens  modernes  ont 
partout  détruit  la  civilisation  étrangère  à  leurs 
mœurs,  au  milieu  de  laquelle  ils  sont  venus  se 
loger;  ils  ont  barbarisé  (  qu'on  nous  permette  cetîe 
expression)  les  peuples  qu'ils  nommaient  barbares, 
en  les  forçant  à  renoncer  à  tous  les  arts  de  la  vie 
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qu'ils  avaient  inventés  d^eux-mémes.  Ils  se  sont 
barbarisés  à  leur  tour  ;  car,  ici  l'on  a  vu  les  Euro- 
péens descendre  aux  mœurs  des  peuples  pas- 
teurs ;  là,  à  celles  des  peuples  chasseurs;  partout, 
dans  leurs  relations  avec  les  indigènes^  ce  sont  eux 
qui  se  sont  souillés  par  la  tromperie ,  l'abus  de  la 
force  et  la  cruauté  ;  partout  ils  ont  reculé  dans  les 
arts  qu'ils  avaient  apportés  d'Europe  ;  leur  agricul- 
ture est  devenue  demi-sauvage,  tous  leurs  instru- 
mens  ont  été  plus  grossiers;  toutes  leurs  connais- 
sances sont  restées  plus  incomplètes  ;  les  honunes 
distingués  y  ont  été  plus  rares ,  et  le  niveau  général 
de  Tintelligence,  comme  de  la  moralité,  est  descendu 
au  lieu  de  monter. 

Peut-être  nous  opposera-t-on  les  succès  des  États- 
Unis  ,  dont  la  prospérité  paraît  assez  brillante  pour 
ne  point  laisser  regretter  aux  modernes  le  sjsikme 
de  la  colonisation  antique.  Les  États-Unis  cepen- 
dant doivent  peut-être  leurs  principaux  avantages 
à  ce  que  leurs  premiers  fondateurs  se  rapprochè- 
rent bien  plus  des  idées  et  des  sentimens  des  Grecs 
et  des  Romains ,  que  nous  ne  le  Ëdsons  aujourd'hui. 
Les  pèlerins  de  la  Nouvelle- Angleterre,  émigrant 
à  la  recherche  de  la  liberté  de  conscience ,  se  pro- 
posèrent avant  tout  de  se  créer  une  nouvelle  patrie 
comme  faisaient  autrefois  les  Grecs  ;  tous  les  autres 
colons,  envoyés  par  l'Europe ,  ont  porté  avec  eux, 
pour  seul  principe ,  l'amour  du  gain  ;  pour  seule 
théorie ,  l'extension  du  commerce;  aussi  sacrifiè- 
rent-ils toujours  l'avenir  au  présent ,  et  semèrent- 
ils  dans  la  colonie  nouvelle ,  dès  sa  naissance ,  des 


DES   GOLOiriSS.  ]55 

germes  de  dissolution.  Nous  n'aurons  que  trop 
dWcasions  de  remarquer  que  ces  germes -ae  sont  k 
leur  tour  développés  aux  États-Unis. 

Cherchons  à  mieux  reconnaître  l'opposition  en- 
tre les  principes  des  Grecs ,  lorsqu'ils  fondaient  une 
colonie ,  et  les  nôtres.  Les  Grecs ,  en  se  transport 
tant  dans  une  région  nouvelle ,  voulaient  que  leur 
colonie  représentât  le  type  originaire  de  leur  so- 
ciété j  la  cité  :  lorsque  nous  en  fondons  une^  elle 
représente  le  type  originaire  de  la  nôtre ,  l'empire. 
Ils  concentraient  toute  leur  existence  politique 
sur  un  seul  point  :  nous  disséminons  la  nôtre  sur 
tout  un  territoire.  Ce  n'est  point  ici  l'occasion 
d'examiner  lequel  vaut  le  mieux  pour  le  bonheur^ 
pour  la  vertu ,  pour  le  progrès  de  l'intelligence , 
des  petites  républiques  de  l'antiquité,  ou  de  nos 
grandes  monarchies.  Chaque  nation  est  entraînée , 
par  des  circonstances  qui  dominent  la  race  tout 
entière,  à  chercher  la  force  ou  l'indépendance 
dans  une  certaine  proportion  de  puissance  avec 
les  autres  nations,  qui,  faute  de  cet  équilibre, 
pourraient  être  tentées  d'abuser  de  leur  pouvoir. 
Mais  y  à  la  naissance  des  peuples ,  à  la  naissance  des 
associations,  on  a  plus  de  liberté  pour  profiter  des 
leçons  de  l'expérience  ;  c'est  aux  colons  seulement 
que  nous  pouvons  dire  que ,  pour  que  le  besoin 
mutuel  les  réunisse ,  pour  que  la  fraternité  s'éta- 
blisse entre  des  aventuriers,  souvent  rassemblés 
par  le  seul  hasard,  il  faut  qu'ils  commencent  par 
être  petits ,  il  faut  qu'ils  se  sentent  faibles  entre  des 
étrangers ,  car  le  pouvoir  les  rendrait  arrogans  et 
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inenaçaDS^  il  fisiut  qae  lear  position  les  force  à 
ménager  la  bienveillance  des  aborigènes,  qu'ils 
s'efforcent  de  se  les  associer,  au  lieu  de  les  trûter 
eu  sauvages,  et  qu'ils  se  gardent  surtout  de  ne 
leur  apporter,  de  la  civilisation,  antre  chose  que 
les  arts  de  la  guerre  pour  les  exterminer. 

La  première  attention  des  Égyptiens,  des  Phéni- 
ciens ,  puis  des  Grecs  et  des  Romains ,  en  fondant 
une  colonie ,  était  le  choix  du  site  où  ils  bâtiraient 
leur  nouvelle  cité  ;  car  c'était  dans  des  cités  qu'ils 
voulaient  vivre ,  c'était  par  des  cités  qu^ils  rëpan* 
daient  les  arts  de  la  vie  des  villes,  ou  la  civilisa- 
tion (i)-  Le  site  de  la  cité  devait  être  naturellement 
assez  fort  pour  que  son  enceinte  pût  être  &cilement 
défendue ,  et  pour  que  ses  habitans  pussent ,  sans 
le  secours  de  la  mère-patrie ,  résister  aux  attaques 
subites  de  ceux  au  milieu  desquels  ils  venaient 
s'établir.  Mais  cette  résistance  supposait  aussi  que 
les  colons  pourraient  aisément  se  rassembler  pour 
prendre  les  armes ,  que  l'appel  de  la  trompette,  qui 
répondait  alors  à  nos  cloches  d'alarme,  suffirait 
pour  les  faire  accourir  de  toutes  les  parties  du  ter- 
ritoire dont  ils  se  mettaient  en  possession.  De  cette 
circonstance  seule  découlaient  d'importantes  mo- 
difications dans  toute  leur  économie.  Et  première- 
ment leur  territoire  devait  être  fort  circonscrit.  Le 
plus  souvent  c'était  un  désert  qu'ils  avaient  acquis 
légitimement  des  aborigènes  et  d'une  manière  pa- 

(1)  De  cwitas,  cité,  sont  venus  les  mots  ciris ,  cwilis,  cii^iltr- 
s€Uio, 
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ci&que,  et  ce  premier  contrat  n'était  point,  comme 
ceux  des  colons  modernes  y  sans  cesse  interprété  y 
sans  cesse  modifié  par  la  fraude  ou  par  la  violence. 
Les  colons  sentaient  bien  qu'ils  ne  pouvaient  pas , 
qu'ils  ne  devaient  pas  s'écarter  de  leur  ville ,  de  leur 
seule  retraite  ;  ils  n'avaient  aucune  tentation  d'usur- 
per une  plus  grande  étendue  de  champs  ^  et  cette 
cupidité ,  qui  de  nos  jours  met  les  Européens  aux 
prises  avec  les  indigènes^  était  sans  action  sur  eux. 
hes  colons,  faibles,  peu  nombreux ,  et  complète- 
ment abandonnés  à  eux-mêmes  (car  la  mère-patrie 
ne  songeait  point  à  les  défendre),  avaient  soin  de 
bâtir  toutes  leurs  maisons  dans  l'enceinte  étroite  de 
la  cité.  La  nuit  ils  reposaient  sous  une  garde  com- 
mune ,  le  jour  seul  ils  pouvaient  se  répandre  dans 
les  champs  pour  les  travaux  ruraux*  De  cette  cir- 
constance leur  agriculture  recevait  le  caractère  de 
celle  de  la  Provence  ou  de  l'Espagne ,  où  l'on  ne 
voit  point  de  fermes ,  point  de  maisons  dispersées 
dans  les  champs ,  et  où  tous  les  cultivateurs ,  avec 
tout  leur  bétail ,  sont  enfermés  dans  la  bourgade. 
Ce  système  agricole  a  certainement  de  graves  in- 
convéniens;  il  multiplie  les  travaux  du  laboureur 
et  de  son  bétail  ;  il  ne  lui  permet  guère  d'étudier 
son  terrain  ou  de  lui  demander  d'abondantes  ré- 
coltes ;  il  ne  l'encourage  point  à  planter  ses  champs, 
à  les  orner,  à  éprouver  pour  eux  de  l'affection. 
Mais  l'influence  de  ce  système  sur  l'homme  est  plus 
importante  que  celle  sur  la  création  de  la  richesse. 
Or,  le  sentiment  de  la  vie  sociale ,  de  la  vie  civile, 
est  celui  de  tous  qu'il  importe  le  plus  de  maintenir 
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chez  les  colons,  et  les  habitans  ruraux  des  bour- 
gades demeureront  bien  plus  civilisés  que  s'ils 
étaient  épars  dans  les  champs.  Par  ell-emême ,  l'en- 
treprise de  fonder  une  colonie  relâche  le  lien  social. 
Ce  sont  toujours  les  esprits  les  plus  indépendans,  les 
plus  fiers ,  les  plus  indociles ,  qui  s'engagent  dans 
ce  projet  aventureux.  Souvent  ce  sont  ceux  qui  ne 
pouvaient  supporter  le  joug  des  lois  dans  la  mère- 
patrie,  malgré  leur  autorité  antique  et  la  puissance 
des  habitudes.  Ces  mêmes  hommes  sont  bien  moins 
disposés  encore  à  l'obéissance  dans  un  état  tout 
nouveau ,  où  aucun  préjugé  ne  prête  son  appui  à 
l'ordre ,  où  aucune  habitude  n'est  enracinée.  Il  faut 
bien  se  garder  de  leur  permettre  de  se  disperser 
dans  les  déserts,  car  s'ils  peuvent  établir  leur  habi- 
tation à  une  grande  distance  de  tous  leurs  frères , 
bientôt  ils  ne  reconnaîtront ^plus  d'autres  lois  que 
leurs  propres  caprices ,  d'autres  juges  que  leurs 
ressentimens ,  leur  orgueil  offensé  ou  leurs  autres 
passions.  Chaque  père  sera  un  petit  tyran  dans  sa 
famille  ;  étranger  à  la  société  de  ses  égaux  ,  il  exi- 
gera l'obéissance  implicite  de  sa  femme  et  de  ses 
enfans  ;  l'art  de  persuader  lui  sera  inutile ,  l'art  de 
la  conversation  ne  lui  présentera  ni  attrait  ni  ré- 
compense ;  il  ne  connaîtra  d'autre  plaisir  que  ceux 
des  sens ,  et  l'ivresse  lui  tiendra  lieu  de  tous  les 
développemens  de  l'esprit.  Si  par  hasard  il  naît 
une  querelle  entre  lui  et  quelqu'un  de  ses  voi- 
sins ,  il  sait  bien  qu'aucun  témoin  ne  les  verra , 
qu'aucun  pacificateur  ne  pourra  accourir  à  son 
aide,  qu'aucune  enquête  n'est  possible;  il  cher- 
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cliera  donc  à  se  défaire  de  son  adversaire ,  ou ,  s'il 
est  sans  armes,  à  lui  arracher  les  yeux  à  la  manière 
américaine ,  pour  en  finir,  pour  n'être  pas  tour- 
menté de  ses  plaintes ,  pour  n'être  pas  condamné 
par  son  témoignage,  à  supposer  encore  qu'il  veuille 
se  soumettre  à  des  tribunaux  qui  ne  peuvent  pas 
Pattéindre.  Quelle  que  soit  originairement  la  cul- 
ture de  son  esprit  ou  la  douceur  de  son  caractère , 
il  arrivera  très  vite  à  la  condition  du  backivoôd- 
man,  du  colon  des  forêts  reculées ,  tel  qu'on  le  voit 
en  Amérique  ;  à  cette  existence  solitaire,  brutale, 
Tiolente ,  qui  détruit  toute  vraie  civilisation ,  toute 
sympathie  avec  les  autres  hommes ,  mais  qui  con- 
serve toutes  les  qualités  avec  lesquelles  on  peut 
élever  sa  fortune ,  telles  que  la  force  de  corps , 
Padresse^  l'esprit  d'ailreprise^  et  surtout  l'esprit  de 
calcul  et  la  cupidité. 

Mais,  dans  la  colonie  grecque,  l'homme  était  sans 
cesse  en  présepce  de  l'homme  ;  il  devait  à  ses  conci- 
toyens,  à  ses  compagnons  d'aventure,  le  compte 
de  tous  ses  instans.  Il  ne  se  hasardait  point  au  loin 
sans  que  son  absence  fût  remarquée ,  il  ne  pouvait 
se  livrer  à  aucun  excès  sans  que  ison  ivresse ,  ses 
emportemens,  ses  actes  de  tyrannie  fussent  con- 
nus de  tous,  et  le  soumissent  à  l'anim  ad  version 
publique  ;  il  ne  pouvait  enfin  commettre  un  homi- 
cide ,  et  se  flatter  d'échapper  aux  lois ,  soit  qu'un 
de  ses  compatriotes  ou  un  aborigène  fût  sa  vic- 
time. La  colonie ,  il  est  vrai ,  n'avait  aucune  force 
pour  le  poursuivre  hors  de  son  territoire ,  mais  il 
avait  lui-même  un  besoin  si  constant  du  gouverne- 
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ment  colonial  qu'il  revenait  sans  cesse  se  mettre 
sons  son  aile ,  et  ce  goavemement^  qui  connaissait 
sa  propre  faiblesse  et  le  besoin  qu'il  arâit  de  ses 
Toisins,  r^ardait  une  querelle  avec  les  aborigènes 
comme  une  offense  publique.  Si  le  délinquant  pre- 
nait le  parti  de  ne  point  rentrer  le  soir  dans  sa  mai- 
son ,  de  se  soustraire  aux  tribunaux  de  sa  nonvdle 
patrie,  il  Êdlait  qu'il  s'en  éloignât  pour  jamais,  et 
un  exil  étemel,  chez  les  anciens,  était  r^ardé 
comme  le  dernier  supplice. 

Dans  les  colonies  modernes ,  une  immense  éten- 
due  de  terres  fertiles  semblent  abandonnées  au 
premier  occupant,  et  le  colon,  comptant  sur  la 
protection  toiite-puissante  de  la  mère-patrie,  s'en 
attribue  une  part  qui  n'est  en  proportion  ni  avec 
ses  forces  physiques  pour  les  travailler^  ni  avec 
ses  capitaux  pour  les  améliorer,  ni  avec  ses  besoins 
pour  en  consommer  les  fruits.  Le  colon  de  l'anti- 
quité ,  qui  ne  comptait  que  sur  lui-même  et  sur 
ses  compagnons  d'aventure  ,*  ne  désirait  point  pos- 
séder des  champs  d'où  il  ne  pût  pas  entendre  la  trom- 
pette guerrière  qui  l'appellerait  à  défendre  sa  cité, 
et  l'autorité  coloniale  fondait  sur  ce  principe  la 
division  des  terres  qu'elle  avait  acquises.  Il  fellait 
que  tous  y  eussent  une  part  à  peu  près  ^ale  , 
puisqu'il  fallait  que  tous  fussent  toujours  à  portée 
des  murs;  les  divisions  s'étendaient  comme  les  sec- 
tions d'un  cercle ,  les  champs  étaient  les  plus  rap- 
prochés de  l'enceinte  fortifiée  ;  au-delà  la  colonie 
possédait  encore  une  zone  de  pâturages ,  on  l'on 
pouvait  apercevoir  de  loin  l'approche  de  l'ennemi. 
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AiDsi ,  quelle  que  pât  être  la  richesse  inégale  des 
associés ,  un  intérêt  supérieur,  la  sûreté  de  tous , 
ramenait  à  l'égalité  la  division  territoriale.  On  ne 
demandait  point  à  chaque  chef  de  famille  d'ache- 
ter sa  nouvelle  terre  j  la  distribution  était  gratuite  j 
tout  au  plus  elle  se  proportionnait  à  la  force  de 
chaque  famille  pour  cultiver  la  terre  et  pour  la  dé- 
fendre ,  à  ses  besoins  pour  en  consommer  les  fruits. 
Aussi,  dès  leur  arrivée,  les  colons,  limités  par 
l'espace ,  étaient  forcés  d'introduire  dans  leurs 
champs  la  culture  qui  convient  aux  terres  de  la 
plus  haute  valeur;  ils  y  importaient  toutes  les  pra- 
tiques de  la  science  rurale  la  plus  avancée  dans 
leur  mère-patrie ,  et  c'est  ainsi  qu'ils  enseignaient 
leur  art  aux  sauvages.  Les  nôtres,  au  contraire, 
apprennent  d'eux  le  leur.  Maîtres  tout  à  coup 
d'une  immense  quantité  de  terres  qu'ils  tiennent , 
ou  du  droit  de  l'épée,  ou  d'un  achat  fait  aux  action- 
naires ,  ils  ne  sont  ménagers  d'aucun  des  bienfaits 
de  la  nature.  Ils  éclaircissent  les  forêts  par  l'incen- 
die, ou  en  écorçant  les  arbres,  pour  les  laisser 
pourrir  sur  place;  ils  abandonnent  tout  système 
d'engrais ,  de  bonification ,  de  rotation  de  récoltes  ; 
ils  s'attachent  à  quelques  points  privilégiés  du  sol , 
auxquels  ils  sacrifient  tous  les  autres  ;  ils  le  fati- 
guent par  une  succession  de  récoltes  épuisantes,  et 
ils  réduisent  bientôt  les  terrains  les  plus  riches  à  la 
stérilité.  Toutes  les  vastes  et  belles  contrées  qui 
bordent  l'Atlantique ,  ces  campagnes  dont  la  ferti- 
lité étonnait  les  Européens  quand  ils  y  abordèrent 
pour  la  première  fois ,  ont  été  ruinées  de  cette  ma- 
in. 1 1 


l62  I>ES    COLONFES. 

nière  par  la  cupidité  du  cultivateur,  qui  sacrifiait 
l'avenir  au  présent.  Le  colon,  instruit  par  FAmé- 
ricain  dans  Tarfe  de  détruire^  ne  songeait  pas  même 
à  l'imiter  dans  l'art  de  conserver.  La  même  faute  se 
répète  encore  aujourd'hui  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  à  la  Nouvelle-Hollande ,  à  la  Terre  de 
Van-Diemen  ;  c'est  par  quatre  cents  et  par  huit 
cents  acres  qu'on  distribue  la  terre  dans  ces  nou- 
velles colonies.  On  veut  commencer  par  des  fermes 
aussi  étendues  que  celles  que  les  plus  riches  fer- 
miers anglais  soumettent  k  la  culture  qui  demande 
le  plus  d'avances,  et  on  les  donne  cependant  à  des 
hommes  presque  sans  capitaux ,  qui  seront  né- 
cessairement entraînés  à  les  cultiver,  comme  ont 
fait  leurs  aînés  sur  les  bords  de  l'Atlantique,  en 
vue  du  présent  ^  et  sans  aucune  pensée  de  l'avenir. 
De  même,  dans  les  projets  de  colonisation  pour 
Alger,  nous  n'avons  entendu  parler  que  de  grandes 
compagnies  d'actionnaires  et  de  grandes  fermes , 
tandis  qu'il  fallait  surtout  songer  aux  habitudes  du 
cultivateur  arabe ,  aux  moyens  de  l'associer  avec 
l'Européen  ,  et  de  lui  rendre  cette  association  pro- 
fitable, aux  perfectionnemens  à  apporter  à  l'indus- 
trie du  pays,  et  non  k  son  bouleversement.  Si  en 
effet  les  terres  conquises  en  Afrique  sont  ôtées  aux 
cultivateurs  indigènes  pour  être  livrées  à  des  spé- 
culateurs ,  à  des  gens  pressés  de  jouir,  pressés  de 
détruire ,  et  incapables  de  rien  créer,  l'agriculture, 
loin  d'avancer,  reculera  du  point  où  l'avaient  por- 
tée les  Arabes. 

Les  colonies  grecques  se  composaient  d'hommes 
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de  condition  libre,  maiâ  sortia  de  toua  les  ranga  de  la 
société,  et  elles  étaient  conduites,  dans  les  temps 
héroïques ,  par  des  fils  de  rois ,  plus  tard  par  des 
eapatrides,  ou  citoyens  de  la  plus  illustre  nais-» 
saoce  ;  cependant  la  conséquence  nécessaire  de  leur 
entreprise  était  d'établir  entre  les  colons  une  très 
grande  égalité*  Ceux  qui  s'engs^eaient  dans  ces 
expéditions  aventureuses  n^emportai^it  point  de 
fortune  a^ec  eux ,  et  ils  ne  songeai^it  point  non 
plus  à  y  faire  leur  fortune*  Ce  n^est  pas  qu'ils  re^ 
noDçassent  à  l'ainbition  ;  ils  se  flattaient  de  se  dis^ 
tinguer  au  premier  rai^  parmi  leurs  concitoyens, 
dans  les  conseils  ou  à  la  gueiTe«  Ils  se  fliittaient  de 
devenir  grands  par  leur  éloquence ,  leur  priulence 
ou  leur  valeur,  jamais  de  devenir  riches*  Sur  le  sol 
4e  leur  nouvelle  patrie  ils  ne  devaient  compter 
pour  vi-vre  que  sur  le  travail  de  leurs  mains  ;  *il$ 
recevaient,  conuue  tous  les  autres,  leur  part  dans 
les  chanaps  /coloniaux;  ils  devaient  les  cultiver  «ans 
dome^ijxies ,  sam  journaliers  ,  «ans  esclaves  :  car 
la  société  nouvelle ,  entourée  d'ennemis  ou  de  ja-r 
loux  9  ne  G(»isentait  pas  à  rassembler  aussi  dans  son 
sein  des  ennemis  domestiquas.  Chez  les  petits  peu<- 
ples  de  l'antiquité,  au  temps  de  leur  indépendance 
mutuelle,  Fesclavage  n'était  encore  qu'uni  acdàeiA 
du  droit  de  guerre,  et  non  une  organisation  indusr 
trielle;  c'est  pour  cela  qu'il  n'avait  point  encore  ' 
dédbonoré  le  travail.  Les  plus  grands  citoyens  de 
ià  colonie  ne  se^  refusaient  donc  point  au  travail 
manuel  ;  mais  il  fallait  que  ce  travail  ne  remplit  pas 
tout  leur  temps,  car  ils  en  devaient  une  grande 
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partie  à  leur  nouvelle  patrie  pour  son  administra- 
tion ,  son  instruction  et  sa  défense.  Toutefois ,  dans 
un  pays  où  le  laboureur  n'a  point  de  fermage  à 
payer,  où  l'état  n'a  point  de  dettes,  où  une  part 
dans  le  produit  du  travail  des  générations  naissantes 
n'a  point  été  hypothéquée  ou  vendue  d'avance  par 
leurs  pères  à  leurs  créanciers,  dans  un  pays  en 
même  temps  où  les  mœurs  sont  simples  et  où  le 
luxe  est  inconnu ,  l'industrie  rurale  produit  fort  au- 
delà  de  l'entretien  de  ceux  qui  l'exercent.  Si  au- 
jourd'hui le  laboureur  peut  vivre  sur  la  moitié  de 
ses  récoltes,  en  cédant  l'autre  moitié  à  son  maître, 
autrefois  le  laboureur  propriétaire  vivait  sur  le 
travail  de  la  moitié  de  la  semaine  ou  de  la  journée, 
et  pouvait  en  consacrer  l'autre  moitié  au  service 
du  public. 

Ainsi  les  riches  de  la  mère-patrie  avaient  cessé 
d'être  riches  dans  la  colonie,  mais  les  pauvres 
avaient  de  leur  côté  cessé  d'être  pauvres  j  les  uns 
comme  les  autres  vivaient  du  travail  de  leurs 
mains,  mais  d'un  travail  que  la  nature  récompen- 
sait libéralement.  Les  uns  comme  les  autres  étaient 
appelés  à  un  exercice  habituel  de  toutes  leurs  fa- 
cultés corporelles,  mais  ils  n'exerçaient  pas  moins 
habituellement  toutes  les  facultés  de  leur  esprit.  Le 
gouvernement  d'une  colonie  participait  plus  de  la  dé- 
mocratie que  celui  d'aucun  ancien  état  ;  il  le  devait,  il 
le  pouvait  faire  sans  danger.  Les  conditions  diverses 
des  citoyens,  chez  ces  petits  peuples,  n'agissaient 
point  cojnme  chez  nous  ou  comme  dans  nos  colo- 
nies, par  une  rivalité  universelle  des  unes  contre 
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les  autres  ;  inais  aa  contraire  toutes  sentai^at  un 
intérêt  commun ,  qui  se  rapportait  toujours  aux 
aborigènes.  Le  commerce  avec  ceux-ci  devait  seul 
nourrir  la  colonie  dans  ses  conmaeneemens  ;  les 
moyens  de  gagner  leur  amitié,  d'obtenir  leur  con- 
fiance ,  d'établir  entre  eux  et  les  colons  des  signes 
communs,  un  langage  de  convention,  étaientl'afraire 
de  tous ,  l'intérêt  urgent  de  tous.  £n  même  temps, 
c'était  des  aborigènes  que  pouvaient  venir  tous  les 
dangers  3  la  vigilance  sur  eux ,  la  défense  contre 
eux,  en  cas  de  querelle  subite,  étaient  aussi  des 
intérêts  que  tous  sentaient  également.  Lorsqu'ils 
étaient  partis  de  leur  mère-patrie ,  quelques  fib 
d'honimes  illustres ,  quelques  fils  d'bonmies  riches, 
avaient  probablement  emporté  avec  eux  quelque 
orgueil  de  naissance  ou  de  fisimille ,  quelque  senti- 
ment de  leur  supériorité  ^  et  si  cette  supériorité 
s'unissait  à  une  éducation  plus  soignée,  aux  habi- 
tudes et  à  l'expérience  du  monde ,  aux  traditions 
de  leurs  pères,  aux  talens  enfin,  elle  était  reconnue, 
elle  était  appréciée,  car  elle  était  utile Jttous.  £lle 
flattait  même  l'imagination  populaire,  car  c'est  dans 
un  pays  où  tout  est  neuf,  où  tout  est  naissant,  que 
les  souvenirs  de  l'antiquité  devi^ment  le  plus  chers. 
Mais  le  moindre  colon,  le  moindre  cultivateur  as^ait 
cependant  un  intérêt  identique  avec  cet  eupatride^ 
Comme  lui  il  servait  la  patrie  par  sa  vigilance^  et 
il  la  défendait  de  son  bras;  comme  lui  il  était  admis 
aux  conseils  où  le  peuple  naissant  délibérait  sur 
l'existence  de  tous.  Plus  le  cercle  était  étroit,  plus 
la  confiance  était  intime ,  plus  l'homme  du  ^peuple 
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recevait  de  Fhomme  bîea  né  auqod  il  se  troavail 
associé  y  la  poissante  édacation  des  circonstances  et 
de  l'action  commone.  Noos  noos  sommes  accoutu- 
més, de  nos  jomrs,  à  conCMidre  Finstraction  avec 
l'infiocnee  des  livres;  la  grande  instrpction,  cepen- 
danty  l'instniction  firactifiante  est  Faction  de  l'homme 
sur  Fhomme.  Tons  les  intérêts  sociaux  étaient  à 
leur  tour  ddbattôs  dans  Vjigom,  tons  les  exemples 
étaient  mis  sons  les  yeox  de  tons ,  tons  les  carao- 
tières  se  dévelof^paient  en  qaelqoe  sorte  en  pidblic, 
et  Fétode  de  Fhomme,  Fétade  philosof^qne  des 
passions  et  des  intérêts  hnmmns  était  accessiUe  au 
pfais  pauvre  ci^nne  au  plus  ridie.  Les  finesses ,  les 
délicatesses  de  la  langue  ne  marquaient  point  les 
conditions  j  car  tous  s'étudiaient  à  la  parier  avec  la 
même  pureté;  ù  de  loin  en  loin  quelques  livres 
aoaroissaient  le  fonds  de  Finstraction  conunune, 
leur  efiGet  était  populure  :  c'^ait  à  la  Grèce  asson- 
Uée  qu'Hérodote  avait  lu  son  histoire.  Nous  avons 
prétendu  aussi  de  nos  jours  à  la  démocratie;  mais 
le  premier  élément  des  cités  grecques  nous  man- 
quait, f  ^ahté  de  condition  qui  résultait  de  leur 
otyinisation  économique ,  ^ahté  qui  n'était  nulle 
port  plus  grande  que  dans  les  colonies  naissantes* 

La  communauté  des  intérêts ,  le  rapprochement 
intime  de  tous  les  citoyens ,  et  leur  constante  ac* 
iîoa  les  uns  sur  les  antres ,  fiôsaient  des  colimies 
de  Fantiquité  comme  une  école  d'ensdgnemeirt 
mutc^.  Les  ccnœaissfflice^  que  qudqoes  hcMumes 
supécieiH:s  y  avaient  apportées  se  répandaient  bi^i- 
tôt  dans  toute  la  masse  de  la  p^te  nation ,  par  un 
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contact  ccmtinuel,  par  un  échai^  )ourQalîer  de 
toates  les  observations^  de  toutes  les  pensées.  Ce 
qu'un  seul  savait  j  tous  le  savaient ,  tous  le  prati- 
quaient y  tous  l'enseignaient  aux  aborigènes  :  c'est 
ainsi  que  la  culture  du  blé,  de  l'olivier,  de  la 
vigne ,  que  le  travail  des  métaux ,  celui  des  tisse-^ 
rands ,  que  l'alphabet  et  l'art  d'écrire  y  la  monnaie, 
le  calcul,  la  musique,  étaient  successivement  intro- 
duits dans  des  pays  nouveaux ,  et  que  la  tradition 
ou  la  mythologie  conservait  la  trace  de  ces  grands 
Inen&its  ;  chacun  était  attribué  à  un  seul  héros ,  à 
un  seul  être  demi-fiibuleux  ,  mais  tons  ses  compa-^ 
gnons  devenaiaat  avec  lui  les  instituteurs  des  na- 
tions ,  parce  que  le  talent ,  la  supériorité ,  la  bien- 
veillance de  chaque  chef,  étaient  réfléchis  par  tous 
les  membres  associés  à  lui  dans  la  société  nais-* 
santé. 

Combien  Faction  de  nos  colonies  modernes  forme 
un  contraste  affligeant  avec  celle  de  ces  colonies 
antiques ,  civilisatrices  du  genre  humain  !  Nos  co* 
Ions  <!  en  partant  des  rivages  de  la  mère-patrie ,  ne 
forment  point  une  société  choisie ,  associée  pour 
courir  les  mêmes  hasards ,  et  s'unissant  sous  la  foi 
d'être  toujours  prêts  à  s'exposer,  chacun  pour  tou»,^ 
tous  pour  un  seul.  Il  n'y  a  entre  eux  ni  fraternité , 
ni  confiance  9  il  ne  saurait  y  en  a  voir  .^  Les  colons 
sont ,  pour  la  plupart ,  des  hommes  qui  ont  épxou  vé 
dans  le  monde ,  ou  des  revers ,  ou  tout  au  moins 
de  gninds  chagrins.  Ils  partent  d'Europe  avec  une 
&>rtnne  ruinée ,  un  (^édit  ébranlé  par  des  malheurs 
qu'on  est  toujours  disposé  à  attribuer  à  leur  impru- 
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dence  ;  ils  vont  ch^'cher  un  monde  nonvean  ,  oh 
ils  poissent  oablier  l'ancien ,  et  où  ils  puissent  eux- 
mêmes  demeurer  inconnus.  Ce  sont  Picore  des  es- 
prits inquiets,  qui  repoussent  avec  amartume  les 
formes  du  vieux  monde,  et  qui  ne  sauraient  se  ocm- 
tenter  de  la  place  qui  leur  y  est  réservée.  Ce  mat 
aussi  des  aventuriers  avides  de  fortune,  qui,  ne  vou- 
lant point  se  û&r  aux  chances  ordinaires  de  l'indus- 
trie et  de  l'agriculture ,  traitent  la  destinée  comme 
un  jeu  de  hasard,  et  exposafit  leur  vie  et  leur  fortune 
sur  des  chances  qui ,  parce  qu'dles  sont  inconnues, 
leur  paraissent  immenses.  Cette  troupe  mélangée, 
déjà  si  peu  digne  de  confiance ,  est  encore  grossie 
par  les  rebuts  de  la  vieille  société ,  qu'elle  r^ette 
avec  dégoût  sur  la  nouvelle.  Les  mauvais  sujets  aux- 
quels leur  fiunille  veut  épargner  l'ignominie  d'une 
poursuite  judiciaire,  obtiennent  par  faveur  de  pou- 
voir passer  aux  colonies  ;  les  garnisons  qu'on  y  ei- 
voie  se  composent  de  régimens  diacipUnaires ^  qu'on 
recrute  de  tous  les  soldats  que  leurs  foUes ,  leurs 
vices ,  leurs  crimes  quelquefois,  font  repousser  des 
autres  r^imens.  Les  employés  de  finances,  les 
officiers  de  justice ,  les  magistrats ,  le  gouverneur 
lui-même ,  sont  le  plus  souvent  envoyés  aux  ccdo- 
nies  conmie  dans  un  honorable  exil.  Les  plus  émi- 
nens  ont  été  écartés  de  la  cour ,  parce  que  leur 
crédit  était  déchu  ;  d'autres  des  chambres  l^isla- 
tives ,  parce  qu'on  y  redoutait  leur  opposition. 
Quelques  uns  ont  été  soustraits  aux  yeux  du  pu- 
blic ,  auquel  ils  commençaient  à  devenir  odieux  ; 
d'autres  ont  été  écartés  pour  empêcher  des  enquêtes 
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qui  auraient  pa  les  perdre  ;  tous  enfin  ont  été  choi- 
sis non  comme  étant  les  plus  propres  à  la  colonie , 
mais  comme  se  trouvant  ou  étant  trouvés  de  trop 
dans  leur  vieux  pays.  Enfin ,  dans  cette  énuméra- 
tion  affligeante  de  tant  d'élémens  de  désordres ,  de 
vices  et  de  crimes^  nous  n'avons  point  encore  com- 
pris la  classe  que  l'Europe  n'a  pu  y  ajouter  sans 
une  ofiFense  cruelle  à  l'humanité  y  les  déportés ,  ces 
hommes  flétris  par  un  jugement  infamant,  et  qu'on 
envoie  inoculer  le  crime  à  une  nation  nouvelle , 
lorsqu'on  constitue  ce  qu'on  désigne  par  un  nom 
qui  fait  frémir ,  une  colonie  pénale. 

Est -il  étrange  que  des  hommes  qui  sont  signalés 
les  uns  aux  autres  comme  appartenant  à  des  classes 
toutes  suspectes,  quoique  à  des  degrés  divers,  au 
lieu  de  se  rechercher,  s'évitent;  qu'aussitôt  qu'ils 
sont  arrivés  sur  le  vaste  continent  ouvert  à  leurs 
entreprises ,  ils  se  dispersent  sur  toute  son  étendue? 
Ceux  qui  sentent  dans  leur  cœur  l'amour  de  l'hon* 
neur  et  du  devoir  savent  bien  que  leur  contact  avec 
leurs  compagnons  d'aventure  peut  les  souiller, 
peut  les  compromettre ,  mais  ne  leur  apprendra 
rien  de  bon.  Ceux  qui  ont  à  faire  oublier  leur  passé 
évitent  les  regards  des  hommes  ;  ceux  qui  sentent 
que  leur  conduite  présente  ne  supporterait  pas 
l'examen ,  les  évitent  davantage  encore.  Toute  l'in- 
flaence  bienfaisante  de  la  société  humaine  est  donc 
perdue  pour  eux  tous  ;  cependant  l'influence  cor- 
ruptrice demeure  9  car  les  colons  ne  vivent  point 
absolument  seuls.  Les  plus  riches,  les  plus  civili- 
sés, sont  obligés  de  s'fissocier  à  leurs  inférieurs 
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pour  les  opérations  manuelles  de  leur  établisse- 
ment, et  ils  empruntent  toujours  quelque  chose  de 
leur  langage,  de  leur  grossièreté  et  de  leurs  vices. 
Même  dans  les  colonies  pénales,  quelle  que  soit  la 
répugnance  des  propriétaires  à  se  rapprocher  des 
condamnés,  comme  ils  font  faire  par  eux  presque 
tous  leurs  travaux ,  il  faut  bien  qu'ils  traitent  avec 
eux,  qu'ils  leur  accordent  quelque  confiance,  et 
que  les  estimant  d'après  leur  plus  grand  ou  moindre 
endurcissement  dans  le  crime,  ils  regardent  presque 
comme  un  honnête  homme  celui  qui  n'a  été  séduit 
qu'une  ou  deux  fois.  L'effet  corrupteur  de  la  pré- 
sence habituelle  des  êtres  corrompus  est  inévitable; 
le  poison  se  répand  également  sur  ceux  qui  les 
haïssent  et  sur  ceux  qui  les  excusent.  L'homme  qui 
ne  verrait  dans  ces  condamnés,  dont  il  est  sans 
cesse  entouré ,  que  des  objets  de  dégoût  ou  d'aver- 
sion, qui  perdrait  toute  sympathie  pour  la  figure 
humaine,  toute  pitié  pour  la  douleur,  toute  foi 
dans  l'expression  du  sentiment,  aurait  éprouvé 
une  contagion  morale  bien  plus  fâcheuse  «icore 
que  celui  qui  se  serait  accoutumé  à  voir  avec  in- 
dulgence le  vice  ou  le  crime.  Ainsi  ces  êtres  dégra- 
dés, qui  ne  peuvent  naître  que  dans  la  fange  des 
grandes  villes,  qui  ont  perdu  tout  sentiment  mo- 
ral ,  et  qui  ne  distinguent  plus  le  juste  et  l'honnête , 
introduisent  aux  lieux  où  on  les  déporte  un  foyer 
de  corruption  qui  se  développera  aussi  long-temps 
qu'ils  vivront.  Des  siècles  n'étoufferont  peut-être 
pas  ces  germes  funestes  du  vice,  que  nous  avons 
barbarement  portés  dans  des  établissemcns  destinés 
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à  prendre  nn  accroissement  rapide.  Nous  avons 
greffé  le  plus  poiscmneux  des  fruits  sar  le  jeune 
sauvageon  dont  la  pousse  vigoureuse  promettait  un 
grand  arbre  aux  générations  futures* 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  colonies  pénales  qui 
ont  transplanté  dans  des  terres  vierges  les  crimes 
et  les  vices  des  pays  qni  ont  traversé  la  civilisation» 
L'histoire  des  colonies  européennes  nous  montre 
partout  également  l'homme  civilisé  abusant  de  la 
supériorité  de  ses  forces  et  de  son  influence  pour 
dépouiller  l'aborigène ,  pour  le  forcer  à  la  guerre  y 
pour  le  corrompre  et  pour  l'exterminer»  Les  Grecs  ^ 
par  leurs  colonies  sur  toute  l'éfendue  des  côtes  de 
la  Méditerranée,  fixèrent  partout  les  peuples  er- 
rans  ;  ils  rappelèrent  à  l'agriculture ,  puis  aux  arts 
et  au  commerce ,  les  peuples  chasseurs  et  pasteurs  ^ 
ils  leur  enseignèrent  la  iscience  du  gouvernement 
et  l'amour  de  la  liberté  ;  ils  substituèrent  à  un  culte 
scmibre  et  sanglant,  au  pouvoir  jaloux  et  oppressif 
des  corporations  de  prêtres ,  le  culte  des  héros  bien* 
&itenrs  de  l'humanité,  qui  étaient  les  dieux  de  la 
Grèce  ;  ils  ouvrirent  enfin  les  esprits  à  une  philoso- 
phie qui  devait  plus  lard  réformer  et  épurer  une 
religion  déjà  réformatrice.  Par  tous  ces  bienfaits 
les  Grecs  déterminèrent  un  accnnssement  de  la  po- 
pulation ,  et  d'une  population  heureuse ,  qui  passe 
notre  compréhension.  La  Grande-Grèce,  la  Sicile 
et  l'Asie-Mineure  comptèrent  des  milliers  de  cités, 
auxquelles  aucune  ville  de  province  de  nos  plus 
grands  empires  ne  pourrait  se  comparer.  En  même 
temps  la  population  des  aborigènes ,  enrichis  des 
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arts  de  la  Grèce  9  s'accroissait  avec  «ne  rapidité  non 
moins  sarprenante  ,  et  la  civilisation  s'étendait  dans 
des  r^ODS  où  le  peuple  civilisateur  n'avait  jamais 
porté  ses  pas.  De  nos  joars ,  aa  contraire,  partoirt 
ou  les  Européens  se  sont  établis ,  ils  ont  détmil  la 
civilisation  préexistante.  On  a  vu  disparaître  par 
lenr  contact,  d'abord  tons  les  rangs  élevés  dans  la 
société  indigène ,  puis  tons  les  arts  perfc 
et  l'agricnltnre  que  pratiquaient  avant  eox  les 
torels  da  pays ,  pois  tontes  les  vertus  natives,  et 
enfin  la  race  elle-même.  Cest  un  &it  aQ)oiirdluB 
qui  n'admet  pas  de  doate ,  et  qa'on  nons  présente 
même  comme  nne  loi  de  la  natore,  cooune  mie 
nécessité  ,  qae  partout  ou  la  race  blanche  se  troave 
en  contact  avec  une  race  indigène,  celle-ci  doit 
disparaître  dans  le  cours  de  pea  de  générations. 

Qaand  les  Espagnols  abordèrent  sor  les  côtes  da 
Nouvean-Monde ,  ils  les  trouverait  presque  pa- 
iement partagées  entre  des  peuples  encore  barbares, 
^  des  peuples  qui  avai^it  £ait  déjà  de  grands  pro- 
grès dans  la  civilisation.  Les  plus  avancés  entre 
ceux-ci  étaittit  les  habitans  des  Antilles  et  ceojL 
des  deux  grands  empires  du  Mexique  et  du  Pérou. 
Ceux-ci  montraient  quel  développement  la  race 
ronge  qui  peuple  toute  l'Amérique  était  susceptible 
d'acquérir  par  elle-même ,  et  sans  assL^ance  étran- 
gère. Les  peuplades ,  autrefois  errantes,  si'étaieot 
fixées  depuis  long-temps.  Elles  n'avaient  trouvé 
dans  le  Nouveau-Monde  que  bi^i  peu  d'espèces 
d'animaux  susceptibles  d'être  apprivoisés,  aussi 
n'avaient-elles  point  essayé  de  la  vie  pastorale. 
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mais  elles  avaient  eu  plas  de  succès  en  étendant 
leur  domination  sur  le  règne  végétal  ;  elles  s'étaient 
procuré  par  l'agriculture  une  subsistance  très  abon- 
dante ;  en  effet ,  une  population  nombreuse  et  heu- 
reuse couvrait  et  fertilisait  les  campagnes ,  en  même 
temps  qu'une  classe  vouée  aux  arts  avait  bâti  de 
grandes  villes.  Entre  les  tropiques,  un  espace  bien 
moins  étendu  que  celui  qui  est  requis  dans  les  ré- 
gions tempérées  suffit ,  avec  bien  moins  de  tra- 
vail ,  à  fournir  la  nourriture  de  l'homme.  Dans  les 
tierras  calientes  (  terres  chaudes  des  bords  de  la 
mer),  de  même  que  dans  les  îles,  une  plantation 
de  bananes ,  un  platanar  qui  n'occupe  que  cent 
mètres  carrés ,  donne  par  année  plus  de  quatre  mille 
livres  de  poids  de  substance  nourrissante ,  tandis 
que  le  même  espace  donnerait  à  peine  trente  livres 
de  blé  en  France.  Une  plantation  de  manioc,  d'où, 
l'on  extrait  la  cassave,  demande,  il  est  vrai,  plus 
de  travail  et  plus  de  temps,  mais  elle  fournit  une 
substance  aussi  abondante  et  plus  nourrissante  que 
la  banane.  La  culture  de  toutes  les  productions  des 
tropiques  était  pratiquée  dans  les  îles  avec  intelli- 
gence; elle  y  entretenait  une  population  prodigieu- 
sement nombreuse ,  qui ,  avec  peu  de  besoins  et 
beaucoup  de  loisir ,  passait  sa  vie  dans  les  fêtes  et 
la  joie.  La  population  du  Mexique  et  du  Pérou , 
surtout  dans  les  tierràs  templadas,  et  les  tierras  frias 
(  les  terres  tempérées  et  froides  des  montagnes  ) , 
avait  besoin  d'un  travail  plus  constant ,  soit  pour 
asservir  la  nature,  soit  pour  soutenir  le  luxe  poli- 
tique et  religieux  de  ces  deux  empires;  le  mais  et 
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la  pomme  de  terre  formaient  la  base  de  la  nourri- 
ture du  peuple,  mais  en  même  temps  une  variété 
infinie  de  fruits  et  de  fleurs  multipliait  les  jouis- 
sances de  Fhomme.  Les  bateaux  des  jardiniers,  qui, 
par  le  lac ,  arrivaient  à  Mexico ,  étalaient,  couime 
ils  font  encore,  toutes  les  pompes  de  cette  riche 
végétation.  Les  plantations  de  maguay  {Agave  ame- 
ricana)^  d'où  l'on  e^iv^iiXe pulque  ou  le  vin  du  Me- 
xique ,  remplaçaient  nos  vignes.  Des  manufactures 
adaptées  aux  besoins  du  peuple  s'étaient  multipliées 
dans  les  villes  ;  une  cour  qui  aimait  l'éclat ,  des 
grands,  fiers  de  leur  richesse,  et  une  religion  qui 
s'entourait  de  pompe,  avaient  dirigé  l'industrie  vers 
les  jouissances  du  luxe.  Au  Pérou ,  un  système 
d'irrigation  admirablement  conçu,  et  exécuté  avec 
autant  d'art  que  de  magnificence ,  répandait  la  fer- 
tilité sur  une  vaste  contrée,  entre  les  Andes  et  la 
mer,  qui  aujourd'hui  est  brûlée  par  le  soleil,  de- 
puis que  les  Espagnols  ont  détruit  les  canaux  d'ar- 
rosement  des  Incas.  La  race  rouge,  tant  au  Mexique 
qu'au  Pérou ,  avait  désiré  perpétuer  la  mémoire 
de  ses  hauts  faits  et  de  ses  découvertes ,  et  elle  avait 
inventé  pour  cela  une  écriture  hiéroglyphique.  Elle 
avait  également  découvert  l'art  d'extraire  des  mines 
€t  de  travailler  quelques  métaux ,  et  pour  son  mal- 
heur elle  se  parait  d'ornemens  d'or  et  d'argent  qui 
excitèrent  la  cupidité  des  premiers  colons  espa- 


gnols- 


Nous  n'avons  point  l'intention  de  retracer  ici 
l'épouvantable  conduite  de  ces  Espagnols  dans  le 
Nouveau-Monde;  l'opinion  publique  l'a  flétrie  à 
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jamais.  Qu'il  noas  suffise  de  dire  que  si  l'on  consi-» 
dère  et  le  nombre  de  leurs  victimes  et  la  durée  des 
tourmens  qu'ils  leur  infligèrent  j  leur  for£siit  dé- 
passe tous  les  forfaits  qui  souillèrent  l'histoire  de 
la  race  humaine.  Dans  l'ivre^e  de  la  victoire,  quel^ 
ques  ccMiquérans  tartares  donnèrent  l'ordre  épou- 
vantable de  massacrer  totis  les  hi^itans  d'une  villc;^ 
d'une  province  même ,  pour  élever  avec  leurs  têtes 
de  hideuses  pyramides  en  souvenir  de  leur  vie* 
toire;  mais  la  cupide  férocité  espagnole  a  coâté 
bien  pins  de  vies  encore  à  l'humanité  ;  elle  les  a 
dévorées  par  un  sup{Jice  bien  plus  atroce^  bien 
plus  prolongé;  elle  les  a  sacrifiées  sans  provoca* 
lion  y  et  daps  le  calme  d'un  avare  calcul.  Les  pai* 
Âhles  habitais  de  ces  contrées  furent  tous  con<> 
daomés  également  an  travail  des  mines  ;  ils  furent 
contraints  à  cm  exercice  qui  surpassait  leurs  forces, 
tandis  qu'on  ne  leur  allouait  qu'une  nourriture  in- 
suffisante; ils  y  fimrent  poussés  par  le  fouet  de  leurs 
inspecteurs ,  malgré  la  débilité  »  les  plaies ,  les  ma* 
ladies ,  et  ils  ne  trouvèrent  de  relâche  à  cet  hor- 
rible supplice  que  dans  la  mort,  qui  ne  se  faisait 
pas  long-temps  attendre.  La  dépopulation  mar-^ 
chait  avec  une  si  étrange  rapidité ,  que  dans  le 
cours  d'une  seule  génération  la  race  rouge  dispa- 
rut aux  Antilles  ;  la  population  de  Saint-Domingue 
passait  seule ,  cependant ,  un  million  d'habitans  ; 
Cuba  en  avait  au  moins  autant ,  toutes  les  autres 
lies  à  proportion.  Parmi  les  Caieïbes,  quelque 
milliers  d'hommes  de  cette  race  infortunée  échap- 
pèrent à  l'extermination  ;  mais  ce  forent  ceux-là 
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seulement  qui ,  aigris  par  la  souffrance  et  perdant 
tout  espoir,  ne  gardèrent  plus  de  demeures  fixes- 
ils  abandonnèrent  l'agriculture ,  renoncèrent  à  leur 
civilisation,  et  se  jetèrent  dans  la  vie  sauvage.  Les 
habitans  du  Mexique  et  du  Pérou  n'avaient  pas 
été  soumis  à  une  oppression  moins  épouvantable  ; 
mais  soit  que  la  race  des  habitans  des  montagnes 
fût  plus  vigoureuse,  ou  plus  accoutumée  à  de 
rudes  travaux ,  soit  que  la  corvée  qui  lui  était  im- 
posée, la  mita,  qui  l'appelait  tour  à  tour  aux  mines, 
fût  exercée  avec  un  peu  plus  d'équité  sous  les 
yeux  mêmes  du  vice- roi,  soit  enfin  que  le  temps 
eût  manqué  pour  accomplir  l'œuvre  de  destruc- 
tion, une  partie  des  anciens  habitans  survécut  aux 
mesures  plus  atroces,  et  ce  sont  eux  qui  renou- 
vellent aujourd'hui  cette  partie  de  la  population. 
A  l'époque  du  voyage  de  M.  de  Humboldt,  ils 
n'étaient  plus  soumis  à  aucune  espèce  de  corvée , 
leur  travail  aux  mines  était  volontaire  et  très  ri- 
chement payé;  en  même  temps  ils  avaient  repris 
avec  ardeur  la  poursuite  de  l'agriculture.  Au 
Mexique,  les  hommes  rouges ,  qui  forment  encore 
une  population  de  3,676,000  âmes ,  sont  les  seuls 
qui  se  signalent  par  leur  industrie  dans  la  culture 
des  terres,  et  leur  activité  pour  l'introduire  dans 
de  nouveaux  districts.  Mais  cette  race  ne  se  com- 
pose plus  désormais  que  de  laboureurs  ;  tous  les 
grands  de  l'empire  astèque  ont  disparu  ,  et  avec 
eux  tous  les  riches,  tous  les  prêtres ,  tous  les  sa- 
vans,  tous  les  bourgeois,  tous  les  marchands.  On 
ne  peut  plus  retrouver  chez  eux  l'ancienne  civili^ 
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sation  de  la  race  rouge.  Ces  labourears  sont  atta- 
chés à  la  suite  d'nne  civilisation  espagnole  et  chré-r 
tienne  qui  n'est  point  la  leur;  aucune  de  leurs 
idées  n'est  préparée  pour  en  profiter,  aucun  pro- 
grés ne  leur,  est  possible ,  aucun  développement 
européen  ne  pénètre  jusqu'à  eux.  Au  Pérou,  la 
race  rouge  a  souffert  davantage ,  elle  est  plus  près 
de  s'éteindre,  et  il  ne  lui  reste  rien  de  l'ancienne 
civilisation  des  Jnoas;  mais  des  nègres  et  des  mu- 
lâtres la  remplacent  et  sont  chargés  des  travaux 
les  plus  fatigans.  Au  Chili,  où  la  race  native  se 
faisait  remarquer  pa^r  ses  vertus  guerrières  plus 
que  par  sa  civilisation,. elle. a  été  repoussée^entiè» 
rement  hors  de  la  société  européenne;  mais  les 
peuplades  sauvages  sont  eixcitées  par. les  Espagnols 
à  des  guerres  continuelles  les  unes. contre: tes  au- 
tres, et  l'ivrognerie  leur  s^  fait  perdre  toutes  les 
qualités  qui  les  distinguaient  autrefois. 

Jamais,  nous  l'espérons,  les  Européens ,  les 
Chrétiens  ne  se  raft|>elleront  la  ccH^duite  des^Eflpa- 
gnols  au  Nouveau^Monde  sans  horreur  et  sans  in- 
dignation. Avec  quelque  raison,  sàns^doute,  ils  en 
accuseront  Pesprit  du  seizième  siècle.  JLes  vieilles 
bandes  espagnoles  de  Ferdinand^e-Catholique ,  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  11^  se  signalèrent 
pendant  ce  siècle  en  Italie,  en  France,  en  AUe* 
magne  et  aux  Pays-Bas ,  par  leur  férocité ,  et  l'on 
ne  doit  pas  s'étonner  si  le  même  caractère- sr  mar 
nifesta  davantage  encore  dans  le  Nouveau  -Monde , 
où  ces  farouches  guerriers  se  trouvaient  com|>lé* 
tement  soustraits  au  frein  de  l'opinion  publique, 
III.  "  a 
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en  même  temps  qu'ils  n'avaient  aucun  sentiment 
de  fraternité  pour  des  hommes  d'une  autre  race. 
Mais,  sans  prétendre  excuser  les  Espagnols,  c'est 
surtout  le  système  moderne  de  colonisation  que 
nous  devons  condamner  pour  de  telles  horreurs. 
C'est  ce  système  qui  pousse  sur  des  terres  étran- 
gères des  aventuriers  sans  honneur,  sans  probité , 
sans  frein  ;  qui  encourage  leur  cupidité,  qui  cé- 
lèbre leurs  brigandages  comme  des  exploits  ;  et 
qui ,  abandonnant  à  toutes  leurs  plus  honteuses 
passions  des  hommes  d'une  autre  race  qu'on  a  com- 
mencé par  nommer  barbares ,  pour  se  dispenser 
envers  eux  de  toute  pitié ,  et  s'autoriser  à  les  dé- 
pouiller, donne  aux  agresseurs  tout  l'appui  de  la 
civilisation  ^  tout  l'appui  d'une  nation  puissante  et 
avancée  dans  les  arts  de  la  guerre,  leur  fournit  des 
armes,  des  munitions,  et  au  besoin  des  soldats, 
pour  exterminer  des  voisins  inofFensifs.  En  conti- 
nuant la  revue  des  colonies  modernes,  nous  re- 
connaîtrons bientôt  que  l'arrivée  des  colons  de 
toute  autre  nation  d'Europe  n'a  pas  été  moins  fu- 
neste aux  indigènes  que  celle  des  Espagnols.  Bien 
plus,  les  Espagnols  sont  les  seuls  qui  aient  admis 
les  indigènes  dans  l'union  sociale,  pour  y  occuper 
tout  au  moins  les  rangs  inférieurs.  Ils  sont  les  seuls 
en  Amérique  chez  qui  la  race  rouge  multiplie  de 
nouveau  ;  partout  ailleurs  elle  est  sur  le  point  de 
s'éteindre. 

Ce  n'est ,  au  reste ,  que  dans  les  vieilles  colonies 
espagnoles,  au  Mexique,  au  Pérou,  aux  Philip- 
pinçs,  que  l'activité  dévorante  des  aventuriers  a 
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fait  place  à  de»  habitudes  sédentaires  y  et  que  les 
habitais  songent  à  jouir  de  la  vie  au  lieu  de  n'avoir 
pour  but  que  de  s'enrichir  rapidenieot.  Là  seule^ 
ment  la  concurrence  universelle  pour  gagner,  poor 
accumiuler,  par  des  moyens  honnêtes  ou  déshon**' 
nétes,  a  été^non  suspendue ,  du  moins  modérée  ; 
et  là  aussi  les  races  subjuguées  ont  obtenu ,  sinon 
l'égalité  des  droits ,  du  moins  des  égards  et  quelque 
protection.  A  Cuba ,  le&  colons  espagnols  conti*- 
nuent  à  exploiter  les  hommes  de  préférence  aux 
choses  ;  ils  sont  manufacturiers,  ils  s'abandonnent 
à  l'esprit  mercantile  dans  toute  son  âpreté  ;  ils  cuU 
tivent  la  canne ,  et  Us  fabriquent  le  sucre  dans  le 
vrai  sy^me  de  l'école  ehrématistique,  ne  visant 
qu'à  augmenter  les  produits,  et  à  épargner. autant 
que  possible  sur  ce  qu'ils  coûtent ,  c'est«^à<-dire  sur 
l'entretien  des  hommes  qui  les  font  naître.  Aussi  ^ 
de  tous  les  pays  à  esclaves,  il  n'y  en  a  aucun  où 
leur  traitement  soit  plus  barbare  qu'à  la  Havane  ^ 
aucun  où  la  traite  soit  plus  ouvertement  exercée* 
Dans  tout  le  reste  des  possessions  demi^désertes 
des  Espagnols,  dans  le  Nouveau-Mexique,  la 
CaUfomie ,  1^  Andes ,  le  Paraguay,  les  pays  qu'ar-> 
rose  le  Maragtuyn ,  partout  enfin  où  la  carrière  a 
été  ouverte  aux  aventuriers,  les. créoles  agissent 
dans  l'ancien  esprit  des  colons ,  et  leur  action  poar 
rendre  barbare  le  pays  est  aussi  constante ,  aussi 
cruelle  qu'elle  l'ait  jamais  été.  Tous  les  peuples 
leurs  voisins  leur  ont  été  abandonnés  comme  le 
gibier  des  forêts  et  des  savanes ,  pour  qu'ils  fissent 
leur  profit,  ou  de  leur  vie  ou  de  leur  mort.  Ils 
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vont  à  la  chasse  des  Indios  bravos  (  Indiens  sau- 
vages), avec  tout  aussi  peu  de  scrupule  qu'ils 
iraient  à  celle  des  sangliers.  S'ils  peuvent  les  at- 
tirer dans  des  pièges,  ils  les  prennent  au  traque- 
nard ,  au  filet ,  ils  les  forcent  avec  des  chiens  cou- 
rans.  S'ils  entourent  leur  village,  ils  massacrent 
tout  ce  qui  résiste ,  ils  entraînent  le  reste  en  escla- 
vage. Par  leurs  poursuites  continuelles ,  ils  ont 
contraint  ces  Indiens  à  vivre  errans,  des  seuls  pro- 
duits de  la  chasse;  et  dès  que  les  Espagnols  font 
ces  Indiens  captifs,  ils  les  obligent  à  un  travail 
constant,  au-dessus  de  leurs  forces,  sous  lequel 
ils  ne  tardent  pas  à  périr.  A  côté  de  ces  odieux 
chasseurs  d'hommes  se  rencontraient  autrefois,  il 
est  vrai,  des  colonies  de  missionnaires  qui  allaient 
suivre  dans  les  bois  ces  mêmes  Indios  brai?os^  et 
s'efforcer  de  les  convertir  à  la  religion  chrétienne 
en  même  temps  qu'à  la  vie  agricole.  Dieu  nous 
garde  de  refuser  notre  admiration  à  une  si  haute 
vertu ,  k  une  charité  si  ardente  ,  à  un  si  grand  sa- 
crifice de  soi-même.  Les  missions  n'ont  cependant 
jamais  eu  les  effets  bienfaisans  des  colonies  anti- 
ques; non  que  les  Indiens  fussent  inférieurs  aux 
Pélasges  ,  et  plus  incapables  d'instruction ,  mais 
parce  que  l'instruction  que  leur  donnaient  les Pû^ûfr^^ 
était  trop  peu  préparée ,  trop  peu  en  rapport  avec 
leur  nature.  Ils  commençaient  leur  éducation  non 
point  par  le  monde  matériel,  mais  par  le  monde  in- 
visible; ils  voulaient  les  amener,  non  à  compren- 
dre, mais  à  confesser  ces  mystères  sur  la  nature 
humaine  et  la  nature  divine,  que  les  plus  fortes 
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iétcsj  chez  les  nations  les  plas  méditatives,  ont 
peine  à  saisir;  et,  les  forçant  à  renoncer  k  lear 
propre  langage,  ils  les  leur  exposaient  dans  deux 
langues  nouvelles ,  le  castillan  et  le  latin ,  qui  ne 
portaient  au  pauvre  Indien  que  des  sons  vides  de 
sens.  C'est  en  raison  de  ce  sacrifice  de  l'intelligence 
à  la  mémoire  que  les  Indios  reducidos  (  Indiens 
soumis)  sont  devenus  entre  les  mains  des  mission- 
naires de  grands  enfans,  écoutant  sans  compren- 
dre, et  obéissant  sans  savoir  pourquoi.  D'ailleurs, 
presque  tous  les  plaisirs  leur  ont  été  représentés 
comme  des  péchés ,  en  sorte  qu'ils  vivent  sans 
avoir  de  moti&  pour  la  vie  ;  ils  ont  perdu  tout 
ressort  intérieur,  ils  présentent  l'image  d'une  so- 
ciété européenne,  dépouillée  de  son  activité,  de 
son  intelligence;  ils  sont  incapables  de  progrès, 
et  ils  confirment ,  par  l'effet  même  qu'a  eu  sur 
eux  une  éducation  européenne ,  le  préjugé  que  la 
race  européenne  a  fait  naître  contre  toute  la  race 
rouge. 

Au  reste,  les  Indios  reducidos  ont  peine  à  se 
soustraire  aux  vexations  des  Espagnols,  qui  eux- 
mêmes  ne  voient  qu'avec  jalousie  les  entreprises 
des  Padres  pour  leur  conversion.  Chaque  progrès 
des  missionnaires  soustrait  un  certain  nombre  d'in- 
dividus ou  de  familles  à  ce  fonds  de  créatures  hu- 
maines ,  que  les  colons  regardent  comme  réservées 
pour  leur  droit  de  chasse;  il  appauvrit  le  marché 
d'esclaves^  et  plus  les  captifs  meurent  rapidement, 
plus  les  colons  regardent  comme  important  de 
maintenir  le  fonds  d'où  ils  les  tirent.  En  général,  les 
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missioiiDaires  s'étaient  établis  à  une  grande  distance 
de  ces  Citons  si  agressifii;  mais  comme  ceux-ci 
avancent  sans  cesse ,  les  missions  se  trouvent  bien- 
tôt en  contact  avec  les  chasseurs  Sindios  bravos  ^ 
qni  ^  de  leor  côté  j  prennent  pour  prétexte  de  leurs 
hostilités  le  désir  de  faire  parmi  eux  des  conver- 
sions«  Le  goavemement  espagnol ,  tout  rempli  de 
préjugés  qu'il  était ,  tout  oppresâf  qu'il  se  montrait 
souvent  pour  les  int^^ts  de  la  colonie,  n'avait  du 
moins  aucune  sjrmpathie  avec  les  chasseurs  d'hom- 
mes ,  et  ses  ordres  généraux  avaient  le  plus  souvent 
pour  but  deprot^er  l'humanité  et  la  religion.  Mais 
dans  les  nouvelles  républiques,  les  autorités  locales 
ont  été  confiées  àdes  h<Hnmes  qui  partagent  les  pas- 
sions du  district  qui  les  a  élus.  En  général ,  elles  se 
sont  montrées  très  défavorables  aux  missions  ;  qnd- 
quefois  elles  ont  forcé  à  émigrer  les  Pcuires  eux- 
mêmes  ,  avec  tous  les  Indios  reducidos;  on  «i  a  vo 
arriver  des  bandes  nombreuses  dans  la  Guiane  an- 
glaise ,  tandis  que  M.  Pœppig,  lorsqu'il  traversait 
en  i832  le  haut  Pérou ,  ne  trouvait  plus  an  c^itre 
des  anciennes  missions  de  Cuchero,  Pampayaco 
et  Tocache  que  des  déserts  silencieux  ;  la  végéta* 
tion  rapide  des  tropiques  n'y  laissait  plus  rec<m- 
naître  aucune  trace  des  travaux  encore  récens  de 
l'homme.  Les  républiques ,  en  expnkant  les  mis- 
sionnaires ,  ont  prétendu  être  louées  pour  leur  libé- 
ralisme; elles  ont  voulu ,  dis^it-elles ,  contenir  l'in- 
fluence redoutable  du  clergé,  et  s'opposer  aax 
progrès  de  la  superstition  ;  peu  de  gens  en  effet 
comprendront ,  à  quelques  milliers  de  Ueues  de 


OSS   0OlX>NI£St  1 33 

distance,  que  le  vrai  but  de  ce  libécalisu^e  était 
d'étendre  sur  de  noaveau:^:  districts  la  chasse  au^ 
hommes. 

La  race  blanche ,  en  exterminant  la  race  rouge 
dans  une  graâde  partie  de  l'Amériqiae,  s'y  e^t.,  il 
est  vrai ,  multipliée  à  sa  place.  Tout  le  continent  de 
l'Amérique  méridionale  est  aujourd'hui  ouvert  auop 
Européens,  surtout  aux  descendans  des  Espagnols. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'avec  leur  race  la  ci- 
vilisation se  soit  étepdue  dans  ces  déserts*  Le  grand 
plateau  de  l'Amérique  méridionale  s'est  couvert  de 
troupeaux  de.boeu&  et  de  chevaux  qui  y  ont  été 
apportés  d'Europe.  Dans  la  Nouvelle-Grenade,  les 
républiques  de  Rio  de  la  Plata ,  Bolivia ,  le  Chili , 
on  rencontre  beaucoup  de  propriétaires  qui  pos- 
sèdent quinze  et  vingt  mille  bétes  à  cornes  j  mais  le 
F^aquero^  qui  vit  au  milieu  de  ces  t^o^peaux  rede- 
venus sauvages,  et  toute  la  population  de  ces  régions 
c^itraleS)  ou  ceux  qu'on  nomme  les  Haneros^  sont 
descendus  beaucoup  plutôt  au  niveau  des  peuples 
chasseurs  qu'à  celui  des  peuples  pasteurs  de  l'an- 
cien monde.  Loin  de  dompter  ou  d'apprivoiser  des 
animaux  sauvages ,  comme  avaient  fait  le  Tartarc 
ou  l'Arabe,  ils  ont  rendu  à  l'état  sauvage  des  ani- 
maux domestiques  dont  ils  ne  tirent  parti  qu^en  les 
détruisant.  L'Arabe,  par  ses  soins,  son  intelligence, 
son  affection ,  l'étude  de  tous  les  instincts  des  ani- 
maux, avait  réussi  à  s'attacher,  à  rendre  obéissans, 
les  plus  fiers  et  les  plus  farouches;  le  Llaaero  ne 
considère  le  bœuf ,  le  mouton  ,  la  chèvre ,  le  pour- 
ceau ,  que  comme  un  gibier  qui  lui  donne  le  plaisi^ 
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de  la  chasse,  et  auquel  il  se  platt  à  infligm*  des 
tourmens  avec  une  indicible  férocité. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  colonies  espagnoles 
peut  j  à  bien  des  ^ards ,  s'appliquer  aux  colonies 
portugaises.  Celles-ci ,  au  lieu  de  porter  la  civilisa- 
tion, n'ont  également  répandu  partout  que  le 
brigandage  et  la  désolation.  Au  Brésil,  où  les  Por- 
tugais se  sont  trouvés  en  contact  avec  la  race  rouge, 
dans  son  premier  état  de  barbarie,  c'est-à-dire 
lorsqu'elle  est  composée  de  chasseurs  errans  qui 
commencent  à  peine  à  se  fixer  et  à  cultiver  la  terre, 
ils  l'ont  forcée  à  renoncer  à  cette  culture ,  et  à  s'en- 
foncer dans  les  bois ,  où  les  colons  la  poursuivent 
pour  l'exterminer  ou  la  réduire  en  esclavage.  Us 
ont  cherché  à  la  remplacer  par  des  nègres ,  dont 
encore  aujourd'hui  ils  importait  cent  mille  chaque 
année  au  Brésil ,  quoique  le  moment  approche  on 
ceux-ci ,  devenus  les  plus  forts ,  les  massacreront 
tous.  Dans  les  deux  royaumes  de  Congo  et  de  Mo- 
zambique 9  où  les  Portugais  se  sont  établis  sur  les 
deux  côtes  occidentale  et  orientale  d'Afrique ,  les 
colons,  de  sang  européen  ou  mêlé,  sont  si  bien 
descendus  au  niveau  des  indigènes ,  qu'on  ne  les 
en  distingue  plus  ;  toute  trace  de  civilisation  a  dis- 
paru parmi  eux ,  et  la  souveraineté  du  Portugal , 
sur  une  si  vaste  portion  de  l'Afrique ,  ne  s'est  £ait 
remarquer,  dans  les  temps  modernes ,  que  par  la 
prétention  de  la  nation  portugaise  à  continuer  la 
traite  des  nègres ,  quand  elle  était  réprouvée  par 
le  reste  de  l'Europe ,  parce  que,  disaient  les  diplo- 
mates portugais ,  leurs  marchands  avaient  un  droit 
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exclusif  à  vendre  les  habitons  de  ces  régions^  car 
i/s  étaient  nés  sujets  du  roi  de  Portugal. 

Les  expéditions  des  Portugais  aux  Indes  orien- 
tales rappellent  celles  des  Espagnols  au  Mexique 
et  au  Pérou  ;  on  y  trouve  le  même  mélange  de  cu- 
pidité et  de  bravoure  chevaleresque ,  le  même  fa- 
natisme religieux  s'alliant  à  la  perfidie  et  à  la 
férocité.  Mais  les  Portugais  arrivaient  chez  des 
nations  plus  civilisées^  plus  riches,  et  surtout  plus 
avancées  dans  l'art  de  la  guerre  que  celles  que 
conquirent  les  Espagnols.  Ils  eurent  besoin  d'em- 
ployer avec  elles  de  plus  grands  ménagemens;  ils 
se  présentèrent  plus  souvent  comme  marchands 
que  comme  guerriers  ;  d'ailleurs ,  il  n'y  avait  pas 
de  mines  dans  les  lieux  où  ils  s'établirent ,  en  sorte 
qu'ils  ne  purent  avoir  l'effroyable  pensée  de  faire 
descendre  les  générations  entières  des  peuples  con- 
quis dans  les  entrailles  de  la  terre ,  pour  en  tirer  de 
l'or  ou  de  l'argent.  Cependant ,  en  s'en  tenant  à  la 
lecture  des  seuls  historiens  portugais,  on  demeure 
convaincu  que  dans  toutes  leurs  querelles  avec  les 
Indiens,  c'étaient  les  Portugais  qui  avaient  tort,  en 
sorte  que  c'est  toujours  sur  eux' que  doit  tomber  le 
reproche  d'être  les  agresseurs ,  les  perfides  et  les 
barbares  ;  que  leurs  guerres  ont  coûté  à  l'humanité 
des  torrens  de  sang  qu'ils  versaient  de  gaîté  de 
cœur  ;  et  que  leur  domination  sur  l'Inde ,  heureu- 
sement réduite  aujourd'hui  à  deux  grandes  villes, 
a  beaucoup  contribué  à  faire  reculer  cette  contrée 
vers  cet  état  d'anarchie  et  d'oppression  militaire , 
vers  cette  domination  des  aventuriers  substituée  k 
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celle  des  ancieùs  gouranemea»,  qui  l'ont  dès  lors 
presque  constamment  désolée. 

Les  colonies  des  Hollandais  forent  &Hidécs  sur 
les  raines  de  l'empire  portugais  dans  les  Indes;  le 
aystème  changea ,  on  esprit  toat  mercantile  rem- 
plaça l'esprit  religieux  et  cheraleresqae  qtd  répan- 
dait wie  sorte  d'éclat  sar  la  cupidité  et  la  térocité 
portugaise,  mais  l'humanité  ne  gagna  rien  au  chan- 
gement.  Les  Hollandais  ne  songèrent  pas  plus  que 
n'avaient  fait  les  Espagnols  ou  les  Portugais  à  por- 
ter la  civilisation  avec  eux.  Quoique  répubhcaÎDS 
et  protestans ,  quoique  ayant  éprouvé  cfaes  enx 
tons  les  avantages  de  l'esprit  d'examen ,  et  de  la 
coopération  de  tous  pour  le  bien  de  tous,  quoique 
ayant  atteint  la  liberté  et  l'indépendance  par  une 
fédération  de  provinces  et  de  cités  qui,  chaccme, 
soignaient  avec  prédilection  leurs  intérêts  locaux, 
ils  ne  portèrent  aucun  sentiment  de  liberté ,  aucun 
progrès  de  l'entendement ,  aucune  pensée  d'avan- 
tages locaux  dans  leurs  conquêtes.  Ils  se  tinrent 
à  une  distance  immense  de  la  bienfaisante  coloni- 
sation des  Grecs ,  et  partout  où  s'étcAdit  leur  do- 
mination, ils  ne  songèrent  pas  même  à  déguiser 
l'avare  et  froid  calcul  de  spéculateurs  égoïstes,  qui 
rapportaient  tout  à  eux-mêmes,  qui  estimaient 
tout  en  argent,  et  qui  ne  se  demandaient  pas 
même  si  les  ré^emens  par  lesquels  ils  protégeaient 
leur  monopole  porteraient  la  misère ,  la  désolation 
et  la  mortalité  parmi  les  indigènes,  que  sans  pro- 
vocation ,  sans  prétexte,  ils  avaient  réduits  en  su- 
jétion par  la  force  des  armes* 
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Depuis  long -temps  on  a  signalé  an  monde  la 
basse  cupidité  mercantile  qui  fait  brûler,  par  les 
Hollandais,  aux  Moluqttes,  toutes  les  épiceries, 
qu'ils  préfèrent  détruire  plutôt  que  de  permettre 
que  leurs  prix  faiblissent  sur  le  marché  d'Europe, 
L'on  connaît  également  leurs  expéditions  annuelles 
pour  arracher,  dans  toutes  les  îles  de  la  Sonde, 
tons  les  pieds  de  cannelle,  de  clous  de  gérofle ,  de 
poivre,  et  de  noix  muscade  qui  auraient  pu  échap- 
per à  leur  monopole.  Mais  c'est  surtout  dans  la 
vie  de  sir  Stamford  Baffles,  de  ce  vertueux  admi- 
nistrateur, qui  succéda  aux  Hollandais ,  d'abord  à 
Java ,  puis  à  Bencoolen ,  et  qui  eut  ensuite  la  dou- 
leur de  remettre  aux  Hollandais  cette  même  île  de 
Java ,  sur  laquelle  il  avait  répandu  tant  de  bien- 
faits, qu'on  peut  apprendre  tout  ce  que  ce  gouver- 
nement avare  et  immoral  se  permet  encore  aujour* 
d'hui,  pour  faire  reculer  vers  la  barbarie  ses  in- 
dustrieux sujets  dans  les  Indes;  quel  fléau ,  pour 
tout  le  magnifique  archipel  des  îles  de  la  Sonde 
est  la  domination  hollandaise ,  et  combien  fut  cou- 
pable le  ministre  qui,  légèrement,  étourdiment, 
rendit,  par  le  traité  de  Vienne,  des  millions  de 
sujets  prospères  aux  maîtres  détestés  qui  les  op-^ 
priment  si  cruellement. 

Le  gouvernement  hollandais,  qui  a  fait  reculer 
vers  la  barbarie  toutes  ses  possessions  dans  lea 
mers  de  l'Inde,  paraîti'a  peut-être,  au  premier  coup 
d'œil,  avoir  eu  plus  de  succès  dans  la  grande  colo- 
nie du  cap  de  Bonne-Espérance ,  qu'il  fonda ,  en 
1662,  avec  une  poignée  d'Européens,  et  qui  a  pria 
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aa)oiird'liui  toaie  FexteDsîon  d'an  grand  empire, 
doDt  les  Anglais  s'emparèrent  en  1796 ,  et  qu'ils 
ont  dès  lors  gardé.  Ce  fat  en  167a  seulement  qae 
les  Hollandais  achetèrent  des  Hottentots,  aa  mi- 
lieu desquels  ils  se  trouvaient  établis ,  le  district 
du  Cap,  et  qu'ils  y  établirent  des  paysans  hollan- 
dais y  des  Boors ,  pour  cultiver  et  offrir  en  vente 
des  provisions  fraîches  aux  vaisseaux  qui  rdâ- 
chaient  au  Cap ,  dans  la  traversée  entre  les  Indes 
et  l'Europe.  On  n'aurait  guère  dû  s'attendre  que 
ces  Boors  ^  paisibles  et  industrieux  cultivateurs 
des  polders  de  Hollande ,  renommés  pour  leurs 
habitudes  méthodiques  et  leur  lenteur,  se  trans- 
formeraient dans  une  seule  génération  en  un  peu- 
ple pasteur  et  guerrier,  non  moins  querelleur,  non 
moins  redoutable  à  ses  voisins  que  les  Mogols  et 
les  Tartares.  Mais  les  Boors  avaient  devant  eux 
de  vastes  contrées  propres  surtout  au  pâturage, 
et  que  les  naturels  du  pays  avaient  déjà  couvertes 
de  troupeaux;  ils  avaient  derrière  eux  un  port 
de  mer  qui  leur  offrait  un  riche  marché  pour  tous 
les  produits  de  l'industrie  pastorale;  ils  étaient  en 
contact  avec  des  peuples  pour  lesquels  on  ne  leur 
avait  inspiré  aucune  sympathie,  qu'on  leur  aban- 
donnait à  exploiter,  et  sur  lesquels  leurs  armes 
à  feu  leur  assuraient  une  incontestable  supériorité. 
Enfin,  dans  toutes  leurs  querelles  avec  eux,  ils 
étaient  assurés  de  l'aide  puissante  du  gouverne- 
ment du  Cap,  qui  ne  pouvait,  dans  leurs  déserts, 
ni  les  inspecter,  ni  les  diriger,  qui  renonçait  à  la 
prétention  de  les  juger,  mais  qui  se  croyait  tou- 


D£S   COLONIES.  189 

jours  obligé  de  les  défendre*  Les  Boors  hollandais 
ne  pouvaient  qu'abuser  de  pareils  avantages. 

La  contrée  où  les  Hollandais  avaient  fondé  leur 
colonie  était  habitée  par  une  race  douce  et  inof- 
feiisive,  d^hommes  divisés  en  petites  peuplades,  et 
incapables  d'opposer  une  résistance  efficace  :  c'é- 
taient les  Hottentots ,  qu'on  s'est  plu  à  signaler  à 
l'Europe  seulement  pour  leur  laideur,  leur  saleté 
et  leurs  superstitions^  cependant  ces  hommes 
avaient  fait  les  premiers  pas  et  les  plus  importans 
dans  la  civilisation ,  ceux  qui  rendent  faciles  tous 
les  autres  :  ils  étaient  entourés  d'animaux  domes- 
tiques, et  ils  cultivaient  la  terre.  L'homme  a  déjà 
exercé  une  grande  intelligence  quand  il  a  étudié 
et  sa  reconnaître ,  dans  l'animal  sauvage,  les  qua- 
lités qui  peuvent  le  rendre  utile  dans  la  domesti- 
cité, les  affections  par  lesquelles  on  peut  gagner 
son  obéissance  ;  quand  il  a  démêlé ,  dans  les  plantes 
des  forêts,  les  propriétés  utiles  à  l'homme  et  les 
moyens  de  les  multiplier.'  Les  Pélasges  n'étaient 
pas  si  avancés,  quan^  les  Égyptiens  et  les  Phéni- 
ciens abordèrent  parmi  eux  ;  les  Italiens,  les  Gau- 
lois avaient  à  peine  fak  ces  premiers  pas,  quand 
les  Grecs  leur  firent  faire  tous  les  autres.  Avec  de 
la  bienveillance,  de  la  persuasion,  de  la  bonne  foi, 
les  colons  auraient  fait  entrer  les  Hottentots  dans 
les  voies  de  la  civilisation.  Déjà  alors  leur  popula- 
tion était  très  considérable,  aujourd'hui  ils  seraient 
devenus  une  puissante  nation;  mais  les  Boors  ne 
se  croyaient  Ués  envers  eux  par  aucun  des  devoirs 
de  la  morale j  sous  prétexte  de  trafiquer  avec  eux. 
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ils  les  trompaient  dans  leurs  marchés,  et  après 
avoir  excité  leur  ressentiment  par  la  fraude ,  ils 
trouvaient,  dans  ce  ressentiment  même,  un  pré- 
texte pour  leur  faire  la  guerre.  S'associant  par- 
bandes  de  80  à  loo  bergers,  ils  se  jetaient  sur  la 
prochaine  peuplade,  ils  tuaient  ceux  qui  se  dé- 
fendaient, ils  en  réduisaient  d'autres  en  esclavage; 
à  ceux  qui  avaient  fui,  ils  enlevaient  leurs  vaches, 
qui  faisaient  leurs  seules  richesses,  et  ils  les  expo- 
saient ainsi  à  mourir  de  faim.  On  ne  saurait  esti- 
mer k  moins  de  200,000  âmes  la  population  des 
Hotlentots  lors  du  premier  établissement  euro- 
péen; aujourd'hui  on  n'en  compte  plus  que  20,000, 
encore  les  trois  quarts  sont-ils  des  fils  d'Européens, 
que  leurs  pères  ont  laissés  dans  la  condition  des 
mères  noires  qui  les  avaient  mis  au  jour.  Dès  l'an- 
née 1771,  les  Hollandais  étaient  seuls  maîtres  de 
toute  la  contrée  jusqu'aux  montagnes  neigeuses 
(^Snieen  Berghen)'^  ils  possédaient  100,000  milles 
carrés  d'étendue ,  ou  dix  fois  la  surface  des  Pro- 
vinces-Unies ;  mais  la  race  humaine  avait  presque 
disparu  de  ce  vaste  territoire. 

Après  l'extermination  des  Hottentots,  et  l'occu- 
pation de  leur  pays,  les  colons  hollandais  se  sont 
trouvés  en  contact  avec  une  race  plus  belliqueuse, 
plus  unie  et  plus  redoutable,  que  nous  désignons 
par  le  nom  de  Cafres,  de  l'arabe  kafir,  mécréant, 
car  ce  nom  leur  est  inconnu  à  eux-mêmes;  les 
Boors  les  ont  attaqués  de  la  même  manière,  mais 
ils  ont  dû  rassembler  pour  cela  de  plus  grandes 
forces,  et  faire  un  appel  aux  miUces  nationales, 
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qu^on  désigne  par  le  nom  d'un  Commando,  ce  II  nous 
paraît ,  dit  un  écrivain  de  VEdinbuj^  Repieu^  (i), 
que  les  Boors  ont  été  seuls  les  conquérans  dn 
sud  de  FAfrique,  Le  gouyernement  du  Cap  et  celui 
de  Hollande  avaient  fait  ce  qu'ils  avaient  pu  pour 
les  contenir,  par  leurs  menaces  et  leurs  proclama^ 
tions  j  et  pour  protéger  contre  leurs  agressions  les 
aborigènes  propriétaires  du  sol;  tout  a  été  vain. 
Les  Boors  ont  marché  en  avant  avec  leurs  trou- 
peaux ,  qui  s'accroissaient  sans  cesse  ;  partout  où 
ils  ont  trouvé  des  pâturages ,  ils  se  sont  emparés 
du  pays,  et  le  gouvernement  colonial  n'a  eu  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  les  suivre ,  pour  récla- 
mer la  souveraineté  de  leurs  conquêtes.  » 

Le  passage  de  la  colonie  sous  la  domination  an* 
glaise  n'a  pu  faire  changer  ce  système  j  malgré  eux 
les  Anglais  sont  entraînés  par  leurs  sujets  hoUan*- 
dais  à  des  conquêtes  toujours  plus  étendues^  à  de$ 
guerres  toujours  plus  acharnées ,  à  l'expulsion  ou 
à  la  destruction  de  tous  les  aborigènes.  La  der^ 
nière  guerre  contre  les  Cafres ,  qu'a  terminée  le 
traité  du  17  septembre  i835 ,  a  été  signalée  par 
des  actes  féroces  qui  ont  attiré  sur  des  soldats  euro^ 
péens  la  sévère  réprobation  du  gouvernement  brir 
tannique.  Elle  a  étendu  la  frontière  de  la  colonie  jus- 
qu'aux rives  du  Ky  et  du  Keiskamma,  lui  donnant 
une  surface  tout  au  moins  de  200,000  milles  carrés; 
mais  dans  cet  immense  empire,  les  Européens  ne 
comptent  que  cent  trente  mille  habitansde  leur  race; 

(1)  Vol.  LXII,  n.  CXXVI,  p.  457.  On  the  late  Caffire  irar. 
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les  nombreuses  nations  qui  l'habitaient  autrefois 
sont  détruites ,  et  le  petit  nombre  de  noirs  libres 
que  le  dernier  traité  a  de  nouveau  entremêlés  avec 
les  Européens,  ne  tarderont  pas  à  en  disparaître. 
L'histoire  de  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance nous  a  fait  passer  de  l'administration  hollan- 
daise à  l'administration  anglaise ,  mais  elle  ne  nous 
a  point  donné  occasion  de  célébrer  une  améliora- 
tion du  sort  des  indigènes.  Cependant  les  Anglais 
sont  les  seuls  qui  aient  senti  une  vraie  sympathie 
pour  les  peuples  au  milieu  desquels  ils  envoyaient 
leurs  colons ,  qui  aient  reconnu  leurs  droits ,  qui 
se  soient  proposé  sérieusement  de  les  protéger , 
de  les  civiliser,  de  les  rendre  heureux.  Ce  senti- 
ment qui  les  honore ,  on  le  retrouve  dans  le  gou- 
vernement, dans  les  députés  de  la  nation,  dans  les 
écrivains  britanniques ,  mais  on  ne  le  retrouve 
pas  dans  les  colons.  Ceux-ci,  élevés  au  milieu  de 
cette  lutte  si  animée  entre  toutes  les  professions, 
de  cette  émulation  pour  devenir  riches,  qui  carac- 
térise surtout  l'Angleterre  et  le  siècle  présent, 
s'embarquent  pour  les  colonies  ,  pénétrés  de  la 
pensée  que  leur  première  affaire  doit  être  de  ga- 
gner de  l'argent ,  et  considérant  l'univers  avec  ses 
habitans,  comme  livrés  à  leur  spéculation.  La  cupi- 
dité des  Anglais  ne  ressemble  pas  à  celle  des  autres 
peuples  qui  les  ont  précédés  dans  cette  carrière  : 
l'Espagnol ,  le  Portugais ,  prenant  le  signe  pour  la 
chose  même,  ne  songeaient  qu'à  amasser  de  l'or, 
de  l'argent  ;  ils  cherchaient  les  métaux  précieux 
avec  une  passion  désordonnée  ;  ils  semblaient  s'eni- 
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vrer  par  leur  possession.  Le  Hollandais  était  plus 
calme ,  il  réunissait  le  caractère  de  Fusurier  à  celui 
da  marchand,  il  calculait  plus  froidement  les  in- 
térêts, les  profits,  les  avantages  du  monopole,  et 
ce  que  la  ruine  d'autrui  pouvait  lui  rapporter. 
L'Anglais  veut  gagner  pour  dépenser  et  pour  jouir. 
Dans  sa  carrière  de  fortune,  il  ne  se  prive  jamais 
des  comforts  de  la  vie  ;  il  allie  plus  qu'aucun  autre 
le  luxe  et  l'élégance  avec  la  cupidité.  Aucun  gou- 
vernement n'est  plus  chèrement  servi,  et  le  traite- 
ment des  officiers ,  dans  l'Inde ,  est  égal  au  revenu 
des  princes ,  et  est  employé  tout  entier  à  leur  pro- 
curer, non  de  l'aisance ,  mais  du  luxe.  Cette  élé- 
gance tient  l'Anglais  à  une  plus  grande  distance  des 
indigènes  que  tous  les  autres  peuples  européens  j 
elle  l'expose  moins  aux  luttes  privées,  aux  passions 
haineuses ,  mais  elle  laisse ,  d'autre  part ,  moins  de 
place  à  la  sympathie,  à  l'amitié,  à  ces  communica- 
tions intimes  qui  pourraient  hâter  les  progrès  des 
peuples  moins  avancés.  Ijes  Anglais ,  surtout  les 
jeunes  gens ,  dans  leurs  relations  avec  les  doux  et 
timides  habitans  de  l'Hiadostan,  ^e  croient  appelés 
à  retenir  dans  l'obéissance  et  la  crainte  the  blach 
fellou^Sy  the  natipes,  ces  polissons  de  noirs,  qui 
pourraient  oublier  la  difiérence  de  leur  nature. 
Tels  qu'ils  sont ,  cependant ,  les  Anglais  sont  en- 
core les  meilleurs  maîtres  qu'aient  rencontrés  les  In- 
diens. Partout  où  leur  domination  est  directe ,  dans 
ce  vaste  continent,  elle  est  un  bienfait  réel.  Ils  y  ont 
rétabli  la  sécurité  et  la  justice,  ils  ont  donné  aux 
peuples  un  sentiment  de  durée  et  d'avenir,  et  jus- 
III.  i3 
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iement  parce  qu'ils  se  sont  tenus  à  part ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  tout  diriger ,  tout  changer , 
ils  ont  laissé  reprendre  à  la  civilisation  indienne , 
au-dessous  d'eux,  sa  marche  naturelle;  l'agricul- 
ture est  florissante  ,  les  arts  sont  cultivés  avec 
soin,  la  population  et  la  richesse  reconrunencent  à 
s'accroître ,  l'intelligence  fait  des  progrès  ;  et  des 
opinions  européennes  se  greffent  naturellement  et 
doucement  sur  les  vieilles  pensées  de  l'Inde  ;  en- 
fin ,  le  peuple  conquis  a  appris  à  défendre  la  domi- 
nation étrangère,  l'armée  native  est  redoutable, 
et  il  est  peu  probable  que  si  le  chemin  de  l'Inde 
était  ouvert  aux  Russes  ,  ils  pussent  y  soutenir  la 
lutte  contre  les  Anglais.  La  présence  de  l'Européen 
a  cependant  exercé  sur  l'Inde ,  non  soumise ,  sa 
funeste  influence,  elle  a  hâté  sa  démoralisation; 
les  aventuriers  qui  s'y  répandent  y  secouent  tout 
respect  pour  l'opinion  publique  ;  tous  les  princes 
feudataires  ou  voisins  de  la  Compagnie  se  livrent 
à  un  brigandage  plus  honteux,  et  leurs  sujets  sont 
plus  malheureux  en  raison  même  de  la  crainte 
que  leur  inspirent  les  Anglais ,  et  des  tributs  ou  des 
présens  que  ces  derniers  exigent  d'eux. 

Dans  leurs  possessions  au  Canada ,  les  Anglais 
ne  se  trouvent  plus  en  contact  qu'avec  les  moins 
avancés  des  peuples  de  la  race  rouge;  ce  sont  des  so- 
ciétés de  chasseurs  qui  ont  reculé  sans  cesse  devant 
les  colons  anglais,  et  qui  ont  tellement  diminué  en 
nombre,  qu'on  peut  prévoir  l'époque  bien  rappro- 
chée où  leur  race  sera  entièrement  détruite.  L'im- 
mense continent  colonisé  par  les  Anglais ,  et  qui 
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forme  aujourd'hui  les  Étata-Unis ,  était ,  de  même 
que  le  Canada,  occupé  autrefois  jusqu'aux  bords  de 
l'Atlantique  par  ces  peuplades  de  chasseurs  et  de 
guerriers  qui,  ne  pratiquant  aucune  industrie, 
et  presque  aucune  culture ,  et  ne  possédant  aucun 
animal  domestique,  demandaient  un  fort  grand 
espace  pour  vivre.  La  population  nouvelle,  d'ori- 
gine européenne^  qui  habite  ce  continent,  surpasse 
sans  doule  infiniment  en  nombre  la  population  in- 
digène qui  a  été  détruite  ;  mais  cet  avantage  suffit- 
il  pour  excuser  l'usurpation?  Les  Américains  de 
nos  jours  nous  présentent  souvent ,  dans  des  écrits 
d'imagination,  le  tableau  quelque  peu  fantastique 
des  vertus ,  du  bonheur ,  de  l'adresse ,  du  dévelop- 
pement de  toutes  les  facultés  corporelles  des  indigè- 
nes de  ces  contrées  avant  l'arrivée  des  Européens; 
sans  donner  à  leurs  récits  une  croyance  absolue , 
nous  devons  y  reconnaître  pourtant  que  les  indi- 
gènes étaient  beaucoup  plus  avancés  en  civilisation 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Leurs  arts  antiques 
sont  perdus  ;  il  leur  convient  mieux  d'acheter  des 
Européens  leurs  habits ,  leurs  armes ,  leurs  usten* 
sites  que  de  les  fabriquer  eux-mêmes;  ils  s'achar- 
nent donc  à  U  destruction  du  gibier  pour  se  pro- 
curer des  pelleteries ,  leurs  seules  marchandises , 
et  ils  aqgmentent  ainsi  toujours  plus  leur  misère; 
ceux  qui  sont  restés  au  milieu  des  possessions  an- 
glaises n'ont  presque  jamais  voulu  se  soumettre  à 
l'agricultvire  ;  ceux  qui  ont  été  repoussés  vers  l'oc- 
cident, coQtraints  à  une  vie  toujours  plus  errante, 
ont  perdu  le  petit  nombre  d'habitudes  agricoles 
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qu'ils  avaient  acquises.  Les  Français,  les  Anglais  et 
les  Américains,  en  les  entraînant  dans  leurs  guerres, 
leur  ont  fourni  des  armes  bien  plus  meurtrières 
que  celles  qu'ils  avaient  autrefois ,  en  sorte  que  la 
fleur  de  leurs  guerriers  a  été  partout  moissonnée; 
mais  surtout  les  Européens  ont  empoisonné  tous 
les  peuples  demi-sauvages  avec  Feau-de-vie.  Cest 
un  grand  crime  que  d'avoir  ofiert  cette  boisson 
funeste  à  des  hommes  qu'elle  devait  nécessaire- 
ment abrutir.  L'homme  rouge,  qui  se  sent  ho- 
miUé  par  la  supériorité  des  blancs,  qui  est  repoussé 
dans  l'indolence  tandis  que  tout  s'agite  et  s'anime 
autour  de  lui ,  qui  éprouve  la  tristesse  du  présent, 
la  tristesse  plus  grande  encore  de  l'avenir ,  ne  ré- 
siste pas  à  la  séduction  d'une  gaîté,  d'une  excitation 
artificielle  ;  il  sacrifie  tout  ce  qu'il  possède  pour  se 
procurer  de  l'eau-de-vie ,  il  se  plonge  dans  la  plus 
dégoûtante  ivresse  ;  lors  même  qu'il  en  sort ,  il  est 
abruti,  il  est  incapable  de  tout  travail,  et  il  ne  tarde 
pas  à  mourir.  C'est  l'eau-de-vie  qui  dépeuple  le  Nou- 
veau-Monde ;  c'est  l'eau-de-vie  qui  a  fidt  périr  les 
plus  riches  les  premiers,  les  Sachent  y  les  chefit  du 
peuple,  et  qui  imprime  sur  le  visage  des  survivans 
ce  caractère  d'indolence  et  d'abrutissement,  si  con- 
traire à  celui  des  anciens  guerriers  ;  c'est  l'eao-de- 
vie  qui ,  dans  cinquante  ans  peut-être ,  ne  laiss«:a 
pas  survivre  un  seul  des  aborigènes.  C'est  un  vice 
sans  doute,  et  un  malheur  pour  les  nations  que 
l'ivrognerie  ;  mais  quand  le  vin ,  la  bière ,  le  cidre, 
le  pnlque ,  sont  les  seules  boissons  qu'elles  puissent 
atteindre,  leurs  effets  sont  passagers.  L'eau-de- 
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vie,  dont  la  fabrication  demande  des  coanaissances 
ciiiiniques,  est  un  produit  de  la  civilisation;  mais 
comment  les  peuples  civilisés  n'ont-ils  pas  senti 
que  c'était  pour  eux  un  devoir  étroit  de  ne  pas 
porter  aux  peuples  barbares  des  drogues  qui  dé- 
truisent sans  retour  leur  raison  et  leur  santé? 
Comment  peuvent-ils  se  justifier  de  les  avoir  sé- 
duits par  l'opium  aux  Indes  et  à  la  Chine  y  par  la 
coca  au  Pérou,  par  l'eau-de-vie  en  tous  lieux? 
Toute  colonie  qui  porte  l'eau-de-vie  avec  elle  est 
nécessairemetit  un  fléau  destructeur  pour  la.  ré- 
gion où  elle  s'établit.  L'eau-de-vie  détruit  la  race 
rouge  avec  tant  de  rapidité,  que  les  Etats-Unis 
auraient  pu  s'épargner  les  actes  de  fraude  et  de 
cruauté  par  lesquels  ils  ont  tout  récemment  en- 
core expulsé  quelques  peuples  de  cette  race  du 
territoire  de  l'Union.  Il  leur  aurait  suffi  d'attendre 
quelques  années  encore  l'eflFet  du  poison  qu'ils 
administrent. 

Les  colonies  des  Anglais^  dans  l'Australasie ,  se 
sont  trouvées  en  contact  avec  une  race  plus  arriér 
rée  encore  que  la  race  rouge  d'Amérique,  plus  clair- 
semée ,  et ,  à  ce  qu'on  assure ,  plus  féroce  dans  ses 
habitudes.  L'on  ne  peut  douter  cependant  que , 
surtout  dans  les  colonies  pénales,  les  provocations 
ne  viennent  sans  cesse  des  blancs  aux  indigènes, 
des  puissans  aux  faibles ,  et  que  la  destruction  pro- 
chaine, imminente,  de  tous  les . autochtones  des 
terres  australes  ne  soit  un  crime  à  ajouter  çi  ceux 
qu'a  produits  le  système  de  colonisation  mo-^ 
deme. 
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Quelques  hommes  généreux ,  animés  par  un  es- 
prit religieux ,  sont  partis  en  même  temps  de  l'An- 
gleterre pour  répandre  la  civilisation  par  des  colo- 
nies qui  ont  un  peu  plus  de  rapports  avec  celles  de 
l'antiquité;  car,  comme  celles-ci,  elles  ne  cher- 
chent de  succès  que  dans  les  progrès  des  indigènes. 
Ce  sont  les  missionnaires  qui  se  sont  répandus  dans 
les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Mais  peut-être  ces 
hommes,  tout  occupés  du  ciel,  étaient -ils  peu 
propres  à  enseigner  les  arts  de  la  terre  ;  peut-être 
tout  remplis  de  l'importance  de  certains  formu- 
laires de  foi ,  se  sont-ils  trop  peu  occupés  du  pro- 
grès des  idées;  peut-être  ont-ils  entrepris  une 
transformation  trop  rapide,  en  voulant  que  les 
habitans  des  îles  des  Amis  devinssent  des  métho- 
distes anglais.  Les  rapports  sur  ces  missions  sont, 
il  est  vrai ,  contradictoires  ;  cependant ,  ce  qui 
paraît  le  plus  certain ,  c'est  l'introduction  dans  les 
îles  de  la  mer  du  Sud,  des  impôts,  de  la  police, 
des  uniformes ,  des  armes  k  feu  ;  et  d'autre  part 
une  diminution  de  la  race ,  si  rapide ,  qu'il  n'est 
pas  probable  qu'elle  puisse  durer  encore  pendant 
deux  générations. 

Les  Français ,  à  leur  tour,  ont  eu  aussi  des  colo- 
nies; bien  plus,  de  tous  les  peuples  de  l'Eutope  ce 
sont  peut-être  eux  qui  ont  montré  le  plus  de  sym- 
pathie pour  les  peuples  qu'on  nomme  barbares, 
et  qui  semblent ,  en  conséquence,  les  plus  propres  à 
les  civiliser.  A  cause  de  l'infériorité  de  leur  marine, 
les  Français,  dans  les  autres  parties  du  monde, 
ont  toujours  eu  a  redouter  les  hostilités  de  rivaux 
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plus  puissans  qu'eux  ;  aussi  n'ont-ils  jamais  pu  s'y 
livrer  à  cette  arrogance  de  la  supériorité  de  leurs 
baïonnettes ,  qu'avec  des  peuples  plus  voisins  ils 
ont  mise  si  souvent  à  la  place  du  droit,  de  la  jus- 
tice et  de  l'aflfection  ;  au  contraire,  ils  ont  recherché 
l'amitié  de  leurs  hôtes  d'une  autre  race ,  et  ik  Tout 
presque  toujours  obtenue.  Mmns  attachés  à  leurs 
opinions  et  à  leurs  préjugés  que  tous  les  autres 
peuples  de  l'Europe,  moins  orgueilleux  de  leur 
nàtiotialité ,  ils  ont  été  les  plus  flexibles  de  tous 
pour  revêtir  des  mœurs  et  des  habitudes  étran- 
gères  ;  leur  activité ,  leur  esprit  d'entreprise ,  les 
faisaient  entrer  de  tout  leur  cœur  dans  les  plaisirs 
comme  dans  les  occupations  des  peuplades  er- 
rantes. Moins  cupides  que  les  autres ,  ils  pourslii- 
vaient  le  succès,  le  mouvement,  plutôt  que  ie 
profit ,  et  lorsqu'ils  n'avaient  point  à  leur  portée  la 
société  de  leurs  compatriotes,  leur  sociabilité- leur 
faisait  rechercher  avec  empressement  des  liens 
d'amitié  avec  les  sauvages.  Dans  le  Canada ,  dans 
la  Louisiane ,  une  Alliance  étroite  fut  formée  entre 
les  Français  et  les  hommes  rouges;  ils  devinrent 
compagnons  à  la  vie  et  h  la  mort ,  pour  la  guerre 
comme  pour  la  chasse.  Des  noms  fraïiçais^  tout 
comme  des  sentimens  finançais,  se  retrouvaient 
parmi  les  tribus  les  plus  redoutables  qui  infestaient 
les  frontières  de  l'Amérique  anglaise.  Le  Français, 
devenu  demi-sauvage ,  avait  plus  appris  de  l'Amé- 
ricain qu'il  ne  lui  avait  enseigné.  Il  s'était  prêté  à 
ses  opinions  éomme  k  ses  habitudes  ;  il  lui  avait 
seulement  communiqué  ses  armes  et  ses  plaisirs. 
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Le  fiisil  et  le  violon  avaient  pénétré  dans  les  re- 
traites les  plus  saavages  ;  et  encore  aajonrd'hDi , 
les  villages  français  qui  se  trouvent  en  petit  nombre 
disséminés  au  milieu  des  vastes  colonies  d'origine 
anglaise ,  se  reconnaissent  de  loin ,  non  à  leur  opu- 
lence,  non  à  la  bonne  culture  des  campagnes  eo- 
vironnantes,  mais  aux  accens  de  )oie  qu'on  en  en- 
tend partir ,  aux  danses  du  dimanche ,  où  les 
hommes  rouges  s'unissent  gaîment  aux  hommes 
blancs.  Le  violon  ,  comme  la  lyre  d'Orphée ,  an* 
rait  plus  &it  pour  civiliser  les  bois  de  F  Amérique , 
que  le  commerce  on  la  philosophie  ;  il  aurait  en- 
seigné aux  hommes  des  deux  races  à  s'aimer  et  à  se 
réunir. 

Les  colons  du  Canada  et  de  la  Louisiane  étaient 
cultivateurs;  ils  conservaient  le  caractère  de  la 
partie  la  plus  aimable  et  la  plus  estimable  de  la  na- 
tion. Les  colons  des  Antilles  françaises ,  de  la 
Gniane,  et  des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  étaient 
partis  des  villes  ;  ils  appartenaient  à  une  classe  plus 
calculatrice ,  plus  avide  de  gain ,  plus  entachée  des 
vices  du  commerce;  des  vices  seulement,  car 
c'étaient  en  général  ceux  à  qui  leur  incondnite 
avait  attiré  des  revers ,  qui  passaient  aux  colonies. 
Us  y  trouvèrent  un  fond  de  population  formé  des 
restes  des  flibustiers  et  des  boucaniers.  Ces  sau- 
vages aventuriers ,  rebut  de  la  nation  française , 
avaient  écouté  leur  férocité  autant  que  leur  cupi- 
dité dans  la  fondation  de  leurs  repaires  de  corsaires 
aux  Antilles ,  d'on  ils  sortaient  pour  piller  les  Es- 
pagnob.  Ils  furent  de  nouveau  recrutés  pendant 
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loog-temps  par  des  déportés  souillés  de  crimes  ;  car 
Je  gouvernement  ne  considérait  encore  ses  riches 
lies  à  sucre  que  comme  des  colonies  pénales.  Les 
Français  n'eurent  cependant  pas  de  part  à  Fexter- 
inination  des  habitans  des  Antilles ,  ils  avaient  déjà 
péri  sous  le  joug  espagnol.  Les  premiers  conque- 
rans  les  avaient  transportés  sur  le  continent',  pour 
travailler  aux  mines.  Les  Français  ne  furent  pas  si 
exempts  de  crimes  envers  la  race  africaine.  Dans 
les  îles  qu'ils  possédaient  au  levant  de  l'Afrique , 
ils  firent  d'abord  périr,  dans  l'esclavage ,  tous  les 
indigènes ,  ensuite  ils  recrutèrent  leurs  ateliers  par 
la  traite,  et  ils  importèrent  des  malheureux,  en- 
levés par  le  brigandage  à  Madagascar,  et  sur  la 
côte  de  Mozambique ,  pour  continuer  les  travaux 
auxquels  ils  se  refusaient  eux-mêmes.  Les  crimes 
de  la  traite  et  de  l'esclavage  ont  souillé  plus  pro- 
fondément encore  les  Antilles  et  la  Guiane.  Non 
«eulement  les  Européens  n'ont  jamais  civilisé  ces 
régions  par  leurs  colonies,  mais  encore ,  aprfes  en 
avoir  fait  périr  tous  les  habitans ,  ilf  en  ont  renou- 
velé deux  ou  trois  fois,  dans  le  cours  de  deux 
siècles ,  la  population  entière ,  pour  la  faire  autant 
de  fois  périr  par  un  long  supplice.  Et  cependant , 
entre  tous  les  Européens  qui  se  sont  souillés  par 
ces  horreurs ,  les  Français  ont  été  encore  les  moins 
barbares.  Moins  avides  que  les  autres  planteurs , 
moins  riches,  et  vivant  toujours  eux-mêmes 
au  milieu  de  leurs  nègres,  au  lieu  de  les  con- 
fier à  des  agens  d'affaires ,  à  des  facteurs  séparés 
d'eux  parle  vaste  Océan,  ils  sont  reconnus,  entre 
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les  maîtres  industrieux,  comme  les  moins  cruels. 
La  France  ne  possède  plus  qu'une  très  petite 
partie  de  ses  anciennes  colonies ,  et  ses  enfans  ne 
s'y  trouvent  plus  en  contact  avec  les  indigènes. 
Mais  la  conquête  d'Alger  vient  de  lui  ouvrir  de  nos 
jours  une  carrière  nouvelle  pour  la  civilisation.  Le 
moment  est  venu  où  la  race  européenne  peut  ac- 
quitter sa  dette  envers  le  genre  humain,  où  elle 
peut  porter  la  liberté ,  la  justice ,  l'agriculture ,  la 
philosophie ,  tous  les  arts  de  la  paix ,  de  port  en 
port,  de  rivage  en  rivage,  sur  les  bords  de  cette 
même  mer  Méditerranée  que  les  Grecs  couvrirent 
autrefois  de  leurs  colonies.  La  race  arabe  et  maure, 
avec  laquelle  les  Français  se  trouvent  en  contact , 
s'est  montrée  capable  de  la  plus  haute  civilisation. 
Déjà  aujourd'hui  elle  a  fait  tous  les  pas  les  plus 
importans,  tous  les  plus  difficiles  dans  cette  car- 
rière. Elle  a  été  long-temps  opprimée,  elle  a  beau- 
coup souffert,  elle  en  sentira  plus  vivement  les 
avantages  de  la  sécurité,  de  l'équité,  de  la  bien- 
veillance. Sous  un  gouvernement  juste,  elle  peut 
en  peu  de  temps  multiplier  avec  rapidité,  couvrir, 
de  la  merveilleuse  agriculture  qu'elle  avait  intro- 
duite autrefois  à  Grenade  et  à  Valence,  une  région 
non  moins  fertile  que  l'Espagne  ,  et  qui  n'est  guère 
moins  étendue.  Trois  fois  la  civilisation  a  été  portée 
k  cette  même  race,  dans  cette  même  contrée,  par 
les  Phéniciens  et  les  Carthaginois,  par  les  Romains 
et  par  les  Arabes ,  et  chaque  fois  elle  y  a  produit 
ses  fruits  les  plus  précieux.  Il  n'y  a  pas  neuf  siècles 
que  les  arts,  les  lettres,  les  sciences,  tout  ce  qui 
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fait  aujourd'hui  la  gloire  de  l'Europe ,  florissaient 
à  Cairoan ,  tandis  que  nos  pères  étaient  plongés 
dans  la  barbarie.  Les  Français  se  montraront-ils 
plus  incapables  de  rendre  l'ordre ,  la  paix ,  le  bon- 
heur et  la  culture  de  l'esprit  au  nord  de  l'Afrique , 
que  ne  le  furent  les  successeurs  de  Mahomet?  Au 
lieu  de  répcmdre  des  bienfaits,  poursui yront^ils  cette 
guerre  d'externdnation  qu'ils  ont  déjà  commencée? 
Su  provoquant  les  Maures  et  les  Arabes  et  les  fop- 
ç^ait  au  combat ,  brûleront-ils  les  villes  et  les  vil-^ 
lages,  et  repousseront-ils  dans  les  déserts  deux 
millions  et  demi  d'habitans  qu'ils  ont  trouvés  dans 
la  régence  d'Alger  au  moment  de  leur  invasion ,  et 
qui ,  sous  un  gouvernement  paternel ,  peuvent  de- 
venir la  semaice  d'un  grand  peuple?  Après  tant 
âe  funestes  exemples  que  nous  présentent  les  co- 
lomés  des  Européens  dans  les  trois  derniers  siècles, 
le  choix  que  la  nation  française  est  sur  le  point  de 
faire  entre  la  carrière  des  bienfaits  et  celle  des  crimes 
&it  frissonner,  et  l'ef&oi  redoublé  encore  quand  les 
réclamations  ^  quand  les  dénonciations  des  actes  de 
rapine  et  de  cruauté  sont  accueillies  à  la  tribune 
publique  par  ce  cri  :  F^oiàs  déshonorez  la  nation! 
ou  quand  les  concessions,  quand  la  reconnaissance 
des  droits  du  Maure ,  quand  les  traités  de  paix , 
qui  peuvent  fonder  la  bienveillance,  sont  repousséa 
coffîme  des  actes  de  lâi^eté.  Ah  !  celui  qui  désho- 
norerait la  nation  serait  celui  qui  montrerait  de  l'in-^^ 
dulgencie  pour  les  forfaits  des  oppresseurs.  Celui 
qui  la  déshonorerait  serait  celui  qui  préférerait  à 
la  douce  influence  de  l'exemple ,  de  la  persuasion 
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et  des  bienfidts ,  les  droits  mensoDgers  de  la  con- 
quête et  de  la  violence. 

Ce  n'est  pas  de  transporter  quelques  milliers  de 
colons  français,  quelques  milliers  d'aventuriers  sur 
le  rivage  d'Afrique  qu'il  s'agit,  ce  n'est  pas  de 
fonder  quelques  fermes  expérimentales  dans  la 
plaine  de  Mitidja  ,  ou  de  donner  de  la  valeur  aux 
actions  de  quelques  compagnies  de  spéculateurs  ; 
c'est  de  &ire  rentrer  deux  millions  et  demi  de  sujets, 
ou  bien  mieux  encore  d'alliés  de  la  France ,  d'A- 
rabes ayant  recouvré  l'espérance  et  l'orgueil  de  leur 
nationalité,  dans  la  carrière  du  bonheur  et  du 
perfectionnement  ;  c'est  de  rendre  à  tout  cultiva-^ 
teur  algérien  la  sécurité  qu'il  a  depuis  long-temps 
perdue,  pour  qu'il  redemande  \\  ces  fertiles  cam- 
pagnes tous  les  riches  produits  que  ses  pères  leur 
demandaient  autrefois,  et  qu'en  même  temps  il  soit 
éclairé,  dirigé  par  les  sciences  de  France,  qui 
s'associeront  à  lui ,  pour  lui  enseigner  à  faire  mieux 
encore.  Ce  doit  être  la  tache  de  la  France  de  rele- 
ver, de  &ire  prospérer  toutes  ces  villes ,  tous  ces 
villages ,  qui  étaient  autrefois  le  séjour  d'un  grand 
peuple  ;  de  ranimer  ces  arts ,  cette  industrie ,  ces 
manufactures ,  qui  autrefois  o&aient  tant  d'objets 
d'échange  aux  Européens ,  et  d'aider  les  Maures 
iSOumis  tout  comme  les  Maures  alliés  à  profiter  de 
tous  les  progrès  de  la  science  pour  accroître  leur 
industrie  ;  ce  doit  être  la  tâche  de  la  France ,  d'ino- 
culer la  civilisation  à  l'Afrique ,  et  non  de  la  cauté- 
riser par  le  fer  et  le  feu  ;  de  rendre  aux  villes  et 
aux  villages  de  la  Mauritanie,  les  pouvoirs  locaux 
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que  réclament  les  anciennes  habitudes  du  pays, 
pour  assurer  aux  anciens  habitans  du  pays  les  bien- 
£dts  de  l'administration  municipale  et  d'une  prompte 
justice,  tout  en  les  éclairant,  pour  le  gouvernement 
et  pour  la  jurisprudence ,  par  les  sciences  sociales 
cultivées  en  Europe;  de  renouveler  les  anciennes 
études  et  la  brillante  littérature  arabe ,  tout  en  la 
mettant  en  rapport  avec  les  progrès  de  l'esprit  des 
Francs;  enfin ,  ce  doit  être  la  tâche  de  la  France  de 
maintenir,  parmi  les  Musulmans  ,  l'influence  bien- 
faisante de  la  religion  de  Mahomet ,  tout  en  la  dé- 
gageant du  fanatisme  grossier  qui  y  a  été  introduit 
par  le  despotisme  et  par  l'ignorance ,  tout  en  la 
faisant  converger  avec  la  charité  et  la  philosophie 
des  chrétiens ,  pour  réunir  les  hommes  par  leurs 
sentimens  religieux  et  leur  râteler  leur  fraternité, 
au  heu  de  les  opposer  les  uns  aux  autres.  Si  tels 
pouvaient  être  les  fruits  de  la  conquête  d'Alger, 
l'humanité  en  aurait  à  la  France  une  obligation 
étemelle ,  et  la  France  en  recueillerait  non  pas  de 
la  gloire  seulement ,  mais  les  plus  importans  et  les 
plus  durables  des  avantages  matériels. 


POST-SCRIPTUM. 

Le  gouvernement  français  a  noblement  répondu 
au  désir  que  nous  exprimions  ici ,  par  le  traité  de 
Tafha,  du  3o  mai  1837,  avec  Abd-el-Kader.  Il  a 
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donné  on  grand  exemple  de  modération ,  de  )tiràce^ 
de  respect  pour  les  droits  d'an  peuple  étranger;  et 
sa  condoite  est  d'autant  plus  méritoire  en  recher- 
diant  la  paix ,  qae  les  deox  oppositions,  par  esprit 
de  parti ,  les  colons  par  cupidité ,  la  nation  tout  en- 
tière peut-être  y  par  amour  d'une  Estasse  gloire ,  le 
poussaient  à  une  conduite  contraire. 

La  guerre  contre  la  régence  d'Alger  était  juste  : 
c'était  un  gouvernement  de  corsaires  qui  s'étaient 
mis  en  dehors  de  la  loi  des  nations ,  qui  insultaieirt 
l'Europe  par  leurs  brigandages ,  et  dont  l'exisleoce 
n'aurait  pas  dû  être  tolérée  si  long-temps.  Mais  la 
milice  turque  d'Alger,  qui  gouyemait  la  ville  et 
tyrannisait  la  province ,  n'était  pas  la  nation  maure. 
La  victoire  sur  les  Turcs  ne  fondait  point  un  droit 
pour  les  Français  survie  pays  où  les  Turcs  levaient 
un  tribut  «  Le  joug  était  brisé,  les  Maures  rentraioit 
dans  leur  indépendance  ;  leur  joie ,  assure-t-on , 
avait  été  vive ,  lorsqu'au  mom^it  de  la  prise  d'Al- 
ger ils  avaient  cru  voir  renaître  leur  nationalité. 
Cette  race ,  qui  a  ùàt  les  premiers  pas  dans  l'in- 
struction et  la  civilisation ,  et  qui  a  montré  autre- 
fois combien  elle  est  perfectible ,  était  prête  à  en- 
trer dans  la  carrière  des  améliorations  et  à  s'atta- 
cher à  la  France ,  à  laquelle  elle  aurait  dû  le  plus 
grand  des  bienfaits ,  celui  d'avoir  renversé  une  ty- 
rannie odieuse.  Ce  fiitime  grande  £iute  d'avoir  con- 
sidéré la  prise  de  la  capitale  comme  équivalente  à  la 
conquête  du  royaume ,  ou  la  victoire  sur  les  Turcs 
comme  une  défaite  des  Maures.  Le  £ait  n'était  pas 
plua  en  feveur  des  Français  que  le  droit.  Le  pays 
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qu\  porte  sur  les  cçirtçjs  le  nom  de  royaume  d'Alger 
n'avait  point  été  conquis ,  pas  même  parcouru  par 
les  Français  ;  les  Maures  n'avaient  pas  été  vaincus , 
ils  n'a^vaient  pas^  ];népie  combattu.  Mais  ce  n'est  pas 
le  mopient  de  relever  des  fautes  passées  quand  le 
présent  est  digne  d'éloges.  Le  sentiment  des  Maures 
n'avait  pas  été  connu ,  n'avait  pas  été  compris  en 
France  ;  et  la  différence  de  religion ,  de  langue  et 
de  mœurs ,  suffît  à  expliquer  cette  ignorance ,  que 
bien  d'autres  causes  encore  pouvaient  entretenir. 

Lorsque  les  Maures  s'organisent  cependant,  lors- 
qu'ils mettent  à  leur  tête  un  chef  habile  et  géné- 
reux ,  lorsqu'ils  font  voir  qu'ils  sont  en  état  de  se 
gouverner  eux-mêmes,  lorsqu'ils  réclament  leur 
indépendance  etles  souvenirs  de  leur  antique  gloire, 
tous  les  cœurs  généreux  doivent  s'unir  à  eux ,  et 
seconder  de  leurs  vœux  le  peuple  pauvre ,  faible , 
dispersé ,  qui  résiste  à  l'usurpation  du  fort.  La 
guerre  commençait  sous  les  auspices  les  plus  fu- 
nestes; elle  prenait  un  caractère  qui  n'aurait  pas 
tardé  à  devenir  atroce;  et  déjà  l'on  était  arrivé  à 
mettre  en  question  s'il  ne  fallait  pas  se  proposer  l'ex- 
termination du  Maure,  qu'il  ne  suffisait  point  de  sub- 
juguer ,  qui  résisterait  toujours ,  qui  méditerait  tou- 
jours des  vengeances.  La  guerre  d'Alger  pouvait 
miner  lentement  et  pendant  une  suite  d'années  les 
finances  et  l'armée  de  la  France  ;  mais  surtout ,  et 
l'on  ne  pouvait  y  songer  sans  frémir ,  la  guerre 
d'Alger  ne  pouvait  avoir  pour  résultat  que  d'étendre 
la  désolation  sur  une  immense  contrée ,  de  faire  re- 
culer Ja  nation  maure  vers  la  barbarie ,  et  de  lais- 
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ser  entre  elle  et  les  Européens  les  semences  d'une 
haine  étemelle. 

Le  traité  de  Tafna  rend  aux  Maures  leur  exis- 
tence ;  il  les  remet  à  peu  près  dans  cette  relation 
de  reconnaissance  et  d'amitié  où  ils  avaient  cru  se 
trouver  après  la  chute  de  leurs  oppresseurs.  Sans 
doute  beaucoup  de  semences  de  défiance,  de  jalou- 
sie y  et  peut-être  aussi  de  ressentiment ,  restent  dans 
leurs  cœurs  ;  il  faudra  de  l'adresse  et  des  ménage- 
mens  pour  regagner  entièrement  leur  bienveillance; 
il  faudra  une  sévère  vigilance  sur  les  colons  fran- 
çais qui  y  portant  dans  leurs  relations  avec  leurs  voi- 
sins l'orgueil  d'une  grande  nation ,  donneront  sans 
doute  plus  d'une  cause  d'offense.  Mais  si  la  paix 
peut  être  maintenue  pendant  les  premières  années, 
si  des  relations  de  bon  voisinage  commencent  à  se 
former,  la  sociabilité  française  opérera  bientôt  ses 
vraies  conquêtes,  l'influence  de  l'exemple  et  de  l'in- 
struction agira  sur  les  Maures ,  et  la  colonie  d'Al- 
ger deviendra  civilisatrice,  comme  l'étaient  les  co- 
lonies de  l'antiquité.  C'est  un  bonheur  pour  elle 
que  ses  frontières  aient  été  resserrées  ;  elles  dépas- 
sent encore  de  beaucoup  ce  que  des  colons  fran- 
çais peuvent  peupler  ou  mettre  en  culture ,  ce 
qu'ils  peuvent  même  faire  cultiver  de  concert  avec 
eux  par  des  métayers  africains.  C'est  sur  ce  terri- 
toire borné  autour  d'Alger  et  autour  d'Oran ,  que 
la  France  doit  diriger  désormais  sa  force  civilisa- 
trice ,  non  pas  pour  y  ouvrir  un  champ  d'entre- 
prises à  des  spéculateurs  avides,  ou  à  des  compagnies 
d'actionnaires,  qui  y  porteraient  le  jeu  et  l'agiotage 
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au  lieu  de  l'agriculture  et  du  commerce^  mais  pour 
7  multiplier  dans  les  campagnes  les  travailleurs  in- 
dustrieux^ dans  les  villes  les  bourgeois  sobres^ 
modestes  et  actifs ,  partout  une  population  qui  se 
fixe  sur  le  sol ,  qui  n'y  vienne  pas  chercher  fortune , 
mais  faire  la  fortune  du  pays  y  qui  y  apporte  les 
arts  de  la  France ,  l'expérience  de  la  France ,  les 
mœurs  sédentaires  de  la  France ,  et  qui  devienne 
pour  l'Afrique  une  colonie  modèle ,  une  école  d'en- 
seignement mutuel  9  d'où  les  sciences ,  les  mœurs 
et  les  lois  se  répandront  chez  des  voisins  suscep- 
tibles de  culture^  et  désireux  d'avancer  de  leur  côté 
dans  la  carrière  de  la  civilisation. 
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TREIZIEME  ESSAI. 

DE  l'oBGAIIISATION  ECONOMIQUE  DE  LA  SOCïÉTi 

HUMAUTE. 

Aucuins  des  sciences  sociales  n'a,  dans  le  cours 
du  dernier  siècle ,  été  cultivée  avec  plus  de  zèle 
que  l'économie  politique  ;  aucune  ne  peut  présenter 
plus  de  noms  illustrés  par  l'étendue  des  connais- 
sances ou  la  noblesse  du  caractère;  aucune  ne 
compte  parmi  ses  écrivains  tant  de  profonds  pen- 
seurs et  de  philosophes.  S'il  en  est  un,  Adam 
Smith,  que  nous  considérions  plus  particulière- 
ment comme  notre  maître,  nous  en  pourrions 
nommer  plusieurs  que  nous  nous  honorons  d'ap- 
peler nos  amis,  plusieurs  qui  réunissent  à  nos  yeux, 
et  dans  leur  esprit  et  dans  leur  âme,  tout  ce  qui 
doit  inspirer  le  respect.  Ce  n'est  donc  point  sans 
un  sentiment  de  défiance  et  de  crainte  que  nous 
nous  avançons  par  un  chemin  absolument  di£férent 
du  leur,  que  nous  développons  successivement  un 
système  qui  s'écarte  également  de  tous  ceux  qu'ils 
ont  suivis.  Les  économistes  ne  font  point  naître 
les  événemens  du  monde  industriel,  ils  se  conten- 
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tent  de  les  observer  et  de  les  expliquer^  Nous  ûe 
leur  attribuons  donc  point  ses  souffirances;  mais 
la  différence  entre  eux  et  nous ,  c'est  que,  témoins 
comme  nous,  d'une  direction  toute  nouvelle  que 
suit  aujourd'hui  l'esprit  humaid  ,  d'une  ardent 
industrielle  qui  semble  saisir  tous  les  états  ,  d'uû 
empressement  à  innover,  à  perfectionner,  à  pro* 
duire  dans  tous  les  arts ,  dans  toutes  les  applica- 
tions des  forces  humaines,  ils  y  ont  applaudi  de 
tout  leur  cœur,  ils  ont  a^^elé  toutes  les  énergies 
latentes  à  les  seconder,  à  rivaliser  les  unes  avec 
les  autres  pour  aller  toujours  plus  vile;  et  ttous, 
au  contraire,  nous  n'avons  .senti  que  de  Falarmé 
de  ce  mouvement  qui  entraîne  la  société;  nous 
en  avons  signalé  les  fâcheuses  conséquences  dans 
le  présent;  nous  en  avons  annoncé  de  plus  ft- 
cheuses  à  l'avenir,  et  nous  avons  appelé  fous  les 
penseurs ,  tous  les  gens  de  bien,  tous  les  amis  d* 
Fhmnanité ,  à  nous  aider  à  retenir,  à  retarder  le 
char  social ,  qui ,  dans  sa  course  accélérée ,  nous 
parmt  se  pnÉcipiter  vers  l'abârae. 

Une  appréciation  si  différente  des  effets  du  mon* 
vement  social  n'est  point  'Çour  nous  la  consé^ 
qnence  de  l'esprit  de  système ,  car  nous  avons 
commencé  par  adopter  pleinenKMit  les  principes 
de  l'école  dominante,  et  ce  n'c»t  que  leiïtement^ 
entraîné  par  les  &its,  par  les  observations ,  que 
nous  les  avons  abandonnés  l'un  après  l'autre.  Nous 
avons  été  frappé  des  souffîrauces  de  la  société ,  à 
l'époque  même  où  l'on  célébrait  s^  progrés  mer- 
veilleux. Plus  occiq?é  d'histoire  que  les  autres 
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économistes ,  plus  à  portée,  en  conséquence,  de 
comparer  les  temps  présens  aux  passés,  nous  avons 
cherché  quels  étaient  ceux  qui  recueillaient  les 
fruits  de  toutes  les  merveilles  des  arts  qui  s'opé- 
raient sous  nos  yeux,  de  cette  activité  éblouis- 
sante qui  multiplie  en  même  temps  les  forces  hu- 
maines, les  capitaux,  les  moyens  de  transport, 
les  communications  entre  tout  l'univers,  de  cette 
fièvre  qui  nous  fait  tous  vivre  si  vite ,  de  cette  riva- 
lité qui  nous  fait  tous  travailler  à  nous  supplanter 
les  uns  les  autres.  Nous  avons  cherché,  et  tan- 
dis que  nous  avons  reconnu  dans  notre  siècle  le 
triomphe  des  choses,  l'homme  nous  a  paru  plus 
mal  partagé  qu'il  n'eût  été  jamais. 

Le  premier  objet  présenté  à  notre  admiration 
était  le  progrès  des  manufactures;  c'est  par  lui  que 
l'industrie  de  notre  siècle  diffère  le  plus  complète- 
ment de  celle  des  siècles  passés  ;  c'est  par  l'appli- 
cation des  sciences  aux  arts  utiles,  que  l'homme 
a  acquis  de  nos  jours  un  si  grand  empire  sur  la 
nature,  qu'il  a  contraint  tous  les  élémens  à  exé- 
cuter un  ouvrage  humain;  que,  tandis  qu'il  oblige 
des  machines  mues  par  le  vent,  l'eau,  la  vapeur, 
à  montrer  de  l'adresse  et  de  la  précision,  il  peut 
dispenser  l'ouvrier  de  tout  apprentissage ,  il  peut 
employer  des  enfans  dès  l'âge  de  six  ans,  et  ne  leur 
demander  ni  intelhgence  ni  force  morale  ;  c'est 
dans  les  manufactures  que  des  capitaux  supérieurs 
à  ce  qu'employa  jamais  l'industrie,  sont  réunis  dans 
une  seule  main,  dirigés  par  une  seule  tête;  c'est 
dans  les  manufactures  que  des  milliers  d'hommes, 


DE    LA    SOCIÉTÉ.  aï3 

de  femmes ,  d'enfans  assemblés  pour  Fintérét  d'un 
seul  maître  obéissent  à  une  seule  volonté. 

Nous  avons  regardé  en  effet,  et  notre  premier 
sentiment  a  été  celui  de  l'étonnement  et  de  l'admi- 
ration j  pour  un  si  grand  développement  de  la 
puissance  humaine  ;  nous  avons  reconnu  en  même 
temps  la  promptitude  et  la  perfection  d'un  ouvrage 
qui  aurait  semblé  plus  merveilleux  à  nos  pères  que 
l'œuvre  de  ces  enchanteurs  qu'ils  étaient  si  dis- 
posés à  croire  ;  mais  quand  nous  nous  sommes  de- 
mandé ensuite  qui  jouit  de  tout  cela  ;  quand ,  dé- 
tournant nos  regards  des  choses  pour  les  porter  sur 
les  hommes ,  nous  avons  voulu  voir  les  heureux 
créés  par  ce  progrès  si  prodigieux  de  l'industrie , 
nous  avons  commencé  à  reconnaître  combien  ce 
progrès  est  fallacieux. 

Qui  sont  les  heureux  que  fait  la  manufacture  ? 
Sans  doute ,  il  faut  le  demander  avant  tout  à  l'An- 
gleterre, car  ce  pays  a  tellement  dépassé  tous  les 
autres  dans  la  carrière  industrielle,  ses  capitaux 
sont  si  immenses ,  ses  machines  si  perfectionnées , 
son  savoir  si  immédiatement  employé  au  service 
des  arts  utiles,  que  ses  succès  ont  causé  la  jalousie 
et  l'émulation  de  toutes  les  autres  nations.  II  faut 
encore,  en  Angleterre ,  le  demander  avant  toute 
autre  à  la  manufacture  de  coton.  Cette  manufac- 
ture, qui  fournit  seule  la  moitié  des  exportations 
de  FAngleterre ,  quatre  fois  plus  que  celle  de  hâne^ 
huit  fois  plus  que  celle  de  toile,  douze  fois  plus  que 
celle  de  quincaillerie;  cette  manufacture,  qui  em- 
ploie quin2^  cent  mille  ouvriers  de  tout  âge  et  d^ 
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tout  sexe ,  et  qui  est  considérée  désormais  comme 
le  plus  ferme  appui  de  la  prospérité  britannique. 
Qui  sont  les  heureux?  Ah!  certes,  ce  ne  sont  pas 
les  quinze  cent  mille  ouvriers  qu'elle  fait  vivre. 
Nous  serons  appelé  plus  tard  à  faire  ressortir  quel- 
ques uns  des  détails  du  système  des  factories ,  à  re- 
lever quelques  unes  de  ses  horreurs,  telles  qu'elles 
ont  été  exposées  dans  les  différentes  enquêtes  ordon- 
nées par  le  parlement.  Nous  verrons  alors  que  ces 
malheureux  ouvriers  qui  vivent  dans  une  atmo- 
sphère toujours  chauffée  au-dessus  de  So'^de  Fahren- 
heit, ou  22  de  Réaumur,  toujours  imprégnée  de  par- 
ticules de  coton ,  toujours  corrompue  par  l'huile  et 
d'autres  émanations  méphitiques ,  atteignent  rare- 
ment l'âge  de  quarante  ans ,  et  qu'à  cet  âge  ils  sont 
presque  toujours  congédiés  comme  n'étant  plus  pro- 
pres au  travail  ;  qu'ils  ont,  pour  la  plupart,  vieilli 
avant  le  temps  dans  la  misère,  la  saleté  et  le  vice; 
que  le  travail  principal  est  fait  par  de  malheureux 
enfans  de  l'âge  de  six  à  treize  ans,  autrefois  vendus 
parles  dépôts  de  mendicité,  aujourd'hui  vendus  par 
leurs  parens;  vendus,  disons-nous,  car  leur  travail 
est  forcé  par  des  châtimens,  et  le  salaire  n'en  est  pas 
pour  eux;  que  tous  les  développemens  de  l'intel- 
ligence, comme  tous  les  plaisirs  ^e  la  vie  leur  sont 
interdits  par  une  application  sans  relâche  ;  qu'on 
ne  peut  les  tenir  éveillés  que  par  les  coups ,  à  cause 
de  la  fatigue  à  laquelle  ils  succombent;  qu'on  les 
a  fait  travailler  jusqu'à  quatorze  heures  par  jour 
et  davantage;  qu'un  statut  du  parlement  obtenu 
pour  leur  protection ,  a  enfin  réduit  leur  travail  à 
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douze  heures  par  jour^  mais  que  ses  inteûtions 
bienfaisantes  ont  été  frustrées  par  l'accélération 
des  machines  ;  or,  celle-ci  est  telle  que ,  tandis  que 
l'enfant  qui,  pour  filer,  est  obligé  de  suivre  les 
mouvemens  de  son  métier,  faisait  en  i8i5  huit 
milles  par  jour,  il  était  obligé  en  i83a  d'en  faire 
vingt  et  même  vingt^cinq.  Cette  marche  conti- 
nuelle, jointe  au  travail,  a  sur  la  santé  les  effets 
les  plus  funestes.  Les  rapports  des  médecins  sur 
les  maladies  et  la  mortalité  des  ouvriers  employés 
dans  les  manufactures  de  coton  font  frissonner. 
Loin  donc  de  se  demander  si  la  manufacture  de 
coton  fait  le  bonheur  des  quinze  cent  mille  ou- 
vriers anglais  qui  y  sont  employés,  on  doit  plutôt 
se  demander  si  aucun  avantage  pécuniaire  peut  ja- 
mais compenser  pour  une  nation  le  sacrifice  de 
quinze  cent  mille  individus ,  dont  la  santé  est  dé- 
truite ,  dont  la  vie  est  accourcie  de  moitié ,  dont 
l'éducation  est  supprimée  pour  faire  place  à  un  tra- 
vail sans  relâche ,  dont  l'intelligence  est  étouffée , 
dont  la  moralité  est  corrompue ,  en  qui  l'amour 
même  des  pères  pour  leurs  enfans  est  sacrifié  à  la 
cupidité  (i). 

Mais  si  les  heureux  que  fait  la  manufacture  ne 
sont  pas  les  ouvriers,  ce  sont  peut-être  les  maîtres? 
Nous  observerons  d'abord  que  ces  heureux  ne  sont 
pas  nombreux  :  en  i835,  on  comptait  entre  l'An* 
gleterre  et  l'Ecosse  douze  cent  soixante-deux  ateliers 

»— i^.^^— — .^^^..l^— ^■^^^»^— ^«H^-^^— »—    I  I         I  I       I  ■  I  I  II»  »  I  '■ 

(1)  On  peut  voir  uir  résumé  de  ces  horreurs  dans  le  Çuarterljr 
Re^iew.,  N®  114;  th$  Faetorj  system^^  p.  366. 
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de  la  manuÊictare  de  coton.  Il  s'en  fiiat  de  beau- 
coup que  le  nombre  des  propriétaires  soit  si  grand  ^ 
la  plupart  d'entre  eux,  en  effet j  possèdent  plusieurs 
ateliers.  Mais  ne  nous  arrêtons  point  à  cette  consîr 
dération  ;  on  estime  à  34  millions  sterling  le  capital 
total  de  la  manufacture  de  cot<m;  cela  suppose  que. 
chaque  propriétaire  a  £iit  une  avance  de  a6  à 
37  mille  livres  sterling  en  moyenne  par  atelier.  La 
nation  ne  devrait  pas  être  appelée  à  de  grands  sacri- 
fices pour  procurer  de  l'aisance  à  ceux  qui  poosè- 
dent  déjà  une  pareille  fortune.  Mais  dans  le  fût 
ceux  qui  commencent  avec  un  si  petit  capital, 
avec  600,000  francs  de  France,  sont  sûrs  de  se 
ruiner  :  le  monopole  de  la  richesse  est  irrésistiUe 
dans  les  manufactures.  La  voie  de  la  fortune  est 
ouverte  à  ceux  qui  commencent  avec  quelques 
centaines  de  mille  livres  sterling ,  elle  est  fermée  à 
tous  les  autres.  Et  les  registres  du  commerce  attes- 
tent que  le  nombre  des  &illites  dans  la  manufacture 
de  coton ,  a  été  sans  cesse  croissant  avec  les  inven- 
tions nouvelles ,  dont  chacune  détruisait  la  valeur 
du  capital  fixé  dans  les  inventions  précédentes* 

Mais  les  heureux  que  fait  la  manufacture ,  nous 
dit-on  alors 9  ce  ne  sont  point  les  producteurs,  ce 
sont  les  consommateurs.  Les  premiers  travaillent 
pour  procurer  des  jouissances  aux  autres  ;  plus  ils 
font  d'ouvrage ,  plus  ils  le  font  à  bon  marché ,  et 
plus  ces  jouissances  sont  abondantes.  Ainsi  la  ma- 
nufacture de  coton  emploie  deux  mille  fois  plus 
de  matière  première ,  elle  £ait  deux  mille  fois  plus 
d'ouvrage  qu'elle  ne  faisait  en  1791  ,  en  même 


BE   LA    SOCIETE.  :)I7 

temps  elle  vend  ses  produits  six  ou  s^t  fois  meil- 
leur marché  qu'elle  ne  faisait  alors,  et  la  propreté, 
la  santé  du  pauvre  consommateur  doivent  s'ac- 
croître avec  l'abondance  de  linge  mise  dès  lors  à  sa 
portée.  Fort  bien;  mais  si  tel  est  l'avantage  des 
manufactures,  une  nation  doit  désirer  non  point 
d'en  avoir  elle-même ,  mais  que  d'autres  en  aient 
pour  elle.  En  i833,  l'Angleterre  a  consommé  pour 
12,879,693  livres  sterling  de  produits  de  ses  ma- 
nufactures de  coton ,  elle  en  a  exporté  pour 
18,459,000  livres.  C'est  donc  elle  qui  a  fait  le  sa- 
crifice de  l'intelligence ,  de  la  moralité ,  de  la  santé, 
du  bonheur,  de  la  vie ,  de  quinze  cent  mille  de  ses 
citoyens ,  pour  ce  bénéfice  abstrait  des  consomma- 
teurs ,  dont  elle  ne  se  réserve  que  les  deux  cin- 
quièmes, tandis  qu'elle  en  abandonne  les  trois  cin-. 
qaièmes  à  des  étrangers,  qui  n'ont  aucun  sacrifice 
moral  à  faire  pour  l'acquérir. 

Au  reste,  un  examen  plus  approfondi  de  ce  bé- 
néfice du  consommateur,  en  fait  bientôt  disparaître 
l'importance.  Entrez  dans  la  chaumière  du  pauvre 
anglais,  puis  dans  celle  du  pauvre  français,  italien , 
allemand ,  dont  les  habitudes  ne  sont  point  encore 
changées  par  l'introduction  des  produits  des  ma- 
nufactures. Lequel  a  le  plus  de  linge?  Certes  il  s'en 
faut  que  ce  soit  l'Anglais  ;  à  peine  a-t-il  autant  de 
paires  de  draps  que  l'Allemand ,  le  Français ,  l'Ita- 
lien ,  dans  la  même  condition ,  en  a  de  douzaines  de 
paires'j  il  en  est  de  même  de  toute  autre  espèce  de 
linge.  Mais  la  valeur  de  ce  trousseau  est  inférieure 
encore  à  sa  qualité.  Chaque  paire  de  draps  de  chan-^ 
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vre  qu'a  filés  la  bonne  ménagère  française  vaut  qua- 
tre fois,  six  fois,  la  paire  de  draps  de  coton  que  la  mé- 
nagère anglaise  a  achetée  ;  les  habits  de  laine  de  la 
première  valent  de  même  infiniment  plus  que  les 
habits  de  coton  de  la  seconde  ;  si  vous  vendez 
l'ameublement  et  la  garde -robe  de  la  première, 
vous  en  tirerez  dix  fois  et  vingt  fois  la  valeur  que 
vous  tirerez  de  la  seconde.  Qui  gagne  à  cette  diflfé- 
rence?  ce  n'est  pas  le  pauvre  :  la  société  est  montée 
de  manière  que  son  travail  ne  lui  apporte  rien  au- 
delà  de  sa  subsistance  ;  qu'il  mange  des  pommes  de 
terre  au  lieu  de  pain ,  qu'il  porte  des  haillons  au  lieu 
d'habits,  et  son  salaire  se  réglera  immédiatement 
sur  ce  qui  lui  suffit  pour  vivre.  Il  aura  vécu  bien 
dans  un  cas,  mal  dans  l'autre  ;  ses  dépouilles  vau- 
dront quelque  chose  dans  le  premier,  rien  dans  le 
second.  Ce  n'est  jamais  lui  qui  profite  de  ses  écono- 
mies ,  quelquefois  c'est  le  riche  qui  l'emploie ,  plus 
souvent  ce  n'est  personne. 

Ainsi  nos  premières  recherches ,  dès  que  nous 
avons  voulu  nous  occuper  des  hommes  et  non  plus 
des  choses,  nous  ont  fait  sentir  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  fallacieux  dans  une  prospérité  d'abord  si  éblouis- 
sante. Nous  nous  sommes  dès  lors  efforcé  d'appeler 
l'attention  sur  la  fausse  route  que  suivait  l'industria- 
lisme; nous  avons  montré  les  machines  enlevant  le 
pain  aux  artisans,  la  concurrence  universelle  rédui- 
sant les  bénéfices  légitimes  de  tout  travail,  la  produc- 
tion exubérante  étouffant  le  pauvre  au  lieu  de  lui 
procurer  l'abondance ,  et  nous  avons  dès  lors  été 
accueilli  par  une  clameur  presque  universelle.  On 
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nous  reprochait  d'être  ennemi  des  lumières ,  en- 
neaii  des  progrès;  on  nous  demandait  avec  dérision 
comment  nous  pouvions  croire  à  un  surplus  de  pro- 
duction )  tandis  que  tant  de  pauvres  étaient  dans 
le  besoin  ;  on  croyait  nous  répondre  avec  des 
contes  d'enfans ,  et  faisant  comparaître  un  géant 
qui  représentait  la  force  du  vent ,  un  autre  la  force 
de  l'eau  ^  un  antre  la  force  de  la  vapeur^  on  nous 
diemandait  si  nous  conseillerions  à  Fhomme  d'être 
assez  dupe  pour  refuser  leur  assistance  ^  quand  ils 
s'offraient  à  faire  un  ouvrage  humain.  Nos  réponses 
auraient  fait  peu  d'impression  ^  le  temps  a  répondu 
pour  nous.  L'industrialisme  a  marché  ,  la  produc- 
tion a  continué  à  s'accroître ,  mais  avec  elle  s'est 
accrue  aussi  la  détresse  dû  producteur.  Les  crises 
des  manufactures  se  reproduisaient  autrefois  au  bout 
d'un  cycle  de  quelques  années,  anjourd^huî  il  dure 
à  peine  quelques  mois^  quelques  semaines  :  qu'on 
ouvre  au  hasard  quelque  journal  anglais  quotidien 
que  ce  soit ,  on  est  sûr  d'y  trouver  les  détails  d'une 
effi*oyable  misère^  tour  à  tour  daxks  l'un  ou  dan£^ 
l'autre  des  districts  mànu&cturîers.  Le  commerce 
semble  un  malade  dans  un  état  de  fièvre  ardente  > 
on  s'étonne  et  l'on  s'êflPraie  de  la  prodigieuse  rapi- 
dité de  ses  pulsations  (i), 
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(1)  Pftrt-^tiequdques  «xemplcs  sont-ilsnëoêMairM  pour  ftiire 
o<mi>rtlidre  à  quel  prix  ceAts  acti^té  prodUgieuse  des  maini* 
&ciur6s  est  àchelée.  La  &hriqBe  dé  Mené»  est  une  de  celle»  aik 
les  iueeès  des  Anglai»,  grâce  àlapêdSBètîentdeleixfsnuM^Hies^ 
OKl  été  le  plu»  wTffetiaai;  îh  ont  Téesâ  è  soos^inendre  h»  fe-% 
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Nous  avons  tour  à  tour  promené  nos  regards 
sur  les  autres  merveilles  économiques  de  notre 
siècle  j  partout  nous  avons  vu  le  progrès  des  choses, 
partout  la  souffrance  des  hommes;  aucune  de  ces 
inventions  si  vantées  n'a  pu  soutenir  cette  question 
si  simple  :  où  sont  les  heureux  qu'elle  fait?  Com- 
bien de  merveilles  n'a-t-on  pas  attribuées  au  sys- 
tème des  banques*;  que  de  prodiges  n'a-t-on  pas 
attendu  du  pouvoir  créateur  du  crédit?  En  effet, 
c'était  un  phénomène  digne  d'admiration  que  cette 
substitution  des  produits  des  chiffons,  d'une  des 
plus  viles  matières  sur  lesquelles  s'exercent  les  arts 
de  l'homme  aux  métaux  précieux  par  excellence, 

briques  de  France  et  d'Ttalie  qui  exploitaient  les  soies  de  leur 
propre  sol.  Mais  les  alternatives  d'activité  extrême  et  de  sta- 
gnation sont  plus  fréquentes  dans  cette  manufacture  que  dans 
toutes  les  autres.  Pendant  la  période  d'activité,  des  embaucheurs 
parcourent  les  campagnes  des  comtés  où  la  population  agricole 
surabonde,  du  Suffolk  par  exemple,  et  ils  engagent  des  familles 
tout  entières  de  laboureurs  à  quitter  le  travail  des  champs  pour 
celui  de  l'atelier.  Mais  bientôt  l'encombrement  se  fait  sentir; 
les  étoffes  de  soie  tombent  de  20  à  30  pour  cent  de  leur  valeur  ; 
alors  le  moulin  est  fermé  à  l'împroviste  :  les  ouvriers  sont 
congédiés ,  et  comme  ils  ont  souvent  trois  cents  milles  à  faire 
pour  retourner  chez  eux  ;  comme  de  plus  la  paroisse  où  on  les  a 
appelés  n'est  pas  tenue  à  les  assister,  et  que  celle  d'où  ils  sont 
partis  ne  veut  plus  les  reconnaître ,  on  en  a  vu  à  Congleton , 
dans  le  Staffordshire ,  plusieurs .  périr  de  misère.  (Herald., 
march  4*^  1837;  Gàlïgnani  ,  7  march  1837.)  A  Nottiagham 
ce  sont  les  manufactures  de  bas  et  celles  de  dentelles  qui  sont 
supposées  faire  la  prospérité  de  la  ville  ;  mais  pendant  les  trois 
premiers  mois  de  cette  année  elles  ont  suspendu  presque  tout 
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que  cette  grande  économie  nationale  ^  que  cette 
facilité  acquise  dans  la  transmission  des  valeurs  à 
de  grandes  distances  y  que  ce  marché  de  capitaux 
toujours  ouvert,  que  cet  eiiipresâement  des  pré- 
teurs à  ckercher  de  toutes  parts  des  emprunteurs  y 
que  ce  pouvoir  donné  à  des  gens  peu  riches ,  d'of- 
frir l'usage  de  la  richesse  à  qui  le  voudrait.  Il  y  a 
vingt  ans  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  faire 
comprendre  tout  ce  que  l'industrie  des  banques 
avait  de  dangereux  pour  la i^ortune publique;  com- 
ment ,  au  lieu  de  rien  créer,  elle  empruntait  seule- 
ment une  propriété  nationale ,  le  numéraire  circu- 
lant dans  l'état ,  et  ne  laissait  à  la  place  qu'un  gage 
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ouvrage ,  et  le  26  ayril  une  trompe  àe  deux  mffle  ouvriers  coto- 
géjdi^  visitait  aiicceflisiveoieQt  les  b#otifué3  des  boulangers  et 
des  hondiers  pour  solliciter  le^  charité.  (GAtMir^Ni,  29  avril 
1837,  n®  6906.  )  A  Sheffield  et  à  BirminghanT^  c'est  le  com- 
merce des  métaux  qui  est  eu  souffrance.  Il  n'y  a  pas  eu  à  Bir- 
mingham y  au  mois  de  juin ,  moins  de  treize  mille  ouvriers  sans 
ouvrage.  On  les  a  vus  d'ali^rd  parcourir  les  rues  en  bandes  de 
quatre  ou  cinq  mille  ;  plus  tard^  ils  ont  jugé  plus  sage  de  se 
partager  en  petites  troupes  de  vingt  ou  trente  individus  ;  elles 
vont  frapper  &  toutes  les  portes;  les  maîtres  de  la  maison  sont 
«lipdés ,  un  des  onvrisri  leur,  ezpbœ  qu'ils  sont  sans  ouvrage , 
cpie  leurs  fjeooaiqes  et  leurs  enfaus^meureiit  de  faim ,  et  ils  soUi^ 
citent  leur  .cbarité.  Ifais  quelle  charité  ne  serait  impuissant^ 
pour  soulager  tant  de  maux  à  la  fois?  ( Galignani  j  june  12,  16 
et  23 ,  n»*  6943,  6947  et  6955.  )  Cependant  toutes  ces  manu- 
factures mises  ensemble  n'approcbent  pas  de  l'importance  de 
celle  dé  coton  ;  aussi  aucime  détresse  ne  peut  se  comparer  à 
celle  des  quinze  cent  mille  ouvriers  que  le  coton  devrait  faire 
vivre.     *   .     *'.  '>'• 
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peu  sûr.  Nous  avions  contre  nous  l'intérêt  du 
moment  de  tous  les  banquiers  et  l'intérêt  de  tous 
ceux  qui  voulaient  emprunter  d'eux  :  nous  n'avons 
point  été  écouté  ,  et  chaque  jour,  encore  cette 
année,  nous  avons  vu  créer  de  nouvelles  banques. 
Mais  où  sont  les  heureux  qu'a  faits  ce  système?  Ce 
ne  sont  pas  les  négocians  qui ,  abusant  d'un  crédit 
ofiFert  sous  des  termes  trop  faciles,  se  sont  lancés 
dans  des  entreprises  au-dessus  de  leur  force,  et  ont 
fait  faillite  ;  ce  ne  sont  pas  les  négocians  capitalistes, 
dont  ces  aventuriers  sont  venus  gâter  le  métier, 
en  substituant  les  chances  du  jeu  à  celles  du  trafic 
légitime;  ce  ne  sont  pas  les  banquiers  eux-mêmes, 
car  on  ne  pourrait  indiquer  aucune  spéculation 
qui  ait  renversé  un  plus  grand  nombre  d'anciennes 
fortunes  :  et  d'imprudence  en  imprudence  nous 
avons  marché  jusqu'à  la  crise  actuelle,  qui  com- 
mence par  l'embarras  des  marchands  et  des  ban- 
quiers en  Amérique  ,  niais  qui  ébranle  le  com- 
merce du  monde ,  et  qui  menacfe  d'une  ruine 
absolue  des  banques  dont  on  avait  jusqu'à  ce  jour 
admiré  la  prudence. 

Nous  pourrions  suivre  les  autres  inventions  éco- 
nomiques de  notre  siècle,  et  demander  de  même 
à  chacune  :  où  sont  les  heureux  qu'elle  fait.  Mais 
nous  ne  désirons  point  soulever  à  la  fois  une  si 
grande  masse  de  préjugés,  nous  sentons  le  désa- 
vantage d'attaquer  tout  ensemble  des  opinions  re- 
çues, des  intérêts  et  des  espérances.  Aussi,  avons- 
nous  cru  devoir  accoutumer  nos  lecteurs  à  la  mar- 
che que  nous  nous  proposons  de  suivre,  avant  de 
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chercher  les  principea  fondamentaux  de  la  acience. 
JVous  nous  sommes  donc  attaché  à  la  plus  an- 
cienne^ à  la  plus  importante,  ou  plutôt  la  plus  né^ 
cessaire  des  divisions  du  travail  humain ,  l'agricul*- 
tore,  pour  comprendre  par  elle  l'organisatic» 
économique  de  toute  la  société.  £n  effet,  le  culfi- 
vateur  est,  entre  tous  les  hommes  qui  travaillent, 
celui  qui  voit  le  plus  daiirement  la  destination  de 
son  travail  devant  lui;  il  peut  se  passer  de  tout  le 
monde,  personne  ne  peut  se  passer  de  lui.  Quand 
il  livre  ses  produits  au  commerce,  leur  valeur  dé* 
passe  celle  des  produits  de  toutes  les  autres  indus- 
tries; mais  il  n'a  lui*méme  point  besoin  de  ce 
commerce ,  son  existence  ne  dépend  d'aucun 
échange  qu'il  ait  à  dipe^avec  les  hommes,  sa  suIh 
sistance  est  assurée  par  ^échange  seul  qfu'il  &it 
avec  la  terre.  Ainsi,  sa  cppdition  précède  toutes 
les  complications  dei  la  j^ociété  ;  elle  est  simple , 
et  les  influences  qui  causent  son  bonheur  ou  son 
malheur  sont  faciles  à  comprendre* 

La  richesse  agricole  cependant  i  comme  tqutcis 
les  autres,  a  excité  la  cupidité;  la  condition  du 
cultivateur,  .compte  lioi^tes-^es  autres,  a  éprouvé 
l'oppression.  Nous  avons  cherché  quelles  en  avaieiït 
été  les  conséquences  et  dans  les  temps  barhai^es, 
et  dans  les  temps  civiliçés^;  nous  no];^  sommes  ce- 
pendant de  préférence  attaché,  aux  derniers, 
comme  plus  riches  en  instruction  pour  nous*  L'es- 
prit de  l'industri^^me  est  en  effet,  entré  aussi 
dans  l'agricult;ure.  De  nos  jours.,  on  l'a  confiddérée 
comme  une  manufacture;  un  économiste  célèbre 
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Ta  même  définie  par  ces  mots  :  «  Une  manufacture 
«  de  produits  ruraux  qui  prospère  toutes  les  fois 
c(  qu'elle  obtient  ou  plus  de  produits  pour  les 
(c  mêmes  frais,  ou  les  mêmes  produits  pour  de 
((  moindres  frais.  »  Mais  il  est  de  l'essence  du  sys- 
tème manufacturier  de  centraliser,  de  confondre 
l'intérêt  du  maître  avec  celui  de  la  société  j  le  maî- 
tre manufacturier  ou  fermier  compte  le  maintien 
de  ses  ouvriers  parmi  les  frais  :  la  première  éco- 
nomie qu'il  se  propose  est  celle  des  vies  humaines 
qu'il  emploie.  Nous  avons  étudié  ce  système  dans 
plusieurs  des  pays  qui  l'ont  adopté,  et  nous  lui 
avons  demandé  les  heureux  qu'il  a  faits. 

C'est  de  l'Angleterre  que  nous  vient  aujourd'hui 
l'impulsion  dans  presque  toutes  les  sciences  socia- 
les; l'Angleterre  marche  en  tête  de  l'industria- 
lisme ;  c'est  elle  aussi  qui ,  avec  le  plus  de  zèle  et 
d'intelligence ,  a  appliqué  ses  principes  et  ses  cal- 
culs à  l'agriculture;  c'est  elle  qui  nous  montre 
dans  sa  perfection  le  système  des  grandes  fermes. 
En  effet,  quand  on  arrête  ses  regards  sur  les  choses 
seulement,  il  est  impossible  de  les  contempler  sans 
admiration.  Nulle  part  l'agriculture  n'est  plus  per- 
fectionnée ,  nulle  part  tous  ses  instrumens  ne  sont 
mieux  entendus,  ses  bâtimens,  ses  corps  de  ferme 
ne  sont  en  meilleur  état,  ses  races  de  bétail  plus 
belles,  ses  produits  des  champs  plus  parfaits;  nulle 
part  même  la  beauté  pittoresque  ne  se  trouve 
mieux  réunie  à  l'utilité.  Et  quoique  l'Angleterre, 
selon  le  système  qu'elle  a  adopté ,  ait  cherché  à 
obtenir  ces  magnifiques  produits  avec  le  moins 
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d^bommes  qu'il  lui  était  possible  ;  quoiqt^dle  ait 
réduit  da  population  agricole  à  \me  proportion  in^ 
fêrieure  à  aucun  autre  pays  du  monde  ;  quoique  sa 
nation  soit  e^  même  temps  la  nation  nianufactu- 
ri^e  par  excellence  ^  l'intérêt  agricole  est  encore 
pour  elle  le  premier  des  intérêts.  La  population 
agricole  est  encore  plus  nombreuse  que  celle  dé 
toutes  les  manu&ctures  de  l'Angleterre  réunies  ; 
la  valeur  des  produits  ruraux  de  FAn^eterre  est 
encore  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  pro^ 
duits.  Sans  atta'chér  une  importance  outre  mesure 
aux  rapports  statistiques ,  nous  emprunterons  seu* 
lement  celui^  à  un  économiste  anglais  :  La  va- 
leur annuelle  des  produits  ruraux  destinés  à  la 
seule  nourriture  de  l'homme  dans  la  Grande-Bre- 
tagne s'est  accrue,  de  Pannée  1765  à  l'année  i835, 
de  soixante->douze  millions  sterling.  Cet  accrois- 
sement seul  est  donc  égal  à  plus  de  deux  fois  la 
Valeur  totale  des  produits  dé  la  manufacture  du 
coton,  à  plus  de  trois  fois  l'intérêt  de  la  dette 
publique  (1). 

Mais  quand,  reportant  nos  regards  des  choses 
sur  les  hommes ,  nous  cherchons  le  bonheur  pro- 
duit par  cette  grande  prospérité  agricole ,  quand 
nous  demandons  où  sont  les  heureux  qu'a  créés 
ce  système,  le  même  phénomène  se  représente  à 
nous.  La  grande  masse  de  la  nation  est  descendue 
de  la  condition  de  paysan  à  celle  de  journalier  j 
elle  a  perdu  toute  part  à  la  propriété ,  toute  ga- 


(1)  Edîmb.  Revîew,  l»'  january  1836,  n«  124,  p.  321. 
m.  i5 
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rantie  de  l'avenir;  elle  est  obligée  de  recourir  sans 
cesse  pour  vivre  aux  secours  de  la  taxe  des  pau- 
vres ;  et  ces  secours  ne  sont  plus  accordés  aujour- 
d'hui que  sous  des  conditions  de  captivité,  de  sé- 
paration des  maris  d'avec  les  femmes,  de  régime 
pénitentiaire,  qui  leur  donnent  tous  les  caractères 
d'un  châtiment.  En  même  temps,  les  deux  autres 
classes  de  la  nation  qui  se  partagent  les  fruits  de 
l'agriculture ,  les  fermiers  et  les  propriétaires ,  se 
plaignent  de  leur  ruine,  ils  demandent  à  grands 
cris  des  lois  protectrices,  des  monopoles;  ils  dé- 
clarent ne  pouvoir  soutenir  la  concurrence  des 
blés  étrangers;  et  en  effet,  beaucoup  de  fermiers 
font  faillite,  beaucoup  de  propriétaires  abandon- 
nent volontairement  le  quart  ou  le  tiers  de  leurs 
fermages.  Enfin ,  dans  le  même  temps,  de  fréquens 
incendies  de  récoltes  et  de  maisons  rurales  an- 
noncent l'irritation  et  la  fermentation  sourde  des 
journaliers  de  l'agriculture,  et  l'état  précaire  de 
toute  la  société. 

Il  est  temps  à  présent  de  chercher  une  exphca- 
tion  de  tant  de  faits  qui  paraissent  contradictoires, 
de  découvrir  où  se  trouve  la  déception  du  système 
de  l'industrialisme ,  de  montrer  comment  il  a  aban- 
donné la  substance  pour  courir  après  l'ombre,  de 
substituer  enfin  à  la  chrématistique,  ou  science  abs- 
traite des  richesses ,  la  vraie  économie  politique, 
ou  la  connaissance  de  la  règle  de  la  maison  et  de 
la  cité. 

Cette  recherche  nous  ramène  nécessairement 
aux  notions  les  plus  abstraites  de  la  science ,  aux 


défiaitions  les  plus  contestées ,  à  toute  une  logomà* 
cJiie  que  nous  avons  long-temps  cherché  à  évit^ , 
mais  qu'il  faut  aborder  enfin  pour  montrer  com- 
bien elle  est  fallacieuse  ;  qu'il  faut  aborder  ^  mais 
sans  espérance  d'être  beaucoup  plus  clair  que  nos 
devancierSé  Aussi,  après  a'voir  indiqué  le  point  où 
nous  croyons  qu'ils  se  sont  égarés ,  nous  abandon*' 
nerons  ces  abstractions  pour  rentrer  de  nouveau 
dans  le  domaine  des  faits« 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  occupé  des  biens 
que  produit  la  terre ,  et  des  hommes  qui  se  les 
partagent.  Ces  biens  sont  utiles ,  sont  nécessaires  à 
ceux  mêmes  qui  les  font  naître  ;  aussi  leur  valeur 
est  intrinsèque  à  plus  juste  titre  que  ceux  qu'on 
désigne  communément  par  cette  dénomination; 
elle  est  indépendante  de  tout  échange  ^  elle  est  an- 
térieure à  tout  commerce.  Mais  nous  arrivons  à 
présent  aux  biens  que  l'industriel  produit  pour 
l'usage  d'autrui,  et  non  pour  son  propre  usage , 
aux  biens  qui  ne  commencent  à  lui  être  utiles  qu'au 
moment  où  il  les  échange ,  qui  nécessitent  par  con- 
séquent le  commerce  ou  l'art  des  échanges.  Nous 
les  avons  compris  sous  le  nom  de  richesse  commer- 
ciale ,  et  nous  désignons  ainsi  tous  les  biens  qui  ne 
sont  appréciés  que  par  leur  valeur  échangeable. 

Qu'est-ce  que  la  valeur ,  cependant  ?  Les  biens 
n'ont-ils  pas  une  valeur  réelle  indépendante  des 
fluctuations  du  marché  ?  Les  biens  qui  sont  le  plus 
nécessaires  à  la  vie ,  l'air,  l'eau ,  le  feu  .par  exemple, 
sontrils^sans  valeur?  C'est  ici  que  s'est  présenté  à 
l'esprit  des  économistes  \m  chaos ,  une  confusion 
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ê^ièéw  dont  il  leur  a  été  impossible  de  sortir.  Il 
n'y  a  pas  an  dPeox  qui  nfait  donné  nne  définition 
noavelle  an  mot  valeur,  qtd  n'ait  travaillé  à  éviter 
Finconséqnence  de  ne  pas  savoir  distinguer  ce  qni 
est  utile  à  l'homme  et  ce  qui  lui  est  inutile;  qui 
n'ait  analysé  séparément ,  et  le  prix  de  production , 
et  le  prix  d'affection,,  et  le  prix  de  monopole ,  et 
le  prix  nominal ,  et  le  prix  réeA ,  et  bien  d'antres 
modifications  encore  qui  n'ont  servi  qu'à  rendre 
les  notions  plus  confuses.  Nous  nous  souvenons 
d'avoir  vu ,  dans  un  journal  italien ,  une  vingtaine 
de  définitions  des  mots  prix  et  valeur  empruntées 
aux  difiërens  maîtres  de  la  science  et  comparées. 
Il  n'y  eo  avait  pas  deux  d'identiques ,  pas  deux  qui 
rendissent  précisément  la  même  idée.  Nous  n'es- 
sayerons pas  d'être  plus  précis  que  nous  ne  l'avons 
été  autrefcMS ,  ou  phis  heureux  que  nos  maîtres. 
Nous  prendrons  le  mot  de  valeur  tel  que  Posage 
nous  te  donne ,  avec  le  degré  d'ambiguité  qni  lui 
reste  attaché.  Nous  remarquerons  seulement  qn^ 
y  a  un  de  se&  sens,  le  sens  étymologique,  sur  lequel 
il  ne  reste  aucun  doute ,  c'est  la  valeur  échangeable^ 
c'est  Pégalité  d'une  chose  à  une  autrà  chose ,  pour 
laquelle  le  commerce  est  prêt  à  la  troquer. 

On  a ,  avec  raison ,  admiré  dans  le  connnerce  la 
fraternité  qu'il  a  établie  entre  les  hommes ,  l'acti- 
vité avec  laquelle  il  les  a  fait  concourir  à  l'utiKté 
commune,  les  notions  de  justice  et  d'égalité  qu'il  a 
répandues  ;  mais  on  n'a  pas  remarqué  i  quel  point 
il  6te  aux  richesses  leur  caractère  primitif  d'uti- 
lité, caractère  que  l'imagination  continue  cependant 
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toujours  àleuraitach^vetc0iBmêatili)ele4»r3i^i^ 
plas  qiae  leur  valeiv*  échanigeabje.  C'^at  JL'opposi*^ 
tion  entre  la  valeur  i^siiielle  ckint  <Qbâc^W  a  li$  ^eiïti- 
ment  en  aoi-o^éinei,  ^t  la  valeur  v^teji^g^f^WjÈiJf^T 
quelle  le  commeroe^  réduit  toute  <Jiiosi^  9  qui  rep4 
impossible  de  donner  u^e:^éûmtiQQ^tj«i^ai|lia|lt049 
ces  mots  divets  ^  iprix ,  .yaleur  ^  lÂcbess^»  Maîp  les 
efiets4e  rampbibolorâe  Qjd.s'furréliçp^  ^iat  l^.C'ost 
la  co(nfusiQ^  qntrar^préfMlt^OQd'vUi^l^aleiArlism^e 
et  celle  d'qnçs  yajeiir  ^s^pgeaUe^  qiîi^e  trpuye.fla 
fondée  Iadéqeptiw4^;$y,9tèiiie8  moâmue^^^çhG^ 
laatistique.     .  -     ,. 

Twtqâe  lies  bpin^s|]^  tria^ailleQit  poiitf  ^siatiaikire 
à  Jeiu!s  propr,e8  bc^^oins^  et  qu'ils  n'écbatigent  «entre 
eux  que  leur  su,per£lu  »  l'utUité  eift  pomt  eux  la 
vraiç  mesure  ^e$  valeurs^  et  r^i^i^^eatatîoti  ^ 
quantité  d'une  cho§e  utUe  efii  (me  aiigi^ei^iNtip;! 
certaine  de  richesse.  Le  cuUivateur  qui  man^SçQii 
blé  Im-mênie  n'hésitera  jlunais  k  dire  qu'il  eastd^eiû^ 
fois  plus  riche  avec  ^iimt  s^s  de  Hé  qu'liyQQ  di^ 
sacs.  Il  persistera  à  ^compter  ainni  y  ou  à  p^upr^è^^ 
encore  qu'il  vçnde  i^n  pu  AbqX  sacis  ^  «cç  bU  qu'il 
se  trouva  avoir  de  trop  pçAt^  mïl^y  ^  m^  piitmSé^ 
rieixr  à  celui  auquel  il  aurait  pu  h^  venidre  l'année 
passée.  La  mén^ère  qui  file,  et  tisse  m  toil^  eUs- 
méme  comptera  aussi  qu'elle  est  d^euxlois  ^Jm» 
riche  avec  vii^  aunes  qu'avec  dix^  «nporp  qu'il 
lui  arprive  de  se  défaire  d'une  ou  deux  de  cisj  aun^ 
à  un  prix  dififérent.  C'e^t  l'état  primitif,  l'étotip^r 
triarc}^^  <^|3  la  fSojçiété  ;  le  <:;omm6i7ce  existe Jbiep 
alors ,  mais  il  ne  l'a  pas  absorbée  tout  ^eRtièF^  >  il  «ne 
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s'exerce  que  sur  le  surplus  des  produits  de  chacun, 
et  non  sur  ce  qui  constitue  son  existence.  Il  laisse 
aux  richesses  leur  caractère  essentiel  de  satisfaire 
aux  besoins  de  Fhomme ,  et  il  n'empêche  point  que 
lorsqu'elles  s'accroissent  en  quantité ,  elles  ne  s'ac- 
croissent précisément  autant  en  valeur. 

Mais  la  condition  de  notre  siècle ,  le  caractère  de 
notre  progrès  économique ,  c'est  que  le  commerce 
s'est  chargé  de  la  distribution  de  la  totalité  de  la  ri- 
chesse annuellement  produite,  et  qu'il  a  en  consé- 
quence absolument  supprimé  son  caractère  de  va- 
leur utile,  pour  ne  laisser  subsister  que  celui  de 
valeur  échangeable.  A  mesure  que  les  professions, 
que  les  métiers  ont  fait  place  aux  manufactures, 
la  totalité  de  leurs  produits  a  été  livrée  au  com- 
merce ,  pour  qu'il  les  distribuât;  lorsque  les  grandes 
fermes  ont  été  substituées  aux  petites,  la  consom- 
mation du  fermier  en  produits  ruraux  s'est  trouvée 
si  petite  en  proportion  de  la  quantité  qu'il  devait 
en  vendre ,  que  la  presque  totalité  des  fruits  de 
l'agriculture  est  devenue  partie  de  la  richesse  com- 
merciale. Dès  lors  la  valeur  usuelle  s'est  anéantie 
pour  le  fermier  comme  pour  le  manufacturier ,  la 
valeur  échangeable  est  demeurée  seule  à  sa  place. 
Dès  lors  aussi  il  a  été  victime,  et  le  public  et  les 
philosophes  ont  été  victimes  avec  lui  d'une  illusion 
fort  naturelle  ;  il  a  cru  augmenter  ses  produits 
quand  il  augmentait  leur  quantité  ou  leur  utilité , 
tandis  que  dans  la  vérité,  comme  leur  valeur  échan- 
geable était  toujours  la  même,  il  n'avait  fait  aucun 
progrès.  Le  fermier  qui  avait  perfectionné  son  agri- 
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culture,  rion^oint  seul,  mais  dvec  toute  sa  pro- 
vince y  de  telle  sorte  que  son  blé  lui  rendait  désor-* 
mais  huit  pour  un  aur  lieu  de  quatre ,  croyait  avoir 
doublé  son  revenu  ;  il  n'y  avait  rien  changé  cepen*' 
dant,  ^r  la  mesure  qu'il  vendidt  auparavant  huitf 
écus  n'en  v^ait  plus  que  quatre.  Ce  mécompte  lui^ 
paraifiëi^  accidentel;  il  en  accusait  les  saisons^  le 
comnieroe  étrioiger ,  le  manque  de  protection  di> 
gouvetoêment  ;  il  n'aurait  dà  en  accuser  que  la  na- 
ture même  dû- commerce.  Cette  dépréciation ,  ëv 
raison  de  l'abondance  àes  produits,  est  bien- plus 
sensîMe  etieore  dans  l^s^  manufactures.  Cent  aunes 
d'étôfiBes'  de  c6ton  se  vefldent  aujourd'hui  pour^uq 
prijt  t^tâ  li'èn  aurait  pas  procuré  dix  aunes  <il  y  à 
trente  anfs.  Il  lïe  fatit  pointy  vok  une  augmentation 
décuple  de  cette  partie  de  la  richesse  nationale  ;  les 
dbc  aunes  d^autrefois  étaient  égiales  SiUtx  cent  d'au- 
jotii^faid.  'Quand*^  ^lat  'Valeur  échangeable  ne  s'aug- 
meule  p^^  le  imnià&Êbe  compte  l'augmentation  de 
lâ^uaûtité^oarrieti.  ' 

'Dè^PiSBtant  que  le'eonsmerce  s^est  emparé  de 
tow  les  proddifts  du  tt^ayail  del'homtne,  toute  pro- 
duétkm  a  été  subôrdoimée  è  une  seule  grande  cir- 
constance qui  en  détermine  la  Valeur,,  c'est  la  vente 
ou  t^écoiile^ènt.  Les|>r&d'âits  ne  sont  point  encore 
des  quantités  positiv*c&,  -dès  portions  aliquotes  de- 
la  iichesse,  tant  qu'ils  s^ttt  entre'les  itiains  du  pro- 
dottenr  ou  du  eotti^merçant  distributeur  j>  la  yenie 
sc^e  à  celui  qui  en»  a*  ^elsoin  pdiirlés  cOnsoûiifier  y 
et  qui  est  eh  état  de  donner  pour  se  lés  prot^rer 
une  compensation  supérieure-  è(  (se  q^'en  a  oifert 
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tout  autre ,  détermine  leur  valeur.  ,La  vente  leur 
donne  le  caractère  de  richesse ,  et  la  vente  ,  nous 
avons  cherché  à  le  faire  comprendre  dans  un 
de  nos  premiers  Essais,  ne  peut  s'effectuer  d'une 
manière  durable  que  par  l'échange  du  produit 
annuel  contre  le  revenu  annuel;  c'est  donc,  en  fin 
de  compte,  ce  revenu  qui  détierminô  la  v^^p  va- 
leur des  marchandises  annuellement  prod^it^s ,  et 
si  la  quantité  de  ces  marchandises  augmente  sans 
que  le  revenu  contre  lequel  elles  doivent  s'échanger 
augmente  aussi,  leur  valeur  n'augmeîitera  pas. 

Le  vrai  office  du  commerce  c'est  d'échangier  le 
produit  social  contre  le  revenu  social  ,  ou  bien 
le  produit  du  genre  humain  contre  son  revenu. 
Quand  il  s'en  tient  à  cette  distribution ,  il  rend  ser- 
vice à  tous  ceux  entre  lesquels  il  s'établit  dés 
échanges ,  et  il  mérite  de  son  côté  une  rétribu- 
tion ,  un  profit  commercial  qui  ne  saurait  lui  man- 
quer. Mais  il  est  bien  diffijoUe  au  corïiiïierçant 
d'avoir  des  vues  si  larges,  ou  de  se  forijigr,  une 
idée  si  juste  de  ses  fonctions.  Il  ne  sang? 'en:gé- 
néral  qu'à  s'approprier  la  plus  grande  part.q^'il 
peut  du  revenu ,  en  échange  des  produits  dont  il 
dispose.  Chaque  producteur  cherche  à  sous-veadre 
ses  confrères ,  à  attirer  par  le  boti  marché  l'ache- 
teur à  soi  de  préférence  à  quelque  autre  qui  ne 
pourra  pas  vendre.  Son  opération  prend,  dès  lors, 
le  cfiractère  d'un  jeu  et  non  plus  d'un  commerce; 
son  profit  est  aléatoire,  ou  foqdé  sur  la  perte  que 
fait  un  autre,  et  non  plus  mercantile,  ou  fondé 
sur  l'avantage  de  tous;  et  la  conséquence  néces- 
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maier  à  des  résoit&ts  trop  contraires  à  ses  pre- 
mières notions.  Noos  noas  empressons  de  revenir 
à  des  matières  plus  tangibles  et  qui  demandait 
moins  de  contentimi  d'espnt.  Vltka  nous  avons 
épito^vé  de  peine  k  noas  Mre  une  idée  précise  de 
la  richesse,  à  définir  ce  qa'éfait  h  valeur  oa  le 
prix 'de  <^aqne  chose  ;  ptns*  nond  aVons  trouvé  de 
contradictions  dans  \w  ^léfinitiods  prébédéttle^ ,  et 
pllis  noas  crojFons  Mtte  étode^  âUa^JMIJie  î  la  ri- 
chesse n'est  qaelqae  chose  qne  quand'  on  ki  contt- 
dère  par  rapport  k  l'homme ,  la  richesâie  est  l'ex- 
pression du  rapport  des^bosesavec  Phomme;  maàa 
là' richesse  conôdérie  abstraiteinent,  la'richesae 
ams^r^aticM^  avec  l'hooune  qui  k  consoMne  on 
«rrec  ffapmmeqm  ia  produit,  est  un  mot  vide  de 
sea^. 

Cependant  la  science*  qu'oie  nomme  commune- 
ment  * écônouke  politique^  quoique  le  nom  de 
GhciéBoatistique  soit  aa  vrviie  désignation ,  ^-est  pro- 
posé pour  bût  f  étude  de  la  riehésse  prise  abstrai- 
tement ,*  l'étude  de-  sa  niAure,  -des-catimes  de  son 
acCToiaaaniont  ou  de  sa  destruction.  Nous  réser- 
vons le  ncvi  d'é<[x>ti^iie  politique  à  réftide  de 
l't^rganisation  soci^  de  l'homme  4ans  son  rapport 
afveo>les  choses*,  de  l'homme  qoi  oonsomiâe  la  ri- 
chesse et  de  l'homEme  qui  la^  produit;  ce  n'est  pas 
seulem^it'tme  distin<^on  de  mots,  nous  be  nous 
contentons  "pas  de^im«  au  nott  &4tmsoùm  poU- 
tique  un  sens  plos^eûdûj;  et  quiioén^nrentie  en 
soi  la  chrématistique  ^  t|otis  regardons  là  dwmétie 
comme  poursuivant  «iie'^MÀbre'Mn& '"redite;  ^ 
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BOUS  croyons  que,  de  déceptions  en  déceptions,  eHe 
nous  conduit  au  but  précisément  opposé  à  celui 
qu'elle  se  propose. 

Tout  le  système  de  la  chrématistique  peut  se 
résuma  en  deux  mots  :  pour  accroître  la  richesse 
il  faut  produire  beaucoup,  produire  à  peu  de  frais.  Se 
proposer  de  produire  betfucouji,  cfest  ne  pas  tenir 
compte  de  la  distinction  entre  la  valeur  utile  et  la 
valeur  échangeable,  c'est  souvent  augmenter  la 
quantité  sans  augmenter  la  richesse  y  c'est,  en  poui^ 
sant  au  développement ,  continuel  '  de  l'industrie^ 
attirer  sur  l'industrie  le  plus  redoutable  des  jléaùx^ 
l'encombrement.  Se  proposer  de  ptx>daîre  à  peu  de 
frais,  c'est  le  second  conseil  i  de  la  chrématistique, 
qui  perd  l'hompsç  de  vue  en  poursuivant  ïa  ri^ 
chesse,  et  il  est  plus  décevant  encore.*  La  société,  éti 
a^y  cc^lbrmant,  a  marché  d'économie  en  économie; 
elle  s'est  ejBbrcée  de  produire  tous  led  objets  destinés 
au  commerce  avec  le  moins  de  travail  poesible^ 
elle  a  retranché  en  conséquence  à  toutes  les  pr'O-f 
fessions  autant  d'homn)es  qu'il  était  possible  dé  leur 
en  épargner  ;  elle  a  forcé  en  mèopte  temps  ceux 
qu'elle  leur  laissait  à  donner  plus  de  labeur  pour 
moins  de  récompense.  Elle  a  travaillé, à  nooiftir 
l'homme  de  la  mtmière  la  pHis  épotromique ,  aini^ 
elle  a  substitué  d'abord  le  pain  à  la  viande,  plus 
tard  la  pomme  de  terre  au  pain;  deméme  elle^a 
retranché  sur  les  habiliemeiïs  ^  et  le!  bas  {»*îx  des 
étoffes  de  coton  permet  à  l'homme  et  siirtout  à  la 
femme  du  peupk  de  s'habiller  avec  «dix  fois  moins 
de  dépenses  qu'ils  ne  faisaient  autrefois.  On  >  per- 


à  leur  tour  ont  été  l'objet  d'une  semblafble  écono- 
mie. La  cbréniatistique  a  fait  sentir  à  la  société 
l'abus  d'en  employer  pour  une  si  grande  valeur  à 
fabriquer  dû  numéraire  :  les  écus  sont  remplacés 
par  des  billets  de  banque ,  et,  au  dire  de  plus  d'un 
philosophe,  l'argenterie  devrait  être  remplacée  par 
du  plaqué ,  et  tous  les  vains  ornemens  d'église  par 
tin  calte  plus  spiritualisé.  Et  voilà ,  nous  assure- 
t-on,  comme  une  nation  s'enrichit  par  l'économie , 
comme  elle  s'enrichit  en  accomplissant  beaucoup 
de  travail  à  peu  de  frais ,  car  alors  toutes  ses  mai- 
sons, ou  à  peu  près,  pourront  être  vides,  toutes  ses 
boutiques  et  ses  magasins  pourront  être  vides,  tous 
les  chars  de  ses  rouliers  pourront  être  vides ,  toutes 
les  bourses  des  citoyens  pourront  être  vides  aussi, 
et  l'ouvrage  de  tous  pouvant  être  fait  avec  moitié 
moins  de  travail,  la  moitié  des  laboureurs,  la  moitié 
des  artisans  pourront  se  dispenser  de  vivre,  l'autre 
moitié  vivra  à  niditié  prix  de  ce  qu'elle  faisait  au- 
trefois. Comment  donc  arrive-t-il  que  ceux  qui  ne 
veulent  chercher  que  la  richesse,  nous  présentent, 
au  lien  de  son  image,  le  plus  efiroyable  dénue'^ 
ment? 

C'est  qu'on  ne  peut  réussir  à  s'entendre  en  éco- 
nomie politique  qu'autant  qu'on  fixe  sans  cesse  ses 
regards  sur  l'avantage  ou  le  bien-être  de  l'homme. 
Ceux  au  contraire  qui  ont  la  prétention  de  remon- 
ter de  l'homme  à  l'essence  des  choses ,  arrivent  bien 
vite  à  ne  plus  distinguer  lebut  vers  lequel  ils  dirigent 
les  efforts  de  la  société.  Ce  but,  qui  leur  semblait 
d'abord  une  chose  positive ,  revêt ,  plus  ils  en  ap- 
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prochent,  une  forme  toujours  plus  vaporeuse,  plus 
insubstantielle,  et  il  finit  par  se  dissiper  dans  le 
vague  de  l'air. 

Nous  considérons  l'économie  politique ,  la  règle 
de  la  maison  et  de  la  cité ,  comme  étant  essentiel- 
lement la  science  du  gouvernement.  Sans  doute, 
comme  objet  de  méditation  et  d'étude,  elle  est 
accessible  au  plus  simple  citoyen,  mais  elle  se 
résoud  toujours  en  conseils  donnés  au  pouvoir 
social ,  en  exposition  du  plan  de  conduite  ou  d'in- 
fluence qui  sera  le  plus  avantageux  à  la  société. 
On  pourrait  dire  que  le  conseil  populaire  donné  de 
nos  jours  au  gouvernement ,  c'est  de  favoriser  con- 
tinuellement le  développement  de  l'industrie,  c'est 
vers  ce  but  qu'on  veut  faire  converger  toutes  ses 
études,  toute  son  influence  en  économie  politique. 
Mais,  selon  nous,  c'est  plus  haut  qu'il  lui  faut  faire 
porter  ses  regards ,  c'est  sur  l'ensemble  de  ce  qui 
constitue  le  bonheur  national,  c'est  sur  les  rapports, 
sur  les  proportions  qui  doivent  exister  entre  les 
conditions  diverses,  entre  les  classes  diverses  de 
citoyens,  pour  que  toutes  s'cntre-aident,  que  toutes 
pourvoient  aux  besoins  les  unes  des  autres,  que 
toutes  unissent  l'espérance  au  sentiment  de  la  sé- 
curité, que  toutes  enfin,  par  le  développement  de 
leur  énergie,  puissent  réunir  les  meilleures  condi- 
tions pour  le  bonheur ,  puissent  jouir  de  l'activité 
dans  le  calme.  Chacun  des  symptômes  isolés  de 
prospérité  peut  être  trompeur  j  un  accroissement 
ou  de  population ,  ou  de  production ,  ou  d'expor- 
lalion,  ou  de  numéraire,  ne  prouve  point  que  la 
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nation  soit  heureuse,  pas  même  qu'elle  s'enrichisse; 
c'est  la  proportion ,  c'est  le  juste  rapport  entre  ces 
progrès  qui  conservent  à  tous  le  bien-être;  tout 
comme  c'est  la  proportion  en|re  les  professions  di-* 
verses  qui  donne  à  la  société  la  vigueur,  la  santé 
d'mi  corps  bien  constitué. 

Lorsque^  pénétré  de  cette  idée  des  rapports 
mutuels  entre  les  professions,  nous  contemplons  la 
société,  et  que  nous  cherchons  quelle  doit  être 
son  organisation  économique  pour  le  bonheur  de 
tous ,  nous  reconnaissons  aisément  que  la  base  de 
l'édifice  social  ne  peut  être  assurée  que  lorsque  le 
corps  des  paysans  sur  lequel  il  repose  est  nom- 
breux et  heureux.  Sans  doute,  l'État  a  besoin  des 
vivres  que  les  cultivateurs  feront  naître,  mais  il 
a  plus  besoin  encore  des  cultivateurs  eux-4némes. 
Aucune  classe,  si  son  bonheur  est  assuré,,  n'est  si 
attachée  à  l'ordre  public ,  car  la  perpétuité  s'allie 
merveilleusement  avec  sa  condition,  et  elle  de- 
mande à  l'ordre  la  garantie  du  fruit  de  ses  travaux, 
jusqu'aux  temps  les  plus  éloignés.  Aucune  classe 
n'a  autant  d'amour  pour  le  pays,  de  qui  elle  prend 
son  nom  ;  aucune  ne  montrera  plus  de  valeur  pour 
défendre  la  patrie,  parce  que  la  nature  même  de  ses 
travaux  fortifie  sa  santé  et  exerce  sa  vigueur  et  son 
courage.  Il  &ut  donc  se  demander,  non  point  avec 
quelle  économie  de  bras  on  pourra  accomplir  son 
ouvrage,  mais,  au  contraire,  sous  quelles  condi- 
tions on  pourra  appeler  une  population  plus  nom- 
breuse dans  les  champs ,  l'y  retenir  et  l'y  rendre 
heureuse  par  l'abondance.  L'ordre  social  peut  as- 
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surer  aux  paysans  plus  de  bonheur  dans  le  présent, 
plus  de  sécurité  dans  l'avenir,  qu'à  aucune  autre 
classe  d'entre  les  hommes  qui  travaillent  de  leurs 
bras.  Ce  serait  une  manière  bien  étroite  et  bien 
fausse  de  les  considérer,  que  de  voir  en  eux  seule- 
ment un  moyen  de  créer  la  richesse.  Ils  sont  un 
but,  au  contraire,  un  des  grands  buts  de  la  société; 
et  une  heureuse  distribution  de  la  richesse  ne  doit 
être  qu'un  moyen  d'assurer  leur  nombre,  leur  bon- 
heur, et  leur  attachement  à  la  patrie. 

Après  les  cultivateurs,  la  classe  la  plus  essen- 
tielle au  bien-être  de  la  nation  est  celle  des  pro- 
priétaires déterre,  de  ceux  qu'on  nomme,  dans 
beaucoup  de  pays,  les  gentilshommes  campa- 
gnards. Trop  souvent  sans  doute  cette  classe  s'est 
attribué  la  propriété  de  la  totalité  des  terres  de 
l'Etat;  alors  elle  s'est  crue  souveraine  du  sol,  et 
maîtresse  d'en  expulser  qui  elle  voulait;  alors  en- 
core elle  a  cru  que  son  utilité  était  le  seul  but  de  l'a- 
griculture, et  que  son  profit  net  était  la  même  chose 
que  le  profit  national.  Cette  erreur,  dans  laquelle 
son  orgueil  et  sa  cupidité  l'ont  entraînée,  a  tou- 
jours été  fatale  à  la  nation,  et  presque  toujours  à 
elle-même.  Le  rôle  social  des  propriétaires,  c'est 
de  vivre  entremêlés  avec  les  paysans  pour  les  ci- 
viliser et  les  spiritualiser,  en  quelque  sorte.  La  vie 
des  champs  développe  en  eux,  comme  dans  le  bon 
paysan,  la  santé,  la  vigueur,  le  courage,  l'amour 
de  l'ordre  et  l'amour  de  la  patrie.  L'aisance,  le 
loisir  et  l'éducation  mettent  en  outre  à  leur  portée 
1  intelligence,  les  connaissances,  avec  le  sentiment 
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de  la  dignité  humaine  et  Famour  de  la  liberté. 
Lorsque  l'aristocratie  campagnarde  n'entretient 
avec  les  paysans  qae  des  rapports  de  bienveil- 
lance, de  bon  voisinage  ou  d'association,  elle  leur 
communique  ses  vertus  et  ses  lumières ,  elle  les 
dirige  au  service  de  la  patrie ,  elle  les  fait  partici- 
per à  l'influence  des  sciences  sur  l'agriculture,  elle 
civilise  leurs  manières,  elle  leur  inspire  des  goûts 
plus  élégansj  elle  faitainsi^  de  tous  les  habitans  des 
campagnes,  un  tout  homogène,  uni  par  l'affection 
et  la  confiance,  qui  rendra  la  nation  forte  à  la 
guerre  pour  sa  défense ,  prospérante  à  l'intérieur 
par  une  consommation  et  une  reproduction  abon- 
dantes auxquelles  tous  prennent  part.  Mais  si  l'aris- 
tocratie territoriale  entre  en  lutte  avec  les  paysans 
pour  s'enrichir  à  leurs  dépens ,  si  elle  les  opprime, 
si  elle  les  appauvrit,  si  elle  les  aigrit,  si  elle  est 
obligée  de  les  désarmer,  parce  qu'elle  se  défie 
d'eux;  si  elle  se  sépare  d'eux,  soit  en  élargissant 
par  l'orgueil  la  distance  sociale ,  soit  en  abandon- 
nant les  champs  pour  les  villes  ou  la  capitale,  elle 
ne  remplit  aucune  des  fonctions  pour  lesquelles 
elle  a  été  instituée ,  elle  n'exerce  sur  le  grand  nom- 
bre aucune  influence  avantageuse  ni  morale,  ni 
intellectuelle  :  loin  d'élever  les  paysans ,  elle  les 
dégrade  ;  loin  d'aguerrir  la  nation ,  elle  l'aflaiblit  et 
la  met  en  danger  par  une  discorde  intestine  ;  loin 
de  pourvoir  le  commerce  de  consommateurs,  elle 
ruine  les  villes  parce  qu'elle  appauvrit  les  campa- 
gnes. La  santé  de  la  société  réclame  donc  le  main- 
tien d'une  juste  proportion  entre  les  gentilshommes 
HT.  i6 
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et  les  paysans,  lenr  indépendance  mutuelle  en  ménié 
temps  qae  leur  union,  la  dissémination  des  gentils- 
hommes dans  toutes  les  parties  du  territoire,  le 
maintien  de  leur  aisance  enfin ,  mais  ausâ  de  l'ai- 
sance des  cultivateurs,  pour  que  la  consommation 
de  tous  s'accroisse,  plus  encore  que  la  population. 
Le  troisième  ordre  dont  la  société  a  besmn, 
pour  former  un  tout  susceptible  de  vie  et  de  pro- 
spérité, c'est  celui  des  hommes  de  métier,  des 
hommes  qui  exercent  l'industrie  des  villes*  Dans 
la  première  origine  des  sociétés^  tous  les  travaux 
sur  les  métaux,  les  pierres ,  les  terres,  le  bois ,  les 
laines,  les  chanvres,  les  cuirs,  par  lesquels  les 
hommes  pourvoient  à  leur  logement^  leur  ameu- 
blement, leurs  vétemens,  et  leurs  usten^les  et  ou- 
tils ,  étaient  accomplis  dans  le  sein  des  familles  des 
deux  premières  classes;  mais  ces  ouvrages,  exé- 
cutés par  des  hommes  qui  n'en  avaient  point  l'ha- 
bitude ,  étaient  bien  plus  grosâers  qu'aujourd'hui , 
bien  plus  imparfaits ,  et  ils  exigeaient  cependant 
beaucoup  plus  de  temps.  Après  que  la  société  se 
fut  assise ,  se  fut  fixée  par  l'agriculture ,  les  femmes 
de  chaque  famille  continuèrent  assez  long-temps  à 
se  réserver  la  fabrique  des  tissus;  les  hommes,  qui 
n'avaient  point  connu  le  besoin  des  maisons  dans 
la  vie  pastorale ,  quand  ils  devinrent  cultivateurs, 
élevèrent,  comme  ils  font  dans  les  nouveaux  dé- 
frichemmis  d'Amérique,  leurs  cabanes  (iog-houses) 
par  \e  concours  mutuel  de  tous  les  voisins  ;  mais 
le  travail  des  métaux  demandait  plus  de  fiEnrce^ 
d'habileté,    et  une  habitude  constante;  aussi  le 
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métier  de  forgeron  semblent -il  avoir  précédé 
tous  les  autres  :  les  Grecs  mirait  dans  l'Olympe 
un  dieu  forgeron,  comme  pour  montrer  que  son 
métier  appartient  à  la  première  origine  de  la  so- 
ciété humaine ,  et  l'histoire  se  perd  dans  la  mytho- 
logie, qui  raconte  l'avènement,  en  Grèce,  des 
Dactyles  idéens ,  ou  les  travaux  de  forge  des  Cy** 
dopes. 

Lorsque  le  progrès  de  l'aisance  des  cultivateurs 
amena  successivement  la  formation  de  tous  les  au- 
tres métiers ,  pour  les  servir,  pour  construire  leurs 
maisons ,  leurs  meubles ,  leurs  outils ,  leurs  habits, 
en  échange  d'une  partie  de  la  subsistance  que  pro* 
duisait  l'agriculture ,  les  hommes  de  métier  se 
réunirent  dans  les  petites  villes  ou  les  villages  ;  ils 
devaient  cependant  se  tenir  à  portée  de  toutes  les 
habitations  du  territoire,  car  les  produits  de  leur 
indi^strie  n'étant  que  peu  susceptibles  de  transport, 
ils  allaient  le  plus  souvent  l'exercer  sur  les  lieux 
où  elle  était  requise.  Ils  ne  faisaient  aucun  ouvrage 
que  celui  qui  leur  était  demandé  ;  ils  n'avaient , 
par  conséquent,  jamais  un  fonds  de  magasin,  un 
capital  qui  attendît  les  acheteurs ,  et  dont  la  valeur 
échangeable  diminuât  ou  dispsyrût  s'il  ne  pouvait 
pas  se  vendre.  Le  commerce  n'existait  pas  encore, 
les  produits  du  travail  étaient  estimés  en  raisoil  de 
leur  utilité ,  ou  du  travail  qu'ils  avaient  coûté  ; 
l'encombrement  des  marchandises  n'était  pas  ulie 
chose  possible.  Encore  aujaurd'hui,  on  ne  voit 
point  le  charpentier  ou  le  maçon  vendre  à  vil  prix, 
faute  de  demandeurs,  l'ouvrage  qu'ils  ont  préparé. 
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Mais  on  peut  voir  on  encombrement  de  bras  dans 
lemr  profession.  Il  peut  y  avoir  dans  na  district 
pins  de  maçons ,  plus  de  charpentiers,  plos  de  gens 
de  métier  qae  le  district  ne  veut  en  employer,  ou 
ne  peut  en  récompenser.  Alors  ce  n'est  pas  la  ri- 
chesse dont  la  valeur  est  anéantie  par  la  concur- 
rence ,  c'est  l'honmie  lui-même.  La  société  doit 
donc  se  proposer,  quant  aux  gens  de  métier,  de 
faite  en  sorte  qu'ils  se  trouvent  partout ,  et  qu'ils 
ne  soient  nulle  part  trop  nombreux*  Il  y  a  un  peu 
de  gêne ,  un  peu  d'attente  et  de  malaise  pour  tous, 
s'il  ne  se  trouve  pas  dans  un  canton  autant  de  ma- 
çons ,  de  charpentiers ,  de  forgerons ,  que  le  canton 
en  voudrait  employer  et  en  pourrait  récompenser; 
mais  il  y  a  souffirance  très  vive  pour  tous  ces  gens 
de  métier ,  il  y  a  misère  et  mortalité  parmi  eux , 
s'il  s'en  trouve  trop.  L'excès  est  donc  beaucoup 
plus  à  redouter  que  le  défsiut  ;  et  si  la  société  peut 
exercer  sur  eux  aucune  vigilance,  ce  doit  être 
pour  empêcher  que,  dans  aucune  de  ces  profes- 
sions, les  ouvriers  ne  se  multiplient  outre  le  besoin. 
Le  quatrième  ordre  est  celui  des  fabricans  ou 
manufacturiers  ;  et  nous  appelons  ainsi  tous  ceux 
qui  préparent  des  marchandises  susceptibles  de 
transport,  pour  que  le  commerce  les  distribue  en- 
suite là  où  elles  seront  demandées.  Ceux-là  ne 
règlent  point  leur  travail  sur  la  demande  qui  leur 
est  faite  par  celui  même  qui  vent  en  £dre  usage. 
Mais  ils  font ,  ou  bien  le  négociant  &it  pour  eux, 
un  calcul  approximatif  de  ce  qu'ils  peuvent  ven- 
dre ;  et  établissant  d'avance  leurs  marchandises , 
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ils  attendent  les  acheteurs»  En  général,  les  premiers 
fabricans  se  sont  destinés  à  satisfaire  l'un  des  pre- 
miers besoins  des  hommes,  celui  des  vétemens* 
Mais ,  dans  les  autres  métiers ,  on  a  également  re^ 
marqué  qu'on  pouvait  travailler  plus  vite  et  plus 
économiquement  en  fabrique  que  d'après  la  com- 
mande :  on  voyait  que  les  tisserands ,  en  répétant 
toujours  la  même  opération,  s'étaient  accoutu-- 
méa  k  la  faire  avec  une  promptitude  et  une  dex- 
térité que  ne  sauraient  égaler  les  autres  hommes  ; 
qu^ils  avaient  en  même  temps  perfectionné  leurs 
instrumens;  qu'ils  travaillaient  sans  relâche,  au 
lieu  de  perdre  du  temps  à  attendre  les  ordres  du 
consommateur;  qu'ils  gagnaient  sur  la  quantité,  et 
qu'ils  pouvaient ,  par  conséquent,  établir  à  îneiUeur 
marché  un  ouvrage  fait  d'avance ,  que  s'ils  atten^ 
daient  la  commande  des  acheteurs.  Les  gens  de 
métier  commencèrent  donc  à  établir  en  fabrique 
tous  les  genres  de  marchandises  qui  pouvaient  sup^ 
porter  le  transport,  et  à  mesure  que  les  moyens 
de  transport  devinrent  plus  rapides  et  plus  écono^ 
miques,  la  manufacture  remplaça  toujours  plus  le 
métier;  un  plus  grand  nombre  d'objets  fut  préparé 
d'avance,  non  sur  la  commande  du  consommateur, 
mais  sur  sa  disposition  présumée  à  les  acheter.  Le 
fabricant  ne  se  proposait  point  dans  cette  innova- 
tion l'avantage  du  consommateur,  mais  le  sien 
propre;  il  comptait  profiter  de  toute  l'économie 
que  l'application  de  pouvoirs  mécaniques  perfec-- 
tiennes ,  de  grands  approvisionnemens ,  une  sur-r 
veillance  exercée  en  grand  lui  permettaient  de 
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faire;  mais  d'autre  part  la  vente,  l'écoulement  lai 
étaient  devenus  nécessaires  ;  il  dépendait  du  con- 
sommateur plus  encore  que  l'homme  de  métier; 
celui-ci,  en  attendant  que  son  ouvrage  lui  fût  de- 
mandé 5  pouvait  vivre  de  ses  petites  économies  ;  le 
fabricant  avait  employé  toutes  ses  économies  à 
préparer  de  nouvelles  marchandises  ;  le  besoin  le 
pressait,  il  lui  fallait  séduire  le  consommateur, 
et  dans  ce  but  il  ne  tardait  pas  a  lui  abandonner 
toute  l'économie  qu'il  avait  faite  sur  la  fabrica- 
tion. 

Nous  n'avons  mis  qu'en  quatrième  ligne  la  classe 
des  fabricans,  non  seulement  parce  que  son  ori- 
gine est  postérieure  à  celle  des  trois  autres ,  mais 
encore  parce  que  la  société  peut  se  passer  d'^ux 
beaucoup  mieux  que  des  professions  que  nous 
avons  nommées  auparavant.  En  effet,  à  l'origine 
des  sociétés ,  tout  le  travail  dont  les  fabricans  se 
chargent  aujourd'hui  était  exécuté  dans  le  sein  des 
familles,  avec  moins  d'économie  sans  doute,  mais 
aussi  avec  la  certitude  qu'il  ne  serait  jamais  inu- 
tile ,  qu'il  ne  serait  jamais  vendu  à  perte.  Plus  tard 
ce  même  travail  fut  exécuté  par  les  gens  de  métier, 
avec  tout  autant  de  profit  pour  les  producteurs; 
seulement  il  revenait  moins  cher  au  consomma- 
teur. Enfin,  dans  un  état  plus  avancé  du  monde, 
une  nation  peut  encore  sans  regrets  se  passer  de  fa- 
bricans, car  toutes  les  autres  nations  s'empressent  à 
l'envi  à  lui  fournir  tous  les  objets  qui  peuvent  se 
préparer  en  fabrique.  Dans  ce  cas,  le  consomma- 
teur, au  lieu  de  profiter  de  toute  l'économie  que  le 


fabricant  a  faite  sur  l'hoiiitue  de  métier^  la  voit  un 
peu  diminuer  par  les  frais  de  transport  qui  sont  à 
sa  charge* 

Les  consommateurs ,  dans  leur  ensemble ,  com- 
posent toute  la  nation  ;  mais^  d'une  manière  plus 
spéciale^  les  consommateurs  importans  sont  les 
propriétaires  et  les  cultivateurs,  ou  les  deux  classes 
primitives  j  toutes  les  autres  se  sont  établies  pour 
les  servir,  et  elles  ont  pris  l'engagement  de  servir 
en  même  temps  ceux  qui  les  serrent.  Le  travail 
des  fabricans  leur  est  toujours  finalement  payé  avec 
les  denrées  que  &it  naître  la  richesse  territoriale  ; 
elles  satisfont  le  plus  impérieux  de  leurs  besoins , 
et  ceux  qui  1^  produisent  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreux  de  leurs  consommateurs*  Il  im- 
porte assez  peu  à  ces  maîtres  des  produits  du  sol 
que  les  objets  fabriqués  qu'ils  achètent  soient  na- 
tionaux ou  étrangers  ;  la  différence  de  prix  entre 
les  uns  et  les  autres  peut  affecter  légèrement  leurs 
jouissances ,  elle  ne  saurait  jamais  leur  causer  une 
souffrance. 

Mais  c'est  à  une  souffrance ,  et  à  une  souffrance 
très  vive,  que  le  fabricant  est  exposé ,  si  l'ouvrage 
qu'il  a  confectionné  ne  trouve  pas  d'écoulement. 
En  préparant  d'avance  les  produits  de  son  indus- 
trie avec  lesquels  il  veut  séduire  des  acheteurs ,  il 
doit  se  proposer  d'être  bien  approvisionné ,  d'offrir 
à  ceux-ci  des  assortimens  ;  il  lui  faut  donc  un 
surplus  de  marchandises,  et  il  travaille  sans  re- 
lâche à  les  préparer,  d'autant  plus  que  tout  temps 
perdu  est  pour  lui  une  perte  de  revenus.  Il  em- 
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ploie  donc  toates  ses  économies ,  toat  son 
aussi  loin  qu'il  peut  s'étendre  j  à  acheter  des  ma- 
tières premières  qu'il  met  en  œuvre  ;  et  les  mar- 
chandises qui  remplissent  son  magasin  représen- 
tent non  seulement  le  salaire  avec  lequel  il  dcMt 
vivre  9  mais  toute  la  petite  fortune  qu'il  avait  ac- 
cumulée, tout  le  capital  qu'il  avait  emprunté  a 
terme  fixe,  et  qu'il  doit  rendre.  Aussi ,  s'il  éprouve 
un  retard  dans  la  vente ,  non  seulement  sa  subsis- 
tance lui  est  retranchée,  mais  son  honneur  est 
compromis.  Quand  le  besoin  le  presse  réellemeot, 
il  &ut  qu'il  vende ,  et  qu'il  vende  à  tout  prix.  H 
consent  à  perdre  d'abord  tout  son  salaire ,  eiUHnte 
tout  son  petit  capital ,  plutôt  que  de  ne  pas  satis- 
faire ses  créanciers  à  l'échéance.  11  travaille  doacj 
il  travaille  avec  ardeur,  et,  au  lieu  de  cré^*  de  la 
richesse ,  il  la  dissipe  ;  car  la  marchandise  qull  a 
terminée  vaut  moins  que  ne  valaient  les  mati&nes 
premières  avec  lesquelles  il  l'a  faite,  jointes  à  son 
entretien;  ainsi  la  baisse  générale  des  prix  est 
une  diminution  de  sa  fortune ,  et  en  même  temps 
de  l'ensemble  de  la  fortune  nationale.  Mais  cet  état 
de  soufiance  et  de  ruine,  cet  état  de  désespoir 
n'est  pas  un  accident  rare  pour  le  manufacturier; 
c'est  au  contraire  le  sort  qoi  l'attend  dans  une  pé- 
riode quelconque  de  son  existence,  car  c'est  le 
résultat  direct  de  ses  efforts.  En  effet ,  chacun  des 
progrès ,  chacune  des  appUcations  de  la  sci^:ice, 
par  lesquels  la  manu&cture  a  d'abord  remplacé  le 
métier,  par  lesquels  ensuite  la  manufacture  per- 
fectionnée a  remplacé  la  plus  grossière,  ont  eu 
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pour  effet  nécessaire  de  jeter  sur  le  marché  une 
quantité  de  marchandises  surnuméraires  :  Finven- 
teur,  grâce  au  progrès  qu'il  avait  fait^  et  à  la  dimi- 
nution de  prix  qui  en  était  la  conséquence ,  comp- 
tait de  vendre  à  celui  qui  achetait  auparavant  de 
son  voisin  ;  on  appelait  prospérité  l'augmentation 
du  débit  de  l'inventeur,  et  l'on  fermait  les  yeux 
sur  la  ruine  du  voisin,  sur  l'encombrement  qui  en 
était  la  conséquence.  Mais  dans  cette  lutte ,  pour 
réussir  aux  dépens  d'autrui ,  chacun  à  son  tour 
devient  le  voisin,  et  l'encombrement  se  fait  sentir 
tour  à  tour  à  toutes  les  parties  du  conunerce. 

Plus  la  manufacture  acquiert  d'importance ,  et 
plus  les  consonunateurs  auxquels  elle  est  destinée 
sont  inconnus  au  fabricant  :  c'est  par  conjecture 
qu'il  a  évalué  leurs  besoins  et  leur  goût;  mais  à  la 
distance  où  il  se  trouve  d'eux ,  il  risque  toujours 
d'être  mal  informé ,  ou  de  la  diminution  de  ces  be- 
soins y  OU  de  l'augmentation  des  moyens  des  rivaux 
qui  les  approvisionnent  comme  lui.  Plus  donc  la 
manufacture  est  importante  et  son  marché  est  éloi- 
gné, plus  l'encombrement  est  inattendu  et  ses  effets 
sont  désastreux.  Au  reste,  comme  le  fabricant  est 
stimulé  â  son  travail  par  les  besoins  les  plus  près* 
sans ,  cet  encombrement  ne  l'arrête  pas  ;  il  lui  faut 
au  contraire  redoubler  d'efforts  pour  produire,  jus- 
qu'à ce  qu'une  ruine  absolue  le  contraigne  à  l'oisi- 
veté. Tant  que  ses  marchandises  se  vendent  bien , 
qu'il  est  bien  payé ,  il  vit  dans  l'aisance ,  il  se  donne 
du  bon  temps,  et  la  jouissance  qu'il  préfère  sou- 
vent à  toutes  les  autres  est  celle  du  repos.  Mais 
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dès  que  ses  marchandises  éprouvent  de  la  peine  k 
se  vendre,  que  son  salaire  ou  son  profit  diminuent  ^ 
il  se  fait  un  devoir  de  l'assiduité.  Renoncer  à  tra- 
vailler ce  serait  renoncer  à  manger  ,  et  plus  il  a 
de  peine  à  disposer  de  son  travail,  plus  il  a  faim. 
Il  reconnaît  bien  qu'il  y  a  trop  de  mains  employées 
k  faire  le  même  ouvrage  que  lui ,  mais  loin  d'en 
conclure  qu'il  doit  rester  oisif  une  partie  de  la  jour- 
née, il  cherchera  à  mériter  la  préférence  de  celui 
qui  peut  l'employer ,  non  seulement  en  se  conten- 
tant d'une  moindre  récompense  pour  son  travail , 
mais  en  le  commençant  plus  tôt  dans  la  journée, 
en  le  poursuivant  avec  plus  d'assiduité ,  et  en  lé  ter- 
minant plus  tard. 

L'encombrement  est  donc  bien  plus  redoutable 
pour  le  fabricant  que  pour  l'homme  de  métier  ;  il 
attire  bien  plus  rapidement  sur  lui  la  misère ,  la 
souffrance  et  la  mort.  Aucune  prudence  humaine 
ne  saurait  l'en  préserver ,  car  il  travaille  pour  un 
marché  distant  et  inconnu ,  et  ce  sont  aussi  des  ri- 
vaux distans  et  inconnus  qui,  tout  à  coup,  et  sans 
qu'il  puisse  le  prévoir ,  viennent  le  supplanter  dans 
le  marché  qu'il  occupait,  en  offrant  à  la  place  de  sa 
marchandise  une  marchandise  nouvelle  qui  coûte 
moins  ou  qui  vaut  davantage.  Quand  les  gens  de 
métier  surabondent  dans  un  lieu ,  comme  la  dis- 
proportion entre  la  demande  du  travail  et  les  bras 
pour  l'exécuter  ne  peut  être  ni  très  grande  ni  très 
subite ,  les  artisans  trouvent  en  général  moyen  de 
se  déplacer  et  de  se  rendre  dans  un  lieu  où  l'on  ait 
besoin  d'eux.  Tout  au  moins,  comme  ils  ne  sont 


DE    LA.    SOCIÉTÉ.  a5l 

pa9  nombreux ,  ila  peavent  être  secoarus  par  la 
charité  pablique.  Mais  les  fabricans  se  trouvent 
rassemblés  tous  en  un  même  lieu ,  loin  de  ceux 
qu'ils  doivent  servir  ;  quand  ûs  se  trouvent  de  trop 
là  où  ils  sont,  il  leur  est  fort  difficile  de  savoir  où 
ils  doivent  se. rendre.  Le  plus  souvent,  comme  le 
même  encombrement  réagit  partout^  ils  ne  sont  dé* 
sirés  en  aucun  4ieu ,  partout  également  ils  sont  de 
trop ,  et  d'autre  part  ils  sont  si  nombreux  que  la 
charité  publique  ne  peut  suffire ,  dans  les  lieux  où 
ils  sont  accumulés,  à  pourvoir  à  leurs  besoins. 
Aussi  leurs  souffirances  sont  horribles  ^  elles  met- 
tent également  en  danger  la  moralité ,  la  santé  et 
la  sûreté  publiques ,  et  l'on  {)eut  les  signaler  comme 
les  plus  grandes  des  calamités  auxquelles ,  dans 
les  temps  modernes,  les  gouvernëmens  sont  appdés 
à  pourvoir. 

Mais  si  le  danger  de  l'excès  de  production  est  in  * 
finitnent  plus  redoutable  pour  les  fabricans  que  pour 
les  gens  de  métier,  le  dàngerdudéfaut  de  production 
est  à  peine  appréciable  :  tout  ce  qui  manquera  sur 
le  marc^hé ,  nvaià  qui  peut  se  &ire  en  fabrique ,  sera 
bien  rapidenient  suppléé  par  le  commerce  étran^ 
ger.  Les  consommateurs  s'apercevront  à  peine  de 
la  légère  ^fSêrence  de  prix  moyennant  laquelle  on 
leur  apportera  des  extrémités  de  la  terre  tout  ce 
doBt  ils  auront  besoin.  Aussi  nous  répéterons  avec 
bien  plus  de  raison  encore  pour  les  fabricans  et  ma- 
nufacturiers ^  ce  que  nous  avons  dit  des  gens  de  mé- 
tier ,  c'est  que  si  la  société  peut  exercer  quelque 
vigilance  à  leur  égard ,  elle  doit  se  proposer  surtout 
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d'empêcher  que  leur  nombre  ne  se  multiplie  au- 
delà  des  besoins. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  diverses  profes- 
sions qui  accomplissent  l'ouvrage  manuel  dont  la  so- 
ciété a  besoin  pour  sa  subsistance  et  ses  jouissances. 
Au-dessus  d'elles  toutes  s'élève  une  autre  classe 
d'hommes,  qui  ne  travaille  point  de  ses  mains,  mais 
de  son  intelligence ,  qui  dirige  toutes  les  autres  dans 
leurs  efforts,  qui  les  protège,  les  instruit,  les  con- 
duit vers  le  but  commun ,  qui  enfin  exerce  dans  la 
société  à  peu  près  les  fonctions  de  l'état-major  dans 
une  armée.  Cette  classe  se  divise  en  cent  professions 
diverses ,  et  toutes  sont  relevées ,  parce  que  toutes 
peuvent  être  considérées  comme  se  rapportant  au 
bonheur  social.  Parmi  ces  ouvriers  de  l'intelligence, 
les  uns  entrent  dans  tous  les  offices  du  gouverne- 
ment ,  et  leur  fonction  doit  être  de  diriger  les  efforts 
de  tous  vers  le  plus  grand  bien  de  tous  ;  d'autres 
prennent  pour  leur  province  spéciale  de  dévelop- 
per dans  la  nation  les  progrès  de  la  moralité  et  de 
1  intelligence ,  et  de  la  mener  vers  une  plus  grande 
perfection  :  dans  ce  but  les  uns  se  chargent  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  d'autres  de  l'enseignement 
religieux ,  qui  est  l'éducation  de  tous  les  âges.  Un 
grand  nombre  d'entr'eux  se  consacre  à  défendre  les 
intérêts  de  la  société ,  ou  des  individus  qui  la  com- 
posent ;  ils  sont  les  antagonistes  de  toute  espèce  de 
desordre;  ils  étudient  ou  pratiquent  l'art  de  la  guerre 
dans  toutes  ses  parties  pour  garantir  la  paix  pu- 
blique ;  ou  bien  ils  se  font  les  gardiens  de  la  santé , 
comme  médecins ,  ou  de  la  propriété ,   comme 
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hommes  de  loi.  Beaucoup  d'autres  enfin  se  char* 
gent  de  la  direction  de  tous  les  travaux  matériels 
qui  sont  exécutés  par  les  autres  classes.  On  peut 
ranger  dans  cette  catégorie  les  capitalistes,  qui  four- 
nissent les  fonds  nécessaires  pour  exécuter  le  tra- 
vail ;  les  entrepreneurs  de  manu£sictures  avec  tous 
leurs  inspecteurs  et  leurs  aides ,  qui  le  dirigent  par 
leur  intelligence  et  leur  vigilance  ;  les  négocians,  qui 
font  parvenir  à  une  classe  ou  à  un  pays  les  produc- 
tions d'un  autre  ;  les  sa  vans,  qui  découvrent  les  lois 
de  la  nature ,  et  les  ingénieurs  et  mécaniciens,  qui 
font  l'application  de  ces  lois  à  tous  les  travaux  hu- 
mains. 

Malgré  la  variété  infinie  des  professions  entre 
lesquelles  se  partagent  les  hommes  de  l'intelli- 
gence, une  commune  gloire  s'attache  à  eux  tous: 
ce  sont  eux  qui  ont  fait  obtenir  à  la  nature  hu- 
maine tous  les  plus  hauts  développemens  dont  elle 
est  susceptible;  ce  sont  eux  qui  ont  fait  grandir 
sa  puissance  morale  et  intellectuelle,  et  cette  in* 
fluence  bienfaisante  s'étend  non  seulement  aux  in- 
dividus qui  appartiennent  à  ces  professions  rele- 
vées, mais  à  ceux  aussi  qui  vivent  de  l'exercice 
de  leurs  bras.  Ces  derniers ,  en  efiet ,  sont  éclairés 
par  la  réflexion  de  la  lumière  que  les  hommes  de 
Tintelligence  répandent  sur  eux.  La  gloire,  tout 
comme  la  garantie  de  la  société,  se  trouve  dans 
les  hommes  de  l'intelligence,  et  l'économie  poli- 
tique doit  regarder  leur  production  et  leur  per- 
fectionnement comme  l'un  de  ses  buts  spéciaux , 
comme  l'un  des  plus  heureux  fi:uits  du  bon  gou- 


254  ^^^  l'organisation  économique 

vernement  de  la  maison  et  de  la  cité.  Ce  n'est 
qu'au  moyen  de  la  communauté  des  efforts  et 
des  garanties  qu'une  créature  foible,  dépendante 
et  tourmentée  de  besoins  comme  est  l'homme, 
a  pu  dans  une  société  bien  organisée  s'élever  si 
haut  vers  le  monde  des  esprits.  Mais  si  le  dé- 
veloppement des  intelligences  est  le  but  le  plus 
noble  que  puissent  se  proposer  les  sociétés  hu- 
maines 5  lorsqu'on  vient  a  considérer  ce  développe- 
ment non  plus  connue  un  but,  mais  comme  un 
moyen ,  lorsqu'on  lui  demande  seulement  de  mener 
à  la  fortune  ceux  qui  l'ont  obtenu,  la  classe  des 
hommes  de  l'intelligence  peut,  tout  aussi  bien 
qu'aucune  autre,  se  voir  menacée  d'encombrement. 
Bien  plus,  cette  classe  éprouve  aujourd'hui,  pres- 
que partout ,  la  souffrance  qui  résulte  de  ce  qu'elle 
est  trop  nombreuse  pour  la  tâche  qu'elle  doit 
accomplir.  Il  n'y  a  pas  de  pays  où  l'on  ne  se  plaigne 
de  ce  qu'il  n'y  a  plus  de  carrière  pour  les  jeunes 
gens.  Nous  pouvons  encore  nous  ressouvenir  d'un 
temps  où  un  homme  qui  avait  reçu  l'éducation 
qu'on  pouvait  obtenir  dans  tous  les  collèges ,  sans 
même  s'y  être  distingué ,  était  sûr  de  faire  son  che- 
min ,  pourvu  qu'il  montrât  de  l'assiduité  et  de  la 
bonne  volonté;  si  même  ce  jeune  homme  se  desti- 
nait au  commerce  ou  aux  manufactures ,  ces  deux 
qualités  lui  suffisaient  seules,  encore  que  son  intel- 
ligence fût  assez  bornée ,  et  que  son  instruction  se 
limitât  presque  uniquement  à  savoir  lire,  écrire  et 
chiffrer.  Mais  aujourd'hui  les  parens  qui  destinent 
leurs  enfans  au  commerce ,  sentent  la  nécessité  de 
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leur  faire  acquérir  une  grande  variété  de  connais- 
sances; après  leur  avoir  fait  donner  l'éducation 
spéciale  qu'ils  jugent  convenable  à  un  négociant 
éclairé ,  ils  ont  besoin  de  crédit  et  de  recommanda- 
tions pour  les  introduire  dans  des  maisons  de  com- 
merce ,  où  tout  au  plus  un  petit  salaire  leur  est 
assuré ,  et  où  ils  voient  rarement  devant  eux  quel- 
que espérance  d'avancement. 

Une  éducation  supérieure  ne  donne  pas  aux 
jeunes  gens  de  meilleures  garanties  qu'ils  pourront 
faire  leur  chemin  dans  le  monde.  Chaque  année,  les 
écoles  de  théologie,  de  droit  et  de  médecine  amènent 
une  foule  de  jeunes  gens  jusqu'à  la  porte  du  temple 
de  ces  trois  profeseicnas  lettrées ,  et  1&  commence , 
et  se  renouvelle  sans  cesse,  une  lutte  décourageante 
pour  y  pénétrer;,  quelquefois  le  talent  réussit  à 
se  faire  distinguer,  souvent  il  échoue ,  et  les  étu- 
diaas  sont  tous  également  convaincus  que  seul  il  ne 
suffit  poiqt  pour  les  faire  parvenir.  Une  foule  plus 
nombreuse  encore  assiège  sans  cesse  les  ministères 
et  toutes  les  avenues  du  pouvoir  pour  demander  des 
places  ;  mais  il  n'y  à  pas  de  places  de  quoi  occuper  la 
moitié  de  ceux  qui  seraient  capables  de  les  remplir. 
L'indig«3ce  des  savans  et  des  poètes  a  long-temps 
été  ^proverbiale  ;  peut-étire  a-t«elle  un  peu  diminué 
aujourd'hui,  à  cause  de  l'emploi  que  la  presse  quo^ 
tidieiiite  a  ofFcort  aux  hommes  de  lettres  de  seconde 
v<dée;  cependant  pour  eux  aussi  le  nombre  des 
talens  non  employés  surpasse  de  beaucoup  le  nom- 
bre des  emplois.  Ceux  qui  observent  le  commerce 
de  librairie  s'aperçôivfent  bientôt  qu'on  écrit  plus 


256  DE  l'organisation  économique 

qu'on  ne  lit  ;  que  les  ouvrages  sérieux  sont  ache- 
tés par  vanité  plus  que  par  désir  d'instruction, 
et  que  les  bibliothèques  sont  plutôt  un  meuble 
élégant,  dont  les  riches  veulent  orner  leurs  appar- 
temens,  qu'un  instrument  pour  des  études  pro- 
fondes. L'encombrement  se  fera  bientôt  sentir  dans 
la  hbrairie  plus  que  dans  aucun  autre  commerce, 
parce  que  les  livres,  au  lieu  de  se  consommer 
comme  les  autres  marchandises,  s'accumulent  en- 
tre les  mains  des  acheteurs  eux-mêmes. 

Ainsi ,  la  société ,  si  elle  peut  exercer  quelque 
vigilance  sur  la  classe  qui  vit  de  son  intelligence, 
doit  tendre  à  empêcher,  pour  elle  comme  pour 
toutes  les  autres ,  qu'elle  se  multiplie  au-delà  du 
besoin.  Les  souffrances  des  hommes  de  l'intelli- 
gence, lorsqu'ils  manquent  de  pain,  sont  en  effet 
plus  cuisantes  que  celles  d'aucun  autre  ordre 
d'hommes.  Leur  éducation  a  constamment  tendu 
à  développer  leur  goût,  leur  délicatesse,  leur  sen- 
sibiUté ,  et  par  conséquent  leur  susceptibilité  pour 
la  souffrance.  Ils  forment  l'aristocratie  de  l'esprit, 
et  celle-là  a  bien  voulu  quelquefois  rabaisser  toutes 
les  autres,  mais  elle  ne  saurait  renoncer  à  être  elle- 
même  distinguée  :  l'orgueil  de  ceux  qui  ont  reçu 
une  éducation  supérieure  leur  rend  toute  espèce 
d'humiliation,  toute  espèce  de  dépendance,  plus 
douloureuse.  Leurs  organes  ne  leur  permettent 
plus  de  passer  des  travaux  de  l'esprit  à  ceux  du 
corps;  mais  si,  dans  leur  misère,  ils  souffrent  plus 
que  les  autres,  ils  sont  aussi,  dans  leur  souffrance^ 
beaucoup  plus  dangereux  que  les  autres  pour  la 
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société;  ils  ont  le  pouvoir  d'échauffer  et  de  diri- 
ger les  masses  ;  ils  sont  empressés  à  l'attaque  d'ua 
ordre  social  dans  lequel  ils  n'ont  point  trouvé  de 
place,  et  ils  se  montrent  plus  habiles  que  tous  les 
autres  pour  le  renverser.  Ceux  qui  exercent  le 
pouvoir  dans  les  gouvememens  absolus ,  dans  tous 
ceux  qui .  résistent  aux  progrès  sociaux ,  s'en  sont 
bien  aperçus^  et  ils  surveillent  avec  une  extrême 
jalousie  tous  les  candidats  aux  professions  lettrées; 
mais  l'on  ne  peut  remarquer  sans  tristesse  que 
cette  inimitié  pour  les  lumières  gagne  aujourd'hui 
la  masse  des  citoyens,  qui  voient  dans  les  étudians^ 
les  jeunes  avocats,  les  journalistes,  les  constans  en- 
nemis de  leur  repos. 

Cependant,  les  plus  vertueux  amis  de  l'humanité 
font  en  même  temps  retentir  leur  voix  pour  de- 
mander sans  cesse  l'instruction  du  peuple  et  son 
éducation  :  ils  regardent  la  fondation  des  écoles 
conmie  le  plus  puissant  des  remèdes  aux  maux  qui 
ajBOdgent  l'humanité ,  et  ils  se  persuadent  que  les 
progrès  de  l'intelligence  populaire  ne  calmeront 
pas  seulement  les  passions,  mais  les  besoins  du 

peuple. 

Pour  s'expliquer  des  vœux  si  contradictoires , 
pour  se  &ire  une  idée  plus  juste  de  ce  qu'on  peut 
réellement  attendre  du  progrès  des  lumières ,  il  £aut 
distinguer ,  il  faut  considérer  l'instruction  comme 
but^  il  faut  la  considérer  comme  moyen.  Si  on  la 
regarde  comme  but,  le  progrès  de  l'intelligence 
humaine  doit  être  le  premier  de  nos  vœux  ;  si  on 
la  regarde  comme  moyen  ,  l'instruction  destinée  à 
m.  17 
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mener  à  la  fortmie,  et  donnée  à  un  trop  grand 
nombre  d'hommes  qui  aient  besoin  de  gagner ,  les 
méàera  au  contraire  à  la  misère  ^  et  l'État  à  nne 
réVc^tii». 

L'homme  a  été  destiné  par  ecm  Créateur  à  toas 
les  (MX^ès  ;  et  le  plus  noUe^  le  plus  désirable  de 
ees  progrès  est  cdui  de  son  intdligence ,  ai  eom- 
pr^iant  sous  ce  nom  toute  la  partie  immatérielle 
de  son  être.  Toute  éducation  qui  embnaisBera  en 
môme  temps  toute  la  nation,  les  classes  destinées 
aux  trayaux  manuds  cooune  les  autr^  ;  toute  édu* 
cation  qui  donnera  à  toutes  une  connaissance  plus 
approfondie  de  seM  devoirs  y  une  idée  plus  juste  de 
ses  relations  avec  Dieu  et  avec  les  honunes,  un  plus 
haut  sentiment  de  sad^té  morale,  une  disposi- 
tion plus  constante  à  la  bienvdllance  ;  toute  édu- 
cation qui  développera  en  môme  temps  l'imagina- 
tion et  la  sensibilité^  qui  Réparera  ainsi  des  jonts* 
sances  plus  relevées  à  des  êtres  reiulus  ^ns  délicats; 
toute  instruction,  enfin,  qui  fera  mieux  connaître 
à  tous  le  monde  matériel ,  au  milieu  duquel  tous 
doivttit  vivre,  sera  pour  toutes  les  créatures  hu- 
maines im  grand  bienfait ,  un  avantage  coaiotnm 
au  plan  de  Dieu  à  leur  égard* 

Mais  l'éducation  donnée  aux  classes  pauvres,  et 
qui  ont  besoin  de  leur  travail  pour  vivre,  lors^ 
qu'dle  aura  pour  but  de  les  sc^rtir  de  leur  état  ; 
l'éducation  qui  l^ir  sera  représentée  comme  un 
moyen  de  ren<mc^  aux  travaulc  manuels,  pour 
s'élever  à  la  fortune  par  les  travaux  de  l'inteUigeoce, 
trotiipera  ceux  auxquels  eUe  sera  donnée ,  et  leur 
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cauaera  plus  de  soufiranoe  que  de  bien-être*  C'est 
uoe  bien&isanoe  décevante  que  celle  qui  se  pro- 
pose de  faire  passer  les  hommes  de  là  classe  des 
manouvriers  à  la  classe  des  ouvriers  de  la  pensée* 
La  société  ne  peut  exister  sans  les  travaux  exécutés 
par  la  force  physique.  Si  l'on  appelle  beaucoup  de 
paysans  h  quitter  les  champs  pour  entrer  dans  les 
écoles  de  théologie ^  de  droit  ou  de  médecine^  il 
faudra  rappeler  d'ailleurs  des  paysans  pour  cuUi«- 
ver  les  champs  qu'ils  auront  abandonnés  ^  ou  plutôt 
il  faudra  qu'il  naisse^  dans  les  familles  de  cultiva^ 
leurs  d'où  ils  seront  sortis ,  davantage  d'enfatis  pour 
tenir  leur  place  ;  car  la  société  ne  peut  subsister  si 
les  rangs  des  cultivateurs  ne  sont  pas  remplis.  Ce 
n'est  point  faire  le  bonheur  des  paysans  que  d'offirir 
à  quelques  utis  d'entr'eux  un  billet  pour  la  loterie 
des  rangs  distingués^  Il  en  est  de  même  des  métiers 
des  villes  et  des  manufactures  •  L'éducation  publique 
peut  bien  faire  que  tel  fils  de  forgeron  ou  d'ouvrier 
fabrîcant  se  distingue  dans  une  profession  lettrée , 
mais  il  n'en  faudra  pas  moins  que  sa  place  soit  rem- 
plie par  un  autre  forgeron ,  un  autre  fabricant  ;  il 
n'en  faudra  pas  moins  que  le  travail  manuel  de  la 
société  s'accomplisse ,  que  les  besoins  matériels  de 
la  société  soient  satisfaits. 

Peut-être  nous  objectera-t-on  qu'en  parlant  amsi 
nous  paraissons  ne  tenir  aucun  compte  des  progrès 
de  la  mécanique  et  de  l'application  de  toutes  les 
sciences  à  tous  les  arts.  L'espoir  de  la  race  hu- 
maine, nous  dira-tnon,  c'est  justement  de  trouver 
dans  la  science  un  moyen  de  dispenser  l'homme  de 
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tout  travail  musculaire,  et  de  le  laisser  tout  entier 
à  la  méditation  et  au  développement  de  son  intel- 
ligence. Déjà 5  par  des  découvertes  ingénieuses,  on 
a  réussi  à  cultiver  les  champs  avec  la  moitié ,  avec 
le  quart  des  bras  qu'on  y  employait  autrefois. 
L'Angleterre ,  où  l'agriculture  est  si  prospérante , 
ne  compte  pas  vingt  cultivateurs  par  mille  carré , 
tandis  qu'il  en  faut  au  moins  deux  cents  à  l'Italie. 
Ne  peut-on  pas  espérer  qu'au  moyen  des  progrès 
des  arts  on  réussira  à  dispenser  encore  du  travail 
les  vingt  qui  restent?  Les  pouvoirs  scientifiques  ont 
bien  plus  d'efficace  encore  dans  les  manufactures. 
C'est  là  que  les  machines  à  vapeur  remplacent  les 
hommes  avec  un  singulier  avantage.  Par  leur  aide 
un  seul  ouvrier j  un  enfant,  fait  un  ouvrage  que  cent 
hommes  n'auraient  pu  accomplir  autrefois  j  pour- 
quoi n'espérerions-nous  pas  que  ce  seul  ouvrier 
pourra  se  reposer  à  son  tour,  que  tout  au  moins 
l'enfant  pourra  suffire ,  et  qu'entre  trente  et  qua- 
rante ans  tout  homme  fait  sera  congédié  de  toute 
manufacture,  comme  il  l'est  déjà  aujourd'hui  de  la 
manufacture  de  coton?  Tout  l'ouvrage  des  champs, 
tout  celui  des  villes  sera  fait  un  jour  par  cette  puis- 
sance gigantesque  et  aveugle  que  le  savoir  de 
l'homme  s'est  asservie.  Il  est  donc  bien  essentiel 
d'ouvrir  de  toutes  parts  des  écoles  supérieures  pour 
préparer  aux  professions  lettrées  les  millions  et  les 
millions  d'hommes  qu'avaient  jusqu'ici  employés 
d'une  manière  si  dégradante  les  travaux  manuels. 
—  Nous  concevons,  en  effet,  comment  le  pro- 
gî'ès  qu'on  nous  annonce  enlèvera  à  ces  millions 
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d'hommes  leur  gagne-^pain  actuel  ;  mais,  pour  se 
figurer  qu'ils  en  trouveront  un  nouveau  dans  les 
professions  lettrées,  il  faut  avoir  oublié  que  les 
classes  diverses  de  la  société  sont  dans  une  dépen- 
dance mutuelle  les  unes  des  autres.  Si  les  hommes 
de  peine  nourrissent ,  habillent  et  logent  la  nation , 
les  hommes  de  la  pensée  sont  à  leur  tour  destinés  à 
garder,  à  diriger^  à  éclairer,  à  guérir  les  hommes 
de  peine.  Quand  on  aura  réduit  le  nombre  des 
hommes  de  peine  au  quart  on  au  cinquième  de  ce 
qu'il  est  à  présent ,  on  n'aura  plus  besoin  pour  eux 
que  du  quart  on  du  cinquième  des  prêtres ,  des 
avocate^  des  médecins  et  de  tous  les  autres  membre^ 
des  professions  lettrées  qu'ils  emploient  aujour- 
d'hui. Quand  on  les  aura  retranchés  absolument^ 
ou  pourra  aussi  bien  se  passer  du  genre  humain.. 
Étrange  système  que  celui  qui  fait  considérer  comme 
un  progrès  l'art  de  retrancher  des  hoijimes ,  tantôt 
dans  une  profession ,  tantôt  dans  une  autre  !  qui 
les  confisque  partout  au  profit  des  choses ,  et  qui 
nous  parle  de  l'accroissement  de  la  richesse  quand 
on  ne  la  prodiguera  plus  à  nourrir  une  nation  ! 

Nous  le  croyons  ;  c'est  tromper  les  pauvres ,  et 
leur  préparer  une  existence  misérable ,  que  de  les 
appeler  à  quitter  la  charrue  ou  le  marteau  pour 
les  bancs  de  l'école ,  en  leur  annonçant  que  c'est  le 
chemin  de  la  fortune.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas 
que  la  porte  de  la  science  leur  soit  fermée  :  il  ne 
£iut  pas  priver  la  société  des  talens  éminens  qui 
peuvent  se  faire  jour  parmi  les  classes  inférieures, 
et  qui  répandront  à  leur  tour  leur  lurnière  sur  touj 
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les  hommes.  Mais  on  pent  se  fier  à  Vén^ffe  nata- 
relie  aux  hommes  de  génie  ;  elle  les  fera  grandir 
et  smmonter  tons  les  obstacles^  sans  qa'il  soit  be- 
soin d'aller  les  chercher.  D'ailleurs,  plus  on  sm- 
gnera  l'éducation  da  peuple  qu'on  destine  à  rester 
peuple  y  plus  le  génie  trouvera  le  mcrfen  de  surgir 
du  milieu  de  ses  rangs.  Il  n'y  a  point  de  mal  à  ce 
que  les  obstacles  qu'il  devra  vaincre  soient  redou- 
tables; car  c'est  rendre  service  aux  talens  médio- 
cres que  de  les  décourager  d'une  carrière  qui  mène- 
rait le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  à  un  état  de 
gène  y  de  lutte  et  de  douleur.  En  excitant  chez  les 
hommes  qui  doivent  vivre  du  travail  de  leftkrs  bras 
le  désir  de  changer  de  condition ,  on  ne  fiait  que  les 
rendre  mécontens  de  la  leur,  qui  cependant  doit 
être  remplie ,  et  l'inquiétude  dont  on  les  travaille- 
rait nuirait  tout  autant  à  leur  bonheur  qu'au  repos 
de  la  société. 

Résumons  à  présent  nos  observations  sur  la 
coopération  de  toutes  les  classes  de  la  société  pour 
Êdre  nmtre  la  richesse  par  le  travail ,  et  sur  le  par- 
tage de  cette  richesse  entre  toutes  ces  classes, 
pour  les  maintenir  toutes  également  dans  un  état 
de  prospérité.  C'est  là  ce  que  nous  avons  nommé 
l'organisation  économique  de  la  société  humaine , 
et  ce  qae  nous  proposons  pour  but  aux  médita- 
tions de  l'économiste  et  aux  efforts  de  l'homme 
d'État. 

Le  mot  de  richesse ,  tout  comme  le  mot  de  fro^ 
spérité ,  tout  comme  le  mot  de  jouissance,  e^  vide 
de  sens,  si  nous  ne  le  rapportons  pas  à  la  personne 
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qui  jouit.  Nous  concevons  qu'on  puisse  regarder, 
la  science  des  finances  comme  un  moyen  d'enri- 
chir le  prince;  nous  concevons  qu'il  y  ait  une 
science  de  s^enrichir  soi-même,  et  cette  science 
sans  nom  n'est  pas  pour  cela  sans  étudiaps;  mais 
nous  ne  savons  ce  que  peut  être  la  science  d'en*- 
rlchir,  la  ohrématistique^  la  science  de  la  richesse  y 
prise  abstractivement,  et  nous  ne  concevons  la  ri- 
chesse d'une  société  que  dans  la  participation  de 
tous  ses  membres  aux  avantagea  matériels  que  lo 
travail  fait  naître. 

A  nos  yeux ,  les  hommes  n'ont  dans  les  associa* 
tions  humaines  des  devoirs  réciproques,  que  parce 
qu'ils  attendent  de  ces  associations  des  avantages 
réciproques.  Ils  scoit  sortis  des  mains  de  leur  Créa- 
teur, libres,  indépendana,  doués  de  facultés,  sinon 
égales,  du  moins  d'égale  nature.  Animés  du  mémo 
désir  de  conservation,  de  la  même  soif  de  bonheur, 
ils  ont  cru  en  trouver  la  garantie  dans  l'associatioa 
do  la  maison ,  comme  dans  celle  de  la  cité.  Toute 
association  n'a  pu  se  maintenir  que  par  la  subordi-^ 
nation  ;  mais  celle<ii  n'a  pu  se  légitimer  que  par 
son  but,  le  bioi  commun.  L'idée  de  ce  bien  com-< 
mun  s'élève  HiAse^  haut  au-dessus  de  l'individu 
pour  porter  celui-ci  jusqu'au  sacrifice  de  lui-même, 
jusqu'à  l'héroïsme;  mais  l'héroïsme  n'est  éveillé 
que  par  le  sentiment  du  devoir,  et  le  devoir,  noble 
distinction  de  l'être  intelligent  et  moral,  comprend 
toujours  en  soi  le  souvenir  d'un  droit,  le  senti- 
ment de  la  réciprocité. 

Lea  hommes  ne  peuvent  se  considérer  comme 
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réellement  associés,  qu'autant  qu'ils  ont  donné  in- 
térieurement leur  assentiment  à  l'association,  parce 
qu'ils  ont  reconnu  que,  même  dans  leur  plus  hum- 
ble condition ,  ils  sont  protégés  par  elle.  Tant  qu'il 
y  a  réciprocité  d'avantages,  les  hommes  ont  con- 
tracté des  obligations  envers  l'ordre  social  :  ils  sont 
sujets,  si  la  réciprocité  est  incomplète;  ils  sont  ci- 
toyens, si  elle  est  égale;  mais  s'il  n'existe  aucune 
réciprocité,  si  ceux  qui  obéissent  sont  esclaves,  si 
leur  avantage  n'est  point  compris  dans  l'avantage 
général,  ils  n'ont  contracté  aucune  obligation:  la 
violence  qu'ils  éprouvent  les  a  mis  en  dehors  du 
droit,  en  dehors  de  la  loi ,  et  les  a  dispensés  du  de- 
voir. 

Cette  réciprocité  d'avantages  est  la  base  de  l'éco- 
nomie politique,  comme  elle  est  celle  du  droit  pu- 
blic et  constitutionnel.  Ainsi  que  pour  élever  avec 
prudence  l'édifice  politique  dans  une  nation ,  on 
doit  étudier  comment  chaque  ordre  dans  la  so- 
ciété, chaque  pouvoir  qu'elle  organise  ou  qu'elle 
reconnaît,  contribue  au  bien  commun,  et  reçoit 
en  retour  de  tous  les  autres  le  support  et  la  garan- 
tie qui  conserveront  son  existence  ;  ainsi,  lorsqu'on 
veut  pourvoir  à  la  subsistance  et  aux  jouissances 
que  le  travail  fait  naître ,  il  faut  étudier  comment 
chacune  des  conditions,  chacune  des  professions 
qui  se  sont  formées  par  la  division  du  travail  hu- 
main, et  que  la  société  trouve  existantes  ou  qu'elle 
suscite,  contribue  à  la  subsistance  et  aux  jouissan- 
ces de  toutes  les  autres,  comment  à  son  tour  elle 
Irouve  la  garantie  de  sa  subsistance  et  de  ses  jouis- 
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saoces,  comment  enfin  du  conoôm^s  mutuel  naît  le 
bonheur  ou  plutôt  le  bien-être  de  tous. 

Ce  bien-être  matériel  de  toute  la  population , 
ces  avantages  que  nous  comprenons  sous  le  nom 
de  richesses,  distribués  de  manière  à  ce  que  toutes 
les  classes  delà  nation  en  profitent,  supposent  tou- 
jours un  certain  rapport  entre  l'accroissement  de 
la  population  et  celui  des  subsistances.  Le  livre  de 
Malthus  sur  le  principe  de  population  a  produit 
une  révolution  dans  la  science.  Plusieurs  ont 
repoussé  ses  propositions  comme  trop  attristan- 
tes, et  ont  trouvé  plus  commode  de  les  nier 
que  de  s'en  aflBUger  ;  d'autres  ont  pu ,  avec  plus  de 
raison^  critiquer  quelques  propositions  trop  ab- 
solues de  Malthus,  montrer  que  les  vivres  peu- 
vent toujours  se  produire  plus  rapidement  que  la 
population  ne  s'accroît ,  et  faire  sentir  que  c'est  la 
proportion  entre  la  population  et  le  revenu  social 
qui  décide  de  son  aisance  ou  de  sa  misère.  Mais 
un  grand  fait  est  toujours  résulté  des  recherches  de 
Malthus ,  un  fait  que  personne  ne  peut  nier  sans 
fermer  volontairement  les  yeux  à  l'évidence ,  c'est 
que  la  population  peut  s'accroître  trop  rapidement 
par  rapport  à  ses  moyens  de  subsistance ,  et  que 
cet  accroissement  disproportionné  est  la  plus  grande 
calamité  à  laquelle  les  natioi\s  puissent  être  expo- 
sées. Un  autre  fait  également  incontestable  est  en- 
core résulté  des  recherches  de  Malthus ,  et  de  toutes 
celles  qui  ont  été  faites  depuis  sur  le  même  sujet , 
c'est  que  la  race  humaine  a  une  si  grande  tendance 
à  s'accroître  et  à  multiplier,  qu'aussitôt  qu'on  lui 
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ouvre  une  carrière  nouvelle,  on  crée  par  ce  fait 
seul  une  classe  d'individus  toute  prête  à  la  parcou- 
rir; aussitôt  qu'on  présente  un  gagne  pain,  on  fait 
naître  les  hommes  qui  se  le  disputeront.  La  pru- 
dence seule  ou  la  misère  arrêtent  les  parens  dans 
la  multiplication  de  leurs  familles ,  et  quelque  ra- 
pidement qu'on  voie  la  population  s'accroître  quel- 
quefois, elle  croîtrait  bien  plus  vite  encore,  si  les 
riches  ni  les  pauvres  ne  songeaient  jamais  aux  pri- 
vations auxquelles  la  naissance  d'un  plus  grand 
nombre  d'enfans  les  exposerait.  L'offre  d'un  nou- 
veau gagne-pain  fait  momentanément  oublier  ces 
privations  aux  pauvres;  aussi  est-il  immédiate- 
ment suivi  d'une  augmentation  de  population. 

Ces  faits  sont  admis  par  tous  ceux  qui  ont  écrit 
récemment  sur  l'économie  politique;  mais  il  est 
étrange  de  voir  comme  à  l'application  ils  en  ont 
peu  tenu  compte.  Ils  ont  bien  dit,  en  effet,  qu'il 
fallait  enseigner  au  pauvre  la  contrainte  morale, 
qui  doit  lui  faire  réprimer  ses  passions ,  retarder 
son  mariage  ,  s'abstenir  d'avoir  plus  d'enfans  qu'il 
ne  peut  en  élever  dans  l'abondance  des  choses  né- 
cessaires ;  et  ils  ont  annoncé  qu'ils  arriveraient  à 
cet  heureux  résultat  en  donnant  au  peuple  une 
instruction  plus  relevée.  Mais  eux,  qui  ont  reçu 
cette  instruction  plus  relevée  ;  eux,  les  philosophes 
qui  s'occupent  d'organiser  la  société ,  qui  calculent 
la  production  et  la  consommation,  ils  n'ont  songé 
qu'à  augmenter  la  disproportion  entre  l'une  et 
l'autre.  Ils  veulent  bien  que  le  cultivateur  tire  plus 
de  blé  de  ses  champs ,  le  fabricant  plus  d'étoffe  de 
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ses  métiers ,  mais  ce  n'est  pas  pour  qu'il  y  ait  un 
plus  grand  nombre  d'industriels  «  et  que  chacun 
d'eux  ait  pour  sa  part  plus  de  nourriture  et  plus  de 
vétemens  ;  bien  au  contraire  ils  enseignent  com- 
ment on  peut  se  passer  d'hommes  çt  dans  les  champs 
et  à  la  ville ,  et  comment  on  peut  nourrir  et  vêtir 
avec  plus  d'économie  ceux  qu'on  est  forcé  de  con- 
server. 

Nous  avons  considéré  autrement  la  science  de 
l'économie  politique  et  le  devoir  du  législateur  : 
nous  avons  cherché  quelles  étaient  les  classes  né- 
cessaires les  unes  aux  autres ,  et  quel  était  le  bien- 
être  requis  pour  chaque  classe  ;  nous  nous  sommes 
demandé,  non  comment  on  pouvait  en  supprima 
ou  en  diminuer  quelqu'une,  mais  comment  on 
pouvait  les  maintenir  toutes  dans  l'abondaace  ;  et 
nous  souvenant  que  toutes  courent  Iç  même  danger 
d'une  population  exubérante ,  nous  avons  demandé 
que  le  pouvoir  social  veillât  sur  toutes ,  non  point 
pour  les  empêcher  de  s'accroître ,  mais  pour  garan- 
tir, s'il  est  possible,  que  toutes  ne  s'accroissent  que 
d'après  certaines  règles  et  dans  une  sage  proportion. 

Nous  nous  adressons  d'abord  aux  cultivateurs, 
et  nous  leur  disons  que  leur  profession  est  toujours 
celle  dans  laquelle  la  multiplication  des  hommes , 
des  travaux,  des  produits,  eptraîne  avec  soi  le 
moins  de  dangers  ;  que  cependant  eux  aussi  mar- 
chent vers  une  ruine  certaine,  s'ils  apportent  sur 
le  marché  des  denrées  que  les  consommateurs  ne 
demandent  point ,  qu'ils  ne  peuvent  point  acheter* 
L'industrie  de  l'agriculteur  n'est  point  nécessaire- 
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ment  dépendante  du  commerce  ;  tandis  qu'il  tra- 
vaille pour  lui-même  et  pour  sa  famille ,  les  prix  du 
marché  lui  importent  peu  :  s'il  travaille  seulement 
pour  la  ville  voisine,  il  peut  encore  aisément  ap- 
prendre à  connaître  quels  y  sont  les  besoins  et  les 
approvisionnemens ,  et  une  prudence  ordinaire  lui 
suflEura  pour  ne  point  se  trouver  chargé  de  den- 
rées qu'il  ne  pourrait  point  débiter  ;  mais  plus  son 
marché  s'étend ,  plus  le  commerce  des  blés  grandit, 
et  plus  il  lui  devient  impossible  de  connaître  les 
besoins,  les  ressources  de  ceux  pour  lesquds  il 
travaille ,  plus  la  valeur  de  ses  produits ,  les  plus 
importans  de  tous ,  est  soumise  au  grand  jeu  de 
hasard  du  coounerce,  qui,  au  premier  encombre- 
ment, la  réduit  fort  au-dessous  de  ce  qu'ils  lui  coû- 
tent. Ainsi  nous  croyons  que  l'État,  pour  sa  sûreté, 
doit  veiller  à  ce  que  la  plus  grande  partie  de  ses 
approvisionnemens  arrive  au  consommateur  sans 
être  soumise  aux  chances  du  commerce.  Dans  ce 
but  nous  avons  exprimé  le  désir  que  la  plus  grande 
partie  des  cultivateurs  soient  propriétaires,  pour 
qu'ils  ne  &ssent  pas  naître  les  denrées  par  spécu- 
lation, mais  en  proportion  de  leurs  propres  besoins; 
pour  qu'ils  ne  se  marient,  et  ne  marient  leurs  en- 
fans,  qu'autant  qu'ils  verront  naître  pour  eux  leur 
nourriture  ;  enfin,  pour  jque  l'agriculture  et  la  po- 
pulation ,  soit  qu'elles  soient  progressives ,  station- 
nairès  ou  même  rétrogrades ,  marchent  toujours 
du  même  pas ,  car  c'est  de  leur  disproportion  que 
résulte  la  souflEirance. 

Nous  avons  montré  ensuite  comment  les  pro- 
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ptîétaires  non  cultivateurs ,  comment  l'aristocratie 
des  champs  était  utile  à  la  société ,  et  nous  avons 
invité  la  société  à  la  maintenir  dans  la  proportion 
convenable.  Cet  ordre  ne  court  pas,  comme  les 
autres,  le  danger  de  devenir  trop  pauvre,  mais.au 
contraire  celui  de  devenir  trop  riche ,  soit  que  le 
nombre  des  gentilshommes^  campagnards  diminue 
à  mesure  que  leurs  héritages  se  réunissent,  soit 
qu'ils  achètent  successivement  les  biens  qui  de- 
vaient être  partagés  entre  les  autres  cultivateurs. 
En  rappelant  le  but  de  leur  existence ,  nous  avons 
^gnalé  le  double  danger  contre  lequel  la  société 
doit  se  tenir  en  garde  à  leur  égard. 

Nous  arrivons  à  présent  à  ceux  dont  l'industrie  est 
nécessairement  un  objet  d'échange ,  et  qui  vivent 
par  conséquent  de  la  richesse  commerciale.  Les 
premiers  sont  les  gens  de  métier,  qui  portent  sur  le 
marché  leurs  services  plutôt  que  les  produits  de  leur 
industrie.  Nous  montrons  combien  leur  existence 
est  nécessaire  à  la  société,  combien^  en  retour, 
celJe-ci  est  tenue  à  les  en  récompenser  équitable- 
ment.  Ils  n'obtiendront  cette  récompense  qu'autant 
qu'ils  ne  seront  point  exposés  à  une  cOnciM^i^ence 
ruineuse.  Leur  intérêt  et  celui  de  la  société  exigent 
également  que  leur  nombre  ne  s'accroisse  point 
au-delà  de  celui  qui  est  nécessaire  pour  accomplir 
l'ouvrage  qui  peut  leur  être  demandé,  et  que  leur 
domicile  soit  toujours  rapproché  de  ceux  qui  .les 
jemploient ,  pour  que  la  proportion  entre  leur  nom- 
bre et  le  travail  demandé  soit  toujours  facile  k  saisir, 

La  classe  suivante ,  celle  des  fabricans  et  manu- 
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facturiers,  n'existe  que  par  le  commerce  et  pour  le 
eCommerce.  Établis  à  mie  grande  distance  de  ceux 
qa'ik  doiv^it  servir,  travaillant  pour  satis&ire  des 
bescnns  dont  ils  ne  connaissent  pas  la  mesnre,  il  leur 
est  impossible  f  arriver  a  ne  Êdre  précisément  que 
l'ouvrage  qui  s»^  consommé  :  ils  sont  donc  ofaii- 
gés  de  ^ea  fier  à  la  concnrraice,  de  travailler  dans 
l'espoir  qa'ils  seront  préfixés  à  leors  rivaux.  Us 
créent  de  la  richesse  aussi  long-temps  qu'ils  sati»- 
font  des  besoins  existans;  ils  la  détruisent,  au  con- 
traire, dés  qu'ils  produisent  sur  le  marché  une  sur- 
abondance ,  un  encombrement  qui  fiit  baisser  les 
prix  :  car  manu&ctnrer  ce  n'est  pas  créer,  c'est 
«^langer  une  substance  en  une  autre;  s'ils  pardent 
sur  cet  échange  au  Heu  d'y  gagner ,  plus  ils  pro- 
duisent ,  i^us  ils  détruisent  de  richesse.  Mais  le 
passage  de  l'industrie  créatrice  à  Findustrie  mi* 
neuse  est  â  pissant  qu'euxnmémes  ne  peuvent  pas 
le  reconnaître.  Il  y  a  de  plus,  dans  la  rivalité  de 
leurs  atdi^9,  dans  la  pratique  de  9oti»vendrej 
dans  Fespoir  de  se  supplanta*  réciproquement,  et 
de  se  ruiner  les  uns  les  autres,  quelque  chose  «f  anti- 
soôal ,  qui  rend  l'introduction  de  ce  genre  cHndus- 
trie  singulièrement  redoutable.  Nous  ne  disons  point 
cependant  à  la  société  de  ne  pas  la  tolérer  :  die  est 
souvent  la  conséquence  de  la  marche  irrésistiUe  de 
l'esprit  humain  et  de  la  domination  de  rhomme  sur 
la  nature»  Mais  nous  dirons  au  gouvernement  de 
r^arder  toujours  avec  défiance  les  progrés  de 
Fe^rit  manufocturier,  de  se  souvoiir  que  tout 
éblouissante  que  soit  la  prospérité  d'une  manufa<?- 
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tore  nouvelle,  h  son  foyer,  cette  prospérité  est 
presque  tot^ours  compensée  par  la  misère  et  la 
ruine  d'une  autre  industrie  à  l'extrémité  de  ses 
rayons  :  que  cette  prospérité  est  encore,  de  sa  na<» 
ture>  de  courte  durée,  parce  qu'une  autre  naîtra 
qui  lui  enlèvera  son  marché ,  comme  elle  a  enlevé 
cdui  des  industries  qui  l'ont  précédée  ;  qu'enfin  bvl* 
cune  misère  n'égale  celle  d'une  manufacture  en 
décadence,  et  que  la  société ,  tenue  à  protéger  tous 
ses  enfans ,  doit  songer  d'avance  aux  sacrifices 
qu'elle  devra  faire  lorsque  la  calamité  atteindra  ses 
manufacturiers.  Alors  toutefDis  elle  ne  doit  point 
bésiter  à  venir  lai^ment  à  leur  aide ,  car  le  plus 
souvent  il  n'a  point  dépendu  d'eux  d'éviter  leur 
sort  ^  et  quoiqu'en  jugeant  les  choses  de  très  haut 
cm  puisse  accuser  leur  principe ,  la  concurrence , 
d'être  anti^social^  jamais  ils  n'en  ont  eu  eux-mêmes 
le  sentiment^  jamais  non  plus  les  moralistes  ne  les' 
^1  ont  avertis ,  tn  sorte  que  leur  conduite  est 
exempte  de  blâme. 

Enfin  la  dernière ,  ou  si  l'on  veut ,  la  plus  haute 
classe  de  la  société  ,  celle  qui  vit  des  travaux  de 
l'intelligence ,  n'est  pas  étrangère  à  la  richesse  com- 
merciale^ car  ses  travaux  sont  pour  elle  un  objet 
d'échange,  et  ils  n'ont  de  valeur  échangeaUe 
qu'autant  qu'ils  trouvent  en  effet  à  s'échanger, 
lïous  avons  cru  devoir  rappeler  qu'il  y  a  danger  et 
souffrance  pour  les  ouvriers  de  l'intelligence,  si 
leur  accroissement  en  nombre  est  trop  rapide ,  s'il 
est  disproportionné  aux  b^oins  qu'ont  d'eux  les 
autres  classes»  En  conséquence,  nous  demandons 
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que  la  société  veille  à  ce  que  l'intelligence  de  tous 
soit  développée,  proportionnellement  à  l'état  où 
chacun  doit  demeurer;  que  l'éducation  publique 
tende  à  rendre  tous  les  citoyens  heureux ,  perfec- 
tionnés et  perfectibles  dans  leur  condition  :  mais 
nous  demandons  aussi  qu'on  n'encourage  point  le 
pauvre  à  s'efforcer  de  changer  de  condition  par  les 
travaux  de  l'esprit  j  qu'on  le  reçoive  dans  les  rangs 
des  hommes  de  l'intelligence  ,  quand  il  se  distingue 
et  qu'il  s'élève  de  lui-même,  mais  qu'on  n'aille  pas 
le  chercher  pour  l'y  faire  entrer,  car  la  concur- 
rence y  est  déjà  si  grande,  qu'au  lieu  de  faire  son 
bonheur,  on  l'appellerait  probablement  à  de  plus 
vives  souffrances. 

Nous  avons  peu  de  moyens  d'exécution  à  propo- 
ser pour  atteindre  le  but  désiré;  mais  nous  croyons 
avoir  beaucoup  fait  en  mettant  ce  but  clairement 
devant  les  yeux.  Ce  but,  c'est  l'abondance  assurée 
k  la  race  humaine  par  l'emploi  toujours  utile  du 
travail  humain  ;  or  l'encombrement  rend  inutile 
une  partie  de  ce  travail ,  et  appauvrit  d'autant  la 
société  :  ce  but,  c'est  la  proportion  convenable 
entre  toutes  les  conditions  de  la  société  ,  pour 
qu'elles  se  secondent  efficacement  les  unes  les  au- 
tres; ce  but,  c'est  pour  chaque  individu  une  juste 
proportion  entre  son  activité  et  ses  jouissances;  ce 
but  enfin ,  c'est  l'aisance  de  tous,  aisance  qui  con- 
somme et  qui  détruit,  en  même  temps  qu'elle  crée  : 
tandis  que  nous  ne  savons  ce  que  peut  être  un 
accroissement  de  richesses  matérielles,  un  accrois- 
sement que  la  société  obtiendrait  en  produisant 
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plos  et  en  consommant  moins ,  car  dès  l'instant  que 
les  richesses  commerciales  sont  accmnulées ,  elles 
forment  encombrement,  et  elles  perdent  lem:  va- 
leur. 


111. 
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QUATORZIÈME  ESSAI. 

COMMENT  LES  MANUFACTURES   CONTRIBUENT-ELLES  AU 

BONHEUR  NATIONAL? 

Tous  les  travaux  des  hommes,  ou  tous  les  pro- 
duits de  leurs  travaux,  peuvent  à  leur  tour  devenir 
un  objet  d'échange,  ainsi  que  nous  avons  cherché 
à  le  faire  comprendre  dans  l'Essai  précédent;  tous 
alors  participent  plus  ou  moins  de  la  nature  de  la 
richesse  commerciale ,  et  leur  valeur  cesse  de  se 
proportionner,  ou  à  la  peine  qu'ils  ont  coûtée,  ouà 
l'utilité  dont  ils  peuvent  être,  pour  se  régler  uni- 
quement sur  ce  qu'on  peut  obtenir  en  retour.  La 
valeur  échangeable ,  la  valeur  commerciale ,  fait 
alors  oublier  toutes  les  autres.  Cependant  ce  n'est 
que  dans  une  période  avancée  de  la  société ,  que 
les  produits  de  l'agriculture,  que  les  produits  des 
métiers ,  que  les  produits  même  de  l'intelligence, 
sont  tous  destinés  à  être  échangés  :  ils  sont  tous 
antérieurs  au  commerce,  ils  ont  pu  être  obtenus 
sans  commerce,  ils  le  sont  souvent  encore;  tandis 
que  les  produits  des   manufactures  sont  nés  du 
commerce  et  ne  sont  destinés  qu'à  lui.  Nous  avons, 
en  effet,  considéré  comme  le  caractère  distinctif  de 
la  manufacture,  de  préparer  des  marchandises  sus- 
ceptibles de  transport,  sans  qu'elles  soient  deman- 
dées, et  de  les  livrer  ensuite  au  commerce,  poui 
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quMl  les  distribue  partout  ou  elles  feront  .besoin. 
C'est  pourquoi,  lorsque  nous  prenons  spécialement 
en  considération  la  richesse  commerciale,  notre 
première  attention  doit  être  attirée  par  les  manu-, 
factures. 

C'est  aussi  de  cette  manière  que  l'entendent  les 
philosophes,  les  publicistes,  et  presque  tous  les 
organes  de  l'opinion,  lorsqu'ils  demandent  au  gou** 
vemement  de  protéger,  d'encourager  l'industrie; 
pour  eux  tous ,  l'industrie  c'est  essentiellement  la 
manu&cture  :  notre  époque  est  nommée  celle  de 
l'industrialisme,  parce  que  c'est  celle  où  les  manu- 
factures ont  acquis  les  plus  grands  développe- 
mens.  Personne  ne  semble  révoquer  en  doute  que 
leurs  progrès  ne  soient  un  signe  certain  de  la  pro- 
spérit^é  nationale;  nous  croyons  cependant  que  les 
souffiranœs  mêmes  qu'éprouve  aujourd'hui  la  so-* 
ciété,  nous  invitent  à  reprendre  la  question  de  plus 
haut.  Quels  sont  les  moti&  qui  devraient ,  entré  les 
branches  de  l'industrie,  porter  les  gouvernemens  à 
fisivoriser  les  manufactures?  quds  avantages  leurs 
progrès  procurent^ils  aux  consommateurs ,  quels 
bénéfices  procurent-ils  aux  producteurs,  quels 
dangers  sont  attachés  à  leur  développement  ? 

Nous  avons  déjà  laissé  entrevoir  que  nous  ne 
partagions  point  ce  zèle  qui  semble  universel  pour 
l'industrialisme.  Nous  avons  placé  bien  bas ,  dans 
l'appréciation  de  ce  qui  forme  la  richesse ,  la  force 
et  le  bonheur  d'une  nation  ,  ces  manufactures  qui 
sont  considérées  aujourd'hui  comme  le  plus  beau 
développement  du  génie  de  l'homme;  ce  commerce 
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qa'on  »  célébcé  comme  Fagent  de  la  civilii 
universelle  ;  cet  approvisionnemeot  des  étrangers, 
cette  exportation,  qu'on  a  proclamés  comme  autant 
de  victoires  remportées  sur  des  rivaux.  Nous 
n'avons  cependant  intention  de  déprécier  aocon 
des  eflForts  de  l'honmie  ou  de  ses  succès  ;  surtout 
nous  rougirions,  dans  une  matière  si  grave,  si  inti- 
mement liée  au  bonheur  général ,  de  toute  di^o- 
sition  a  soutenir  des  opinions  paradoxales ,  de  tout 
désir  d'étonner  par  leur  nouveauté. 

Nous  reconnaissons  que  les  manufactures ,  daaas 
leur  développement  actuel ,  nous  présentent  une 
suite  de  victoires,  que  l'homme,  par  son  intelh- 
gence,  a  remportées  sur  la  matière  ;  nous  conve- 
nons que  le  commerce  a  étendu  sur  le  monde  entier 
une  nouvelle  influence  morale,  qu'il  a  répandu  au 
loin  les  connaissances,  qu'il  a  resserré  des  Uens  de 
firatemité  entre  les  honmies  de  diverses  races.  Mais 
il  ne  faut  pas  qu'une  admiration  avenue  pour  un 
des  développemens  de  la  puissance  humaine  nous 
empêche  de  soumettre  à  une  juste  appréciation  les 
diverses  circonstances  sociales  qui  l'accompa- 
gnent ,  d'indiquar  le  rapport  des  unes  avec  les  au- 
tres ,  et  de  ramener  Fattention  sur  le  grand  bot  de 
l'association  humaine.  Celle-ci,  en  effet,  ne  s'était 
point  proposé  de  chercher  comment  les  honunes 
pourraient  accomplir  les  choses ,  mais  comment  les 
choses  serviraient  les  hommes. 

II  nous  convient  de  nous  tenir  en  garde  c<Mitre 
une  disposition  cdmmune  à  tous  les  hommes ,  et 
qui  leur  fait  souvent  illusion.  Ils  sentent  si  vive- 
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ment  leur  faiblesse  et  leur  impuissance,  qu'ils  ne 
peuvent  voir  produire  des  e£Fets  disproportionnés 
avec  cette  faiblesse ,  sans  s'abandonner  à  l'enthou- 
siasme. Tout  ce  qui  porte  un  caractère  de  gran- 
deur et  de  puissance  est  sûr  d'obtenir  leur  admira- 
tion y  lors  même  que  quelquefois  cette  grandeur 
s'exerce  aux  dépens  de  celui  qui  admire.  La  su- 
perbe volonté  et  la  puissance  d'un  despote  frap- 
pent ses  sujets  d'un  respect  involontaire ,  quelque 
danger  qu'il  y  ait  pour  l'espèce  humaine  à  ne  point 
limiter  cette  volonté,  quelque  déraisonnable  que 
soit  souvent  l'usage  de  cette  puissance;  mais  les 
témoins  qui  les  admirent  ne  sont  frappés  que  du 
contraste  entre  la  faiblesse  de  l'individu  qui  com- 
mande ,  et  la  force  qu'il  exerce  sur  des  millions. 
Souvent  on  a  entendu  des  sujets  se  vanter  de  ce 
que  leur  monarque  était  absolu ,  de  ce  qu'il  pou- 
vait disposer  de  leurs  biens  et  de  leurs  vies,  de  ce 
qu'il  n'était  pas  obligé  d'écouter  même  leurs  pro- 
pres remontrances.  Le  trône  des  tyrans  de  l'Asie 
ne  doit  peut-être  sa  stabilité  qu'à  cette  admiration 
que  ressentent  leurs  sujets  pour  une  volonté  hu- 
maine à  laquelle  rien  ne  résiste.  Les  oeuvres  pro- 
duites par  cette  volonté  excitent  peut-être  plus 
d'admiration  encore,  parce  qu'on  y  voit  empreinte 
seulement  leur  grandeur,  et  non  la  soufîrance  de 
ceux  qui  les  ont  exécutées.  Les  pyramides  d'Egypte 
recueillent  depuis  quatre  mille  ans  l'admiration  de 
toutes  les  générations  successives,  quoiqu'elles 
n'aient  ni  beauté,  ni  utilité,  uniquement  parce 
qu'elles  sont  un  monument,  qui  semble  éternel,  du 
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triomphe  d'un  des  plus  faibles  entre  les  êtres,  sur 
les  forces  immenses  de  la  nature. 

Puisque  ce  sentiment  élève  l'homme,  et  qu'il 
augmente  sa  confiance  en  lui-même ,  sans  doute, 
comme  tous  les  sentimens  naturels,  il  a  son  utilité  : 
l'enthousiasme ,  même  déraisonnable  ,  a  toujours 
en  soi  quelque  chose  de  noble;  mais  il  ne  faut  pas 
s'y  abandonner  jusqu'à  se  laisser  aveugler  par  lui; 
surtout ,  il  ne  faut  pas  lui  confier  la  conduite  de  la 
destinée  des  nations.  On  ne  devrait  pas  s'y  at- 
tendre, mais  l'économie  politique  s'est  souvent 
égarée  à  la  recherche  du  grand  plutôt  que  de  l'utile. 
Ainsi,  par  exemple,  l'imagination  a  été  flattée  par 
cette  haute  pensée  du  commerce  qui  lie  les  extré- 
mités de  la  terre,  qui  fait  concourir  les  régions  les 
plus  éloignées  à  satisfaire  les  besoins  ou  les  goûts 
même  du  plus  humble  individu;  qui  fait  entre- 
prendre des  expéditions  aventureuses,  dans  les 
climats  les  plus  redoutables,  sur  les  mers  les  plus 
orageuses,  au  milieu  des  peuples  les  plus  barbares, 
pour  servir  des  consommateurs  inconnus.  Ne  refu- 
sons jamais  notre  admiration  à  ce  qui  porte  un 
caractère  de  grandeur  ;  tel  est  le  commerce,  ou 
dans  sa  pensée  qui  embrasse  l'univers,  ou  dans  son 
esprit  d'entreprise  qui  en  brave  les  dangers;  mais 
n'en  concluons  point  que  le  commerce  ;5oit  d'au- 
tant plus  utile  qu'il  s'étend  plus  au  loin  ;  il  n'est  au 
contraire  jamais  plus  avantageux  que  lorsqu'il  se 
fait  de  porte  à  porte,  ou  entre  la  ville  et  la  cam- 
pagne. Nous  voyons  encore  chaque  jour  que  l'ima- 
gination est  flattée  par  toute  apparence  de  gran- 


deur  dans  les  travaux  qm  servant  rhoinine>  par  la 
vaste  étendue  des  magasins  d'un  seul  marchand^ 
lorsqu'ils  rassemblent  sous  vos  yeu^  toutes  lf3s 
richesses  qui  peuvent  flatter  vos  goûts ,  ou  exciter 
vos  désirs  ;  par  l'ordre  et  la  régularité  qu'up  seul 
directeur  de  travaux  maintient  parmi  des  centaines 
d'ouvriers,  lorsqu'il  les  fait  tous  concourir  à  l'e:çér 
cution  de  sa  pensée;  par  l'étendue  et  l'opulencç 
des  bâtimens  d'upe  vaste  ferme,  où  l'on  voit  ren^ 
trer  de  nombreux  troupeaux,  et  autour  de  l^qyelle 
des  champs  à  perte  de  vue  sont  soumis  à  un  seul 
système  de  cultitre.  Nous  ne  nions  poi^t  la  beauté, 
la  grai^deur  de  ces  aspects  .  divers ,  mais  c'^st  la 
beauté  des  qjj^oses  et  non  celle  des  hommes.  Qr, 
nous  demandons  à  l'économiste  de  ramener  sans 
cesse  ses  regards  sur  l'homme,  d'estimer  ce  qui 
promet  à  l'homme  le  plus  de  bonheur^  ou  du  seul 
magasin  où  un  marchand  opulent  réunit  tous  les 
trésors  d'une  province,  ou  des  centaines  de  mo^ 
destes  boutiques,  dont  chacune  nourrissait  un  mé- 
nage indépendant;  de  juger  si  tous  ces  bras  q^i 
exécutent  la  pensée  d'une  seule  tête  développent 
autant  d'intelligence  humaine  que  s'ils  obéissaient 
à  autant  de  têtes  qui  s'exerçassent  à  combiner  et  à 
réfléchir;  de  compter  enfin  si  l'opulente  ferme  qui 
couvre  un  mille  carré  d'étendue  donnera  autant 
de  braves  à  la  patrie  que  quarante  maiisK^ns  rusti- 
ques, appartenant  à  autant  de  paysans  proprié- 
taires, prêts  à  défendre  les  lois  qui  les  rendent 
heureux^ 

Cette  même  admiration  pour  tout  développe- 
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ment  de  la  pnissance  de  l'homme  a  ea  une  grande 
part  à  Fenthonsiasme  avec  lequel  on  a  célébré  les 
progrès  récens  des  mannfisictares.  Parmi  les  Yic- 
toires  qae  l'homme  a  remportées  sar  la  matière ,  il 
en  est  en  effet  peu  de  plus  admirables  qae  cdles 
qu'il  a  dues  à  l'application  de  la  science  anx  arts. 
L'homme  qui ,  par  Ini-méme ,  se  sentait  &ible,  a 
d^nandé  de  la  force  à  toat  ce  qni ,  dans  la  natore , 
lai  paraissait  en  posséder.  Il  en  voyait  one  agissante 
dans  la  chate  des  eaux,  dans  le  sooflBle  des  vents, 
et  il  a  commencé  par  maîtriser  ces  monvemens 
préexistans ,  il  les  a  contraints  d'obtir  poar  exéca- 
ter  an  ouvrage  humain.  Mais  bientôt  le  g^nie  de 
l'homme  lui  a  &it  découvrir  des  forces  latentes  en 
quelque  sorte ,  qu'il  pouvait  à  volonté  ou  créer  ou 
suspendre  par  l'appUcation  des  lois  de  la  mati^e , 
qu'il  pouvait  exciter  en  tout  Ueu  et  augmoiter 
presque  sans  limites.  Avec  la  pesanteur  il  a  fiiit  du 
mouvement  ;  puis  il  s'est  emparé  de  la  force  expan- 
sive  dés  vapeurs ,  il  l'a  soumise  à  sa  volonté  mieux 
que  n'avaient  pu  l'élre  ou  l'eau  ou  le  v^it,  et  tandis 
que  la  puissance  in&tigable  de  cet  agent  aveo^ 
ne  demande  aucun  repos ,  l'ingénieur  qui  la  dirige 
l'a  douée  d'intelligence  et  presque  d'adresse.  Sans 
doute  l'homme  peut,  à  bon  droit,  être  fi^^  de 
l'empire  qu'il  a  exercé  sur  la  nature ,  et  de  tout 
l'ouvrage  humain  qu'il  a  forcé  celle-ci  à  accomplir; 
mais  ni  la  force  qu'il  a  empruntée  aux  élémens, 
ni  l'habileté  avec  laquelle  il  l'ex^ce ,  ne  sont  des 
preuves  qu'il  en  soit  résulté  un  plus  grand  bien 
pour  la  société.  L'être  humain  est  devenu  pins 
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puissant ,  mais  sa  puissance  s'exercera-t-elle  pour 
ou  contre  ses  semblables  ?  Se  proposera-t-il  seule- 
ment le  bonheur  et  le  perfectionnement  d'un  indi- 
vidu entre  mille ,  ou  bien  le  bonheur  et  le  perfec- 
tionnement de  tous^  comme  doit  le  désirer  l'éco- 
nomiste poUtique? 

Si  un  si  grand  développement  de  puissance  a 
»  réellement  produit  un  bien  social,  ce  bien  doit  être 
proportionné  à  sa  cause,  et  il  devrait  frapper  tous 
les  yeux.  On  ne  peut  s'empêcher,  au  contraire ,  de 
se  demander  avec  étonnement  comment  un  si  pro- 
digieux progrés  dans  les  arts  n^a  pas  changé  davan- 
tage le  sort  de  la  race  humaine.  Nous  avons  acquis, 
dans  les  soixante  dernières  années,  une  domination 
sur  la  nature  dont  nos  ancêtres  n'avaient  pas  même 
l'idée  ;  nous  avons  forcé  la  matière  à  nous  obéir  et 
à  revêtir  les  formes  que  nous  voulons,  et  nous 
exécutons  quelquefois  en  un  jour  ce  que,  dans  les 
temps  de  l'antique  civilisation ,  on  n'aurait  pas  cru 
possible  défaire  en  une  année.  Comment  arrive-t-il 
que  cette  prodigieuse  puissance  exercée  sur  les 
choses  laisse  si  peu  de  monumens?  SI  dans  mille 
ans  d'ici  un  observateur  philosophe  parcourait  les 
régions  sur  lesquelles  auront  passé  les  peuples  de 
l'Europe ,  il  est  probable  qu'il  serait  plus  frappé 
encore  des  restes  qu'il  retrouverait  de  la  puissance 
exercée  sur  la  matière  par  les  Grecs,  par  les 
Romains,  même  par  nos  barbares  ancêtres,  que  par 
nous.  Il  peut  être  vrai  qu'à  nous  appartient  l'art  de 
remuer  lea  plus  lourds  &rdeaux,  celui  de  faire 
obéir  les  élémens,  celui  de  soumettre  la  matière 
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brute  à  l'intelligence  ;  cependant  la  pierre  qui  res- 
pire ,  cooune  si  elle  était  animée  par  le  sentiment  y 
s'est  modelée  sous  le  ciseau  des  Grecs;  le  Panthéon, 
le  Colysée ,  les  Thermes ,  qui  ont  triomphé  des 
élémens  conjurés  contre  eux ,  sont  l'ouvrage  des 
Romains ,  et  le  temple  qui  élève  jusqu'aux  cieux 
ses  hardies  aiguilles ,  fut  construit  par  nos  aïeux 
dans  un  temps  que  nous  nommons  barbare.  , 

Notre  âge  cependant  a  entrepris  à  son  tour  des 
travaux  gigantesques  ;  les  fortifications  des  villes , 
les  grandes  routes ,  les  canaux  de  navigation  y  les 
chemins  de  fer,  annoncent  le  concours  d'un  nombre 
infini  de  bras ,  l'emploi  d'immenses  capitaux,  de  la 
conception  d'une  haute  intelligence  :  mais  presque 
toujours  nous  refusons  à  nos  plus  grands  travaux 
le  caractère  et  la  durée  ;  il  est  possible  que  de 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer  aucun  n'existe 
encore  dans  cent  ans.  Nous  calculons  trop  juste 
l'utilité  pour  nous  soucier  d'en  laisser  aucune  à  nos 
descendans;  nous  n'avons  en  vue  que  nous-mêmes, 
et  nous  ferions  à  peine  un  efibrt  ou  un  sacrifice 
pour  prolonger  la  durée  d'aucun  de  nos  monumens 
après  l'extinction  de  la  génération  qui  l'a  élevé. 
Nos  ancêtres  n'oubliaient  point  autant  que  nous 
leur  postérité;  leur  pouvoir  sur  la  nature  était 
limité ,  mais  tel  qu'il  était  ils  nous  en  laissaient  les 
firuits  :  par  eux  la  terre  fut  défiichée  et  fertilisée , 
enclose  et  coupée  de  canaux  d'irrigation  et  de  dé- 
frichement; par  eux  furent  élevés  les  palais  et 
les  maisons  bourgeoises ,  non  point  comme  en  An- 
gleterre ,  sur  un  bail  de  cent  ans  au  bout  duquel 
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on  les  jette  à  terre ,  mais  de  manière  à  durer  plu- 
sieurs siècles,  et  à  procurer  encore  une  des  grandes 
douceurs  de  la  vie ,  un  logement  spacieux  ^  à  ceux 
qui  ne  sont  plus  assez  riches  pour  le  construire. 

Ce  n'est  point ,  en  efiPet ,  de  nos  monumens 
puUics  que  les  panégyristes  de  notre  siècle  s'enor- 
gueillissent; c'est  moins  encore  de  ce  que  nous 
fiedsons  pour  la  postérité  :  on  établit  plutôt  comme 
maxime  que  chaque  siècle  doit  penser  à  lui-même. 
Notre  triomphe,  dit-on ,  est  dans  les  arts  utiles; 
toute  notre  organisation  sociale  est  dirigée  vers 
leur  perfectionnement.  Mais  si  l'on  en  excepte  les 
économistes ,  le  public  fait  singulièrement  peu  de 
cas  de  ces  arts  utiles ,  dans  l'appréciation  du  bon- 
heur des  hommes.  Nous  avons  souvent  entendu 
comparer  la  vie  civile  des  peuples  de  l'antiquité 
avec  la  nôtre  ;  mais  jamais  personne  n'a  prétendu 
que  nous  étions  plus  heureux  qu'eux ,  parce  que 
nous  portions  des  bas  et  des  chemises  de  coton , 
encore  que  le  métier  à  bas  et  le  rouet  à  filer,  aux- 
quels nous  devons  les  uns  et  les  autres ,  nous  soient 
représentés  comme  deux  conquêtes  prodigieuses 
de  l'industrie  dans  notre  siècle«  L'eflet  des  beaux- 
arts  sur  l'esprit ,  sur  l'imagination  des  anciens ,  a 
été  apprécié  par  les  philosophes  ;  leurs  cheis-d'œu- 
vre  semblent  ennoblir  notre  nature  elle-même; 
mais  l'effet  des  arts  utiles  a  toujours  été  compté 
pour  rien ,  parce  que  nous  sentons ,  sans  même  y 
réfléchir ,  que  la  plus  belle  étoffe  d'un  autre  siècle 
remplaçait  sous  tous  les  rapports,  et  d'utilité  et  de 
jouissance ,  la  plus  belle  étoffe  de  nos  jours ,  encore 
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que  la  nôtre  soit  produite  par  des  procédés  infi- 
niment pins  ingénieux. 

Peat-étre ,  dira-t-on ,  qa'en  e£Fet  les  arts  utiles 
n'ont  point  la  prétention  de  développer  Fimagina- 
tion  y  la  sensibilité  ou  le  goût ,  comme  les  beaux- 
arts^  qu'ils  ne  doivent  point  non  plus  être  jugés 
comme  une  œuvre  de  bien£sdsance  ;  qu'ils  sont 
destinés  à  nous-mêmes  et  non  point  à  notre  posté- 
rité ;  que  leur  mérite  est  celui  même  que  leur  nom 
indique ,  d'être  utiles ,  et  que  ce  mérite  ne  saurait 
leur  être  contesté. 

Les  arts  utiles  :  ce  nom  rappeUe ,  en  effet ,  qu'ils 
sont  consacrés' aux  usages  de  l'homme;  ils  doivent 
servir  ses  commodités ,  ils  doivent  répandre  l'ai- 
sance dans  toutes  ses  habitudes ,  ils  doivent  faire 
jouir  de  leur  utilUé  toutes  les  conditions  de  la  vie. 
Est-ce  là  ce  qu'ils  font  en  effet?  L'aisance  d'un 
pays  s'accroît-elle  avec  son  industrie?  Voit-on  la 
maison  du  pauvre  mieux  garnie,  sa  garderobe 
plus  étoffée,  les  provisions  de  tout  genre  plus 
abondantes  sous  son  toit ,  à  proportion  de  ce  que 
la  nation  à  laquelle  il  appartient  produit  davantage? 
Voit-on  les  heures  de  travail  de  l'ouvrier  raccour- 
cies, ses  efforts  musculaires  moins  &tigans,  son 
labeur  moins  monotone  et  moins  ennuyeux ,  son 
repos  plus  tranquille  à  proportion  de  ce  que  le 
vent ,  la  chute  des  eaux  où  la  vapeur  font  une  plus 
grande  partie  de  son  ouvrage?  Les  temps  passés 
sont  dérobés  à  notre  inspection  ;  mais  nous  pouvons 
voyager  chez  nos  voisins ,  moins  industrieux ,  on , 
comme  on  dit ,  moins  avancés  que  nous  :  et  si , 
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dans  quelques  contrées  de  l'Europe,  nous  retrou- 
vons cette  abondance  de  toutes  les  choses  usuelles 
sous  le  toit  le  plus  rustique ,  ce  repos  y  ce  contente- 
ment y  ces  habitudes  de  délassement  ou  de  joie  po- 
pulaire, certes,  ce  n'est  pas  dans  les  pa*ys  qui 
passent  pour  les  plus  industrieux.  Le  charme  de 
cette  abondance  confiante^  de  cette  hospitaUté  pri- 
mitive ,  de  ce  doux  repos  assaisonnant  un  travail 
varié,  ce  charme  que  tant  de  voyageurs  vont 
chercher  dans  les  cantons  plus  reculés  des  monta- 
gnes ,  disparsdt  aussitôt  que  la  manufacture  en  ap- 
proche. 

Cependant,  nous  ne  contesterons  point  aux  arts 
utiles  leur  nom  :  mais  les  arts  utiles  se  divisent  en 
deux  branches,  les  métiers  et  les  manufactures. 
Dans  les  métiers >  autrefois >  les  artisans,  toujours 
prêts  à  accompUr  l'ouvrage  que  leur  demandaient 
les  consommateurs,  moyennant  les  avances  que  ces 
consommateurs  leur  faisaient,  répondaient  pleine- 
ment au  but  d'utilité ,  encore  qu'ils  n'attdgnissent 
pas  une  si  grande  économie.  Ainsi,  dans  le  premier 
des  arts  utiles ,  la  boulangerie ,  le  pain  était  cuit 
pour  le  compte  de  chaque  particuUer,  par  des 
fourniers  publics ,  qui  exerçaieîit  un  métier  j  il  est 
préparé  aujourd'hui  par  des  boulangers  qui,  le 
Ëdsant  pour  leur  compte  et  le  vendant  au  public , 
exercent  une  manufacture.  Dans  les  pays  qui  ont 
le  plus  conservé 'les  anciennes  habitudes,  la  plupart 
des  arts  utiles  sont  encore  pratiqués,  comme  l'était 
autrefois  la  boulangerie  dans  les  fours  banaux. 
Le  cultivateur  envoie  ses  cuirs  au  tanneur  ;  la  mé- 
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nagère,  son  fid  de  chanvre  oa  de  bdae  an  tisserand  ; 
tout  Fouvrage  est  £alt  pour  le  compte  da  coiisc»ii- 
matenr.  AcH^one  partie  de  cet  oaTrage  ne  court  la 
chance  de  Fencombrement,  oa  ne  risque  de  perdre 
son  prix,  parce  qu'cm  ne  trouve  pas  à  le  vendre. 
Cette  méthode ,  avcms-nous  dit ,  est  moins  écono- 
mique; mais,  d'autre  part,  ^le  ne  Êdt  jamais 
courir  le  risque  de  confondre  le  profit  mercantiie 
avec  le  profit  aléatoire,  Féconomie  réelle  de  îaSm- 
cation  avec  la  perte  du  fabricant. 

Les  procédés  scientifiques,  les  merveilles  de 
Fart,  pourraient  après  tout  trouver  leur  applicatioD 
dans  les  métiers  ausÂ  bien  que  dans  les  mami&c- 
tures  ;  et  il  y  a  en  effet  des  pays  où  des  macjiines 
assez  compliquées  sont  employées  pour  le  compte 
des  consommateurs ,  comme  Fêtaient  autrefois  les 
fours  banaux ,  comme  le  sont  communément  les 
moulins  banaux,  soit  pour  le  grain,  soit  poiff 
Fhuile.  La  différence  entre  ces  deux  médiodes  est 
dans  laî  baisse  des  prix  qu'on  peut  obtenir.  Mais 
conviait-il  de  &ire  baisser  les  prix  de  tous  les 
produits  de  l'industrie ,  de  tous  ceux  de  Fagriccd- 
tnre ,  ou  plutôt  dans  quel  cas  cet  abaissement  des 
prix  est-*il  un  proSt  pour  la  société ,  dans  qud  cas 
est-il  une  perte?  Poser  la  question  de  cette  manière 
c'est  déjà  laisser  de  cdté  les  choses  pour  songer  aux 
hommes  ;  c'est  recomisdtre  qu'il  &ut  s'occuper  des 
prix  dans  leur  rapport  avec  le  consommateur,  et 
dans  leur  rapport  avec  le  producteur  ;  c'est  s'en- 
gager à  apprécier  avec  justesse  les  avantages  que 
le  bas  prix  et  l'abondance  apporteront  au  [Hremier, 
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les  souffrances  que  ces  mêmes  causée  pourront 
faire  éprouver  aux  seconds. 

Les  produits  du  travail  sont  toujours  destinés  à 
satisfaire  les  demandes  de  l'homme  j  mais  ces  mots 
abstraits ,  les  demandes  de  l'homme ,  la  demande  de 
la  société)  la  demande  du  marché,  nous  font  illu- 
sion y  car  ils  représentent  comme  une  chose  iden- 
tique des  désirs  qui  sont  aussi  différens  dans  leur 
intensité  qu'ils  le  sont  dans  leur  objet.  De  même ,  la 
dénomination  d'arts  utiles  nous  fait  illusion  en  don- 
nant un  même  caractère  à  des  arts  dont  les  uns  sa- 
tisfont aux  premières  nécessités  de  la  vie,  les  autres 
à  ses  dernières  superfluités. 

Les  premières  demandes  de  la  société  humaine 
appelleint  les  hommes  au  travail  pour  satisfaire  leurs 
besoins,  et,  parmi  ceux-ci,  il  en  est  de  tellement 
impérieux ,  que ,  sans  cette  satisfaction ,  il  n'y  a 
plus  de  vie.  Tant  qu'il  s'agit  de  pareils  besoins, 
combien  pénible  que  soit  le  travail ,  il  l'est  moins 
que  ne  serait  la  privation  de  ses  produits.  La  de- 
mande de  la  société  est  alors  impérieuse;  il  faut 
que  le  travail  s'accomplisse.  Mais  après  la  satisfac- 
tion des  besoins  viennent  les  plaisirs ,  viennent  les 
jouissances;  et  celles-ci  ne  sont  point  toutes  de 
même  nature  :  il  en  est  de  si  épurées ,  il  en  est  de 
si  délicates,  qu'elles  contribuent  à  ennoblir,  non 
seulement  celui  qui  les  goûte,  mais  toute  la  race 
humaine  qui  y  participe;  telles  sont  quelquefois 
celles  que  donnent  les  beaux-arts.  Il  en  est  de  si 
passagères ,  de  si  futiles ,  de  si  corruptrices ,  qu'on 
rougit  de  penser  aux  sueurs  humaines  au  prix  des- 
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quelles  elles  ont  été  achetées.  La  société  doit  peut- 
être  désirer  les  premières  plutôt  qu'elle  ne  les  dé- 
sire en  effet  ;  ce  n'est  point  elle ,  mais  quelques  uns 
de  ses  membres  seulement  qui  désirent  les  secondes. 
II  en  est  même  que  personne  ne  désire ,  et  c'est  l'in- 
vention du  producteur  qui  en  fait  naître  le  goût 
avant  de  le  satisfaire.  Les  merveilles  des  beaux- 
arts  ne  firent  pas  seulement  l'ornement  d'Athènes, 
elles  firent  encore  des  Athéniens  le  peuple  le  plus 
délicat ,  le  plus  élégant,  le  plus  raffiné  qui  ait  jamais 
existé  j  elles  avaient  donc  pour  objet  l'avantage  de 
la  société  tout  entière  :  la  société  cependant  ne 
l'avait  pas  compris  d'avance ,  et  ne  les  avait  pas  vi- 
vement demandées.  Les  objets  de  luxe  qui  ornent 
aujourd'hui  les  demeures  des  riches  n'ont  pas  été 
demandés  par  la  société  tout  entière,  mais  par 
une  classe  peu  nombreuse.  Les  colifichets  de  la 
mode  ne  sont  demandés  par  personne;  il  faut  que 
la  chose  existe  pour  en  faire  naître  la  fantaisie. 

Afin  de  produire  le  blé  dont  la  société  entière 
doit  se  nourrir,  il  faut  que  le  laboureur  se  soumette 
dès  l'aube  du  jour  jusqu'au  soir  au  travail  le  plus 
fatigant,  qu'il  brave  l'ardeur  des  étés  et  la  rigueur 
des  frimas,  qu'il  surmonte  sa  répugnance  pour 
répandre  sur  les  champs  les  engrais  fertilisans  ;  il 
faut  même  que,  pour  accomplir  jour  après  jour  sa 
tâche  en  plein  air,  il  développe  ses  facultés  corpo- 
relles aux  dépens  des  intellectuelles;  qu'il  renonce 
en  partie  au  perfectionnement  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble  en  lui ,  son  intelligence  et  sa  sensibilité. 
Dans  les  cUmats  où  le  fonds  de  la  subsistance  de 
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l'homme  est  assuré,  non  par  le  froment,  mais  par 
le  riz  ,  il  faut  encore  que,  pour  le  cultiver,  il  sacri-* 
fie  sa  santé  y  il  expose  sa  vie.  C'est  donc  à  un  prix 
infiniment  élevé  que  la  société  achète  sa  sub- 
sistance; mais  paye-t-elle  trop  cher  la  chose  qu'elle 
achète  ainsi?  non  sans  doute,  car  c'est  la  vie,  et 
la  vie  de  tous.  La  demande  de  la  société  est  dans 
ce  cas  un  ordre  impérieux  et  irrésistible. 

Cependant  l'homme  /  après  avoir  obtenu  à  ce 
prix  sa  nourriture,  et  avoir  donné  un  prix  non 
moins  élevé  pour  le  vêtement  et  le  logement ,  qui 
lui  sont  presque  aussi  nécessaires,  désire  encore 
autre  chose;  mais  il  ne  désire  plus  avec  la  même 
ardeur,  car  il  peut  se  passer  de  la  chose  qu'il  dé- 
sire, sans  que  la  privation  lui  coûte  la  vie,  ou 
même  l'aisance.  Il  désire  des  alimens  plus  exquis, 
un  logement ,  un  ameublement ,  des  vêtemens  plus 
élégans  ;  il  s'élève  de  désirs  en  désirs ,  de  caprices 
en  caprices,  jusqu'à  demander  des  perfectionne- 
mens  si  frivoles  dans  toutes  les  choses  accomplies 
par  le  travail  de  l'homme ,  que  leur  désignation 
même  devient  ridicule.  Les  achètera-t-il  au  même 
prix  auquel  il  achetait  le  pain  ou  le  riz  nécessaire 
pour  assouvir  sa  faim?  Non ,  sans  doute,  si  c'était 
le  même  homme  qui  éprouvât  le  désir  et  qui  dût 
faire  le  travail  nécessaire  pour  le  contenter  j  mais 
oui,  dans  l'organisation  actuelle  de  la  société,  car  le 
commerce  et  la  manufacture  ont  divisé  les  condi- 
tions de  telle  sorte,  que  celui  qui  travaille  est  obligé 
de  cultiver  les  arts  frivoles  avec  autant  d'empres- 
sement que  les  arts  utiles,  de  satisfaire  les  demandes 
m.  19 
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capricieuses  comme  les  demandes  nécessaires;  car 
c'est  toujours  aux  premiers  besoins  qu'il  est  lui- 
même  exposé,  c'est  toujours  la  faim  qu'il  doit  com- 
battre, les  premières  nécessités  de  la  vie  auxquelles 
il  doit  pourvoir. 

Qu'il  s'agisse  d'orner  le  bas   des  robes    d'une 
femme  de  dentelles  plus  fines  d'un  degré  impercep- 
tible 5  ou  d'ajouter  un  galon  de  plus  à  la  livrée  de 
ses  laquais,  ou  de  donner  à  ses  meubles  un  fini 
dont  elle  ne  s'apercevra  pas  elle-même,  quelque 
languissant  que  soit  son  désir,  ce  sera  toujours 
pour  l'ouvrier  une  aflaire  de  vie  ou  de  mort  de 
pouvoir  le  satisfaire.  Il  faut  qu'il  contente  le  caprice 
le  plus  frivole  de  la  grande  dame  qui  achètera  sa 
marchandise  ,  un  caprice  qu'elle  ignore  elle-même 
jusqu'au  moment  où  l'objet  qu'on  lui  présente 
éveille  ses  désirs ,  ou  bien  que  fouvrier  cesse  de 
manger.  La  faim  lui  fait  faire  les  mêmes  sacrifices 
qu'au  laboureur  qui  doit  pourvoir  à  la  subsistance 
de  tous;  elle  lui  en  fait  faire  de  plus  grands  encore. 
Il  travaillera  aussi  incessamment,  aussi  rudement; 
il  se  soumettra  à  une  monotonie  d'occupations  plus 
abrutissante  pour  l'entendement ,  à  une  condition 
plus  précaire  quant  aux  récompenses  ;  il  vivra  dans 
une  atmosphère  étouffante,  méphytique,  empoi- 
sonnée ,  qui  détruira  ses  poumons  ;  il  se  résignera 
pendant  des  heures  à  être  ou  debout,  ou  couché, 
ou  assis,  dans  une  attitude  qui  gonflera  ses  os  et  le 
rendra  rachitique;  il  servira  une  machine  dont  la 
puissance  aveugle  et  gigantesque  lui  fera  courir  le 
risque ,  à  la  moindre  néghgence ,  d'être  broyé  entre 
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des  rouages.  Tontes  ces  sonfiBrances  y  il  ne  les  ac- 
ceptera pas  seulement  pour  lni«noiéme ,  il  les  parta- 
gera avec  sa  femme  et  ses  §nfans  ;  il  exposera  ceux- 
ci  en  même  temps  à  une  contagion  morale  plus 
dangereuse  encore*  Il  se  dégradera  lui-même  en 
étouffant  ainsi  les  sentimens  de  la  nature ,  en  ven-^ 
dant  en  esclavage  les  êtres  qui  lui  sont  le  plus  diers^ 
et  dont  il  est  le  seul  protecteur.  Ainsi  le  pain  qu'il 
ac)iètera  ^  il  le  paiera  au  priit  de  sa  fatigue ,  de  sa 
santé ,  de  son  intelligence ,  de  ses  affections  et  de  sa 
moralité. 

Pour  l'ouvrier  qui  suit  les  caprices  du  luxe  et 
de  la  mode ,  cette  suite  de  sacrifices  est  une  néces* 
site  ;  c'est  le  prix  moyennant  lequel  il  obtient  la 
permission  de  vivre  y  c'est  le  résultat  inévitable  du 
système  de  contrainte  par  lequel  la  société  force 
l'homme  de  peine  à  satisfaire  ae»  désirs  et  ses  ca- 
prices ;  mais  derrière  ce  système  de  contrainte ,  il 
faut  examiner  la  volonté  même  de  la  société ,  il  faut 
lui  demander  si  elle  veut  réellement  tout  ce  qu'elle 
force  à  faire.  Il  s'agit  de  voir  jusqu'à  qudl  point  elle 
veut  contenter  cha<!n2n  des  goûts  les  plus  frivoles  de 
ses  favoris,  jusqu'à  quel  point  elle  veut  exiger, 
sous  peine  de  mort,  que  le  fil  de  coton  acquière 
un  degré  de  plus  de  finesse  ;  sous  peine  de  mort , 
non  seulement  pour  le  corps ,  mais  pour  Fintetti^ 
gence  et  pour  l'àme.  Il  ^'agit  de  voir  si  elle  ne  paie 
pas  trop  cher  le  travail  qu'elle  fait  exécuter,  si 
c'est  sciemment  et  avec  réflexion  qu'elle  veut  ce 
perfectionnement  de  l'industrie  qu'on  nous  repré^ 
sente  comme  le  but  de  tous  sed  efibr  Is. 
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La  société ,  après  toat ,  ne  veut  rien  de  sem- 
blable y  elle  a  laissé  s'organiser  dans  son  sein  an  sys- 
tème de  contrainte  fon4é  sor  la  concmrence  uni- 
verselle y  qui  excite  l'invention  des  industrids,  qui 
pousse  les  capitalistes  à  faire  l'avance  de  leurs  capi- 
taux ,  qui  détermine  les  ouvriers  à  ofinr  leurs  bras 
au  rabais,  et  les  savans  à  soumettre  à  l'honune 
toutes  les  forces  de  la  nature,  sans  se  rendre  jamais 
raison  de  ce  qu'elle  veut  obtenir  par  ces  efforts  gi- 
gantesques. La  société  a  voulu  fortement  et  avant 
tout  la  production  de  la  subsistance ,  mais  une  fois 
qu'elle  l'a  obtenue,  sa  volonté  doit  changer;  ce 
n'est  plus  des  consommateurs  qu'elle  doit  s'occu- 
per, c'est  des  producteurs.  Elle  veut ,  ou  elle  doit 
vouloir  que,  par  le  travail,  l'ouvrier  trouve  sa 
subdstance ,  mais  elle  ne  désire  point  que  l'ouvrier 
naisse  pour  un  travail  qui  lui  importe  peu;  elle 
doit  vouloir  que  ceux  qui  produisait  chez  elle  les 
jouissances  frivoles  des  riches ,  participent  au  bien- 
être  commun ,  mais  elle  se  soucie  peu  de  l'acqui- 
sition de  ces  jouissances ,  et  elle  ne  voudrait  pas  les 
leur  procurer  au  prix  de  la  souffirance  physique, 
de  la  dégradation  morale  d'aucun  des  membres  de 
l'association. 

En  effet,  au  moment  de  l'introduction  d'une  ma- 
nufacture nouvelle  dans  un  État ,  dans  un  district, 
c'est  au  producteur  qu'on  songe ,  c'est  l'avantage 
d'ofBdr  du  travail  et  du  pain  aux  pauvres  ouvriers, 
à  une  population  sans  ressource ,  qu'on  fait  valoir. 
Le  fondateur  de  la  manufacture  a  sans  doute  en 
vue  son  propre  profit ,  mais  il  ne  laisse  pas  d'être 
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considéré  comme  le  bienfaiteur  du  pays  ou  il  s'éta- 
hlit,  car  il  vient,  dit-il,  distribuer  des  salaires  à  des 
indigens  qui  ne  pouvaient  en  obtenir  aucun  aupa- 
ravant Il  y  a  bien:  quelque  contradiction  entre  ce 
mérite  prétendu  et  Je  but  avoué  de  toute  manufac- 
ture nouvelle  ;  ce  but  est  de  faire  la  même  quantité 
d'ouvrage  avec  un  moindre  nombre  de  mains , 
mais  cette  contradiction  est  à  peine  remarquée  y 
tandis  que  le  fait  qu'uB  nouveau  travail  est  de- 
mandé^ qu'un  nouveau  saki'rè  est  offerjt  dans  des 
tietix  auparavant  -lang^issans ,  frappe  tous  les 
yeux.  Un  bien  ifif^inëdiat  est-  produit,  une  pro- 
spérité nouvelle  est  créée,  une  population  nou*-^ 
velie  est  appelée  à  ?exislence;  elle  donne  de  la 
valeur  à  tÀus  les  produits  agricoles  du  voirinage,  et 
tout  le  monde  est  content. 

Lorsque  le  mécanisme  pour  filer  le  coton  (spiri- 
^^frame)  eut  étéperfeotionné  en  1769  par  Ark- 
^ivright,  et  que- la  puissance  empruntée  à  un  cours 
d'eau  eut  été  rendue  capable  d'exécuter  rapide- 
ment un  des  plus  délicats  entre  les  ouvrages  hu- 
mains ,  de  grands'  ^capitaux  furent  immédiatement 
destinés  à  fonder  ce  qu'on  nomme  en  Angleterre 
des  factories ,  c'est^iirdire  des  manufactures  sur  la 
plus  grande  échelle ,  le  long  des  cours  d'eau  du 
Derbyshire,  du  Nottînghamshire,  du  Lancashire; 
c'était ,  en  quelque  sorte ,  la  Suisse  de  l'Angleterre, 
un  pays  de  montagnes,  de  rivières ,  de  vallées  en- 
core sauvages,  où  l'agriculture  était  peu  profitable, 
la  population  peu  nombreuse ,  mais  où  des  chutes 
d'eau  abondantes  ofiraient  au  mécanicien  une  force 
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dont  Arkwright  avait  enseigné  à  tirer  un  immense 
profit,  et  qui,  déjà  avant  lui,  avait  commencé  à 
être  employée  par  l'industrie.  Les  factories  appelè- 
rent des  ouvriers  de  toutes  les  parties  de  l'Angle- 
terre; elles  leur  ofiFrirent  des  gages  supérieurs  à 
ceux  qu'ils  obtenaient  dans  d'autres  professions; 
elles  traitèrent  avec  les  dépôts  de  mendicité  de 
Londres  et  dés  autres  grandes  villes,  pour  se  faire 
livrer  tous  les  enfans  qui  y  étaient  entretenus  par 
la  charité  publique.  Ces  enfans  furent  engagés  aux 
maîtres  pour  sept  ans ^  par  tes  clauses  du  statut 
d'apprentissage,  qui  mettent  l'apprenti  sous  les  or- 
dres du  maître  qui  le  nourrit,  et  qui  autorisent 
celui-ci  à  le  forcer  au  travail  par  des  châtimens 
corporels ,  et  sans  lui  donner  de  salaire.  Alors  com- 
mença un  système  d'oppression  et  de  cruauté  qui 
coûta  à  ces  ouvriers  ,  aux  enfans  surtout ,  aban- 
donnés, sans  protecteurs  j  loin  des  yeux  du  public, 
sous  les  ordres  de  maîtres  avides^  des  milliers  et  des 
milliers  de  victimes.  Ce  système  fut  enfin  révélé  au 
public  anglais  par  les  premières  enquêtes  parle- 
mentaires de  1796.  Cependant  l'apparence  générale 
des  districts  où  l'on  avait  bâti  des  factories  était  celle 
d'une  haute  prospérité.  Les  chefs  de  toutes  les  ma- 
nufactures nouvelles  faisaient  dès  profits  considé- 
rables; la  population  s'accroissait  avec  la  rapidité 
la  plus  extraordinaire ,  malgré  les  fièvres  conta- 
gieuses et  la  grande  mortalité  qui  alarmaient  sou- 
vent la  province.  Les  gages  des  ouvriers ,  sans  être 
aussi  élevés  qu'au  premier  établissement,  les  fai- 
saient cependant  vivre  dans  l'abondance,  et  l'agri- 


DES    MANUFACTCRCS.  ^9$ 

culture  prospérait  autour  âea  factories ,  en  raison 
du  riche  marché  que  odles^ci  lui  avaient  ouvert  (i). 
Mais  la  prospérité  du  producteur  qui  s'enrichit  ne 
doit  pas  faire  oublier  la  misère  du  j^oducteur  que  sa 
concufteuce  a  ruiné*  Avant  l'établissement  des  fac- 
tories ,  la  manufacture  de  coton  existait  déjà  en  Aoi* 
gleterre.  Les  inventions  d' Arkwright ,  de  Lewis 
Paul,  et  de  tous  ces  hommes  à  rares  talens,  ^ui  per- 
fectionnaient tous  les  jours  le  mécanisme  de  la  fila- 
ture et  du  tissage,  et  qui  obtenaierd;  chacun  une  pa- 
t^ite,  pour  profiter  seuls,  pendant  quatorze  ans,  de 
leurs  découvertes ,  ruinaient  leurs  rivaux ,  car  elles 
mettaient  les  inventeurs  en  état  de  vendre  leurs  pro- 
duits à  beaucoup  plus  bas  prix  que  ne  faisaient  les 
anciens  établissemens.  L'historien  de  la  manufac- 
ture de  coton  signale  les  efforts  de  ces  rivaux  pour 
résister  à  la  calamité  qui  les  atteignait  >  et  les  procès 
dans  lesquels  les  inventeurs  furent  engage  ;  mais 
il  les  stigmatise  comme  les  effets  de  la  basse  cupi- 
dité et  de  la  jalousie  de  ces  anciens  fabricsms.  Cepen- 
dant c'était  pour  leur  existence  que  ceux-ci  lut- 
taient. De  plus,  ces  fabricans  de  coton  ne  représen- 
taient que  le  très  petit  nombre  de  ceux  dont  l'in- 
dustrie Vfnait  d'être  sacrifiée  :  les  autres  ne  fai- 
saient point  corps  ensemble  ;  épars  dans  tous  les 
ménages ,  ils  ne  s'apercevaient  point  qu'ils  avaient 
un  intérêt  commun.  En  Angleterre ,  avant  les  im^ 
œenses  progrès  de  la  manufacture  de  coton,  comme 
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(1)  Edw.  Baines,  Hisîoïy  of  the  cotton  manufacture  y  ch.  n , 
^.  147.  —  Quarterfy  Ret^iew,  n*  xiv,  p.  399. 
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aujourd'hui  dans  tout  le  continent,  chaque  femme 
filait  ou  tricotait  dans  ses  heures  de  loisir  ;  les  traces 
de  cette  habitude  se  font  encore  remarquer  dans 
le  langage  de  l'Angleterre,  où  toute  femme  non 
mariée  prend  la  désignation  de  fileuse  (spinster)  : 
tout  le  linge ,  tous  les  ouvrages  de  maille  consom- 
més dans  le  royapme,  étaient  alors  le  produit  d'une 
industrie  domestique.  Cette  industrie  accomplissait 
sans  doute  bien  plus  lentement  l'ouvrage  qu'il  n'est 
fait  aujourd'hui  par  les  machinesj  aussi  a-t-elleété 
anéantie,  parce  qu'aucune  fileuse ,  aucune  trico- 
teuse ne  peut  soutenir  la  concurrence  du  méca- 
nisme perfectionné.  On  ne  peut  pas  dire  cependant 
que  la  nation  y  ait  gagné  j  il  est  comme  impossible 
de  trouver  un  ouvrage  profitable,  que  chaque 
femme  puisse  faire  au  logis.  Alors  il  y  en  avait  plus 
d'un  million  qui  filaient  et  tricotaient  à  temps  perdu, 
aujourd'hui  leur  temps  est  perdu  en  effet. 

Les  perfectionnemens  inouïs  qu'a  reçus  le  méca- 
nisme de  la  manufacture  de  coton  en  Angleterre , 
depuis  cette  époque  jusqu'au  moment  actuel,  le 
développement  prodigieux  qu'elle  a  pris ,  doivent 
surtout  s'expliquer  de  cette  manière  :  elle  occupe 
la  place  d'une  autre  industrie  qui  était  alors  presque 
universelle,  elle  a  ruiné  beaucoup  plus  de  pro- 
ducteurs qu'elle  n'en  a  enrichi  :  et  il  faut  bien  que 
cela  soit  ainsi ,  car  chaque  invention  est  une  éco- 
nomie de  la  main-d'œuvre ,  et  une  économie  sur 
la  plus  grande  échelle.  Nous  voulons  bien  croire 
que  les  consommateurs  anglais,  tentés  par  le  bon 
niarché ,  font  usage  d'un  peu  plus  de  linge  qu'ils 
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ne  faisaient  il  y  a  soixante  ans ,  quoique  la  com- 
paraison des  usages  anglais  avec  ceux  du  continent 
nous  suggère  la  conclusion  contraire.  Mais  sup- 
posons la  consommation  de  chaque  individu  dou- 
blée, et  la  population  doublée  aussi  depuis  1791  « 
en  sorte  que  les  Anglais  consommeraient  quatre  fois 
plus  de  linge  qu'alors.  A  cette  époque ,  l'Angleterre 
importait  d'Amérique  cent  quatre-vingt-neuf  mille 
trois  cent  seize  livres  de  coton ,  et  en  1 834  ^H^  '  ^^ 
a  tiré  trois  cent  quatre-vingt-quatre  millions  sept 
c^it  dix-sept  mille  neuf  cent  sept  livres  y  on  pluis 
de  deux  mille  fois  davantage.  Les  trois  cinquièmes 
des  produits  de  ces  cotons  sont  exportés,  mais  deux 
cinquièmes  restent  en  Angleterre.  Gomiptient  se 
£Edt-il  que ,  tandis  que  la  consommation  des  tissus 
par  les  Anglais  s'est  accrue  seulement  comme  un  à 
quatre,  leur  consommation  en  coton  se  soit  accrue 
conune  un  à  huit  cents?  C'est  que  le  coton  manu- 
facturé a  remplacé  tout  le  linge  produit  d'une  *in^ 
dnstrie  domestique,  sans  compter  une  quantité 
considérable  de  toutes  les  autres  étofiès  de  hn ,  de 
chanvre  et  de  laine,  qui  étaient  le  produit  d'autres 
manufactures  en  Angleterre. 

Ainsi,  à  l'époque  même  où  la  prospérité  de 
la  manufacturé  était  réelle ,  où  elle  frappait  toust 
les  yeux,  où  les  chefs  de  manufacture  faisaient 
tous  fortune ,  où  leurs  ouvriers  étaient  bien  payés , 
où  l'ouvrage  ne  leur  manquait  jamais,  et  où. les 
richesses  semblaient  refluer  des  districts  où  ils 
s'étaient  établis ,  il  n'était  pas  vrai  que  les  produc- 
teurs ,  pris  en  masse ,  prospérassent  avec  la  manu- 
facture ;  l'économie  de  main-d'œuvre  avait  eu  sod 
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effet  naturel  et  nécessaire,  de  laisser  de  la  main- 
d'œuvre  non  employée  j  les  cours  d'eau  du  Lan- 
cashire  faisaient  un  ouvrage  qu'ils  avaient  ôté  à 
toutes  les  pauvres  femmes  de  l'Angleterre.  Ils  le 
faisaient  bien ,  et  avec  économie ,  mais  toutes  ces 
pauvres  femmes  avaient  perdu  une  occupation 
qu'elles  n'ont  jamais  pu  remplacer. 

La  manufacture  de  coton  prit  de  nouveaux 
développemens  en  Angleterre  lorsque  ^invention 
de  la  machine  à  vapeur  permit  de  créer  partout 
où  l'on  voulait  pn  pouvoir  moteur,  qu'on  ne 
trouvait  auparavant  que  dans  certaines  vallées. 
De  nouvelles  factories ,  plus  grandes  encore  que  les 
anciemies,  ont  été  construites,  ou  dans  les  grandes 
villes ,  ou  dans  le  voisinage  des  mines  de  charbon , 
et  des  inventions  toujours  nouvelles,  toujours  plus 
admirables,  ont  économisé  toujours  plus  le  travail 
humain.  L'usage  exclusif  de  chaque  invention  a 
toujours  été  assuré  à  son  inventeur  pendant  qua- 
torze années,  par  une  patente^  en  sorte  qu'un  mo- 
nopole est  toujours  assuré  à  chaque  nouveau  fabri- 
cant au  préjudice  des  anciens. 

Dès  lors  aussi  la  souffrance  des  producteurs  s'est 
manifestée,  non  pas  seulement  dans  les  cabanes  iso- 
lées ,  dans  le  sein  des  ménages  qui  perdaient  une 
de  leurs  ressources ,  mais  dans  les  grands  établisse- 
mens  manufacturiers  qui  ne  pouvaient  plus  sou- 
tenir la  concurrence  des  nouveau- venus.  C'est, 
en  effet,  une  conséquence  de  l'encouragement 
donné  aux  inventeurs,  que  chaque  découverte 
vraiment  importante  en  mécanique ,  chacune  de 
celles  qui  produisent  une  économie  de  travail  et 


HO  profit  considérable  (1)9  fasse  immédiateiiient 
créer  une  &ctorie  nouvelle  pour  s'en  attafibuer 
exolu^Yemeat  les  profits.  Cette  fsictorie  n'est  point 
destinée  à  satisfaire  des  besoins  nouveaux ,  mais  à 
sous-vendre  (  underaeïï)  les  anciens  fabricans.  On 
doit  nouç  permettre  cette  expresaioa  ang)a»e  pour 
représenter  une  opération  qui  £ût  la  base  du  corn* 
merce  aiiglaÂs*  l«es  besoins  ne  se  sont  point  ^en-- 
dus,  le  nombre  des  acheteurs  ne  j'est  point  accru; 
mais,  grâce  à  l'invention  nonv^le,  ceux  qui  en 
exercent  le  monopole  peuvent  vendre  ^  meilleur 
marché  que  leurs  devanciers,  et  jmr  conséquent 
s'attribuer  tCHites  l^irs  pratiques.  Pour  tirer  le 
plus  grand  parti  possible  de  sa  découverte ,  il  Smi^ 
drait  que  la  £M)torie  nonveUe  pût  approvisiont&eif 
seule  le  marché  :  elle  est  knn  d'atteindre*  ce  bvrt 
sans  doute,  mais  grâce  à  la  surabondance  des  capi* 
taux,  grâce  à  l'empressement  des  banques  à  faire 
des  avances  en  billets ,  des  millions  de  francs  sont 
bient^  rassemblés  pour  la  nouvelle  entreprise ,  des 
millions  d'aunes  d'éto&s  de  coton  sont  tout  à  coup 
}etées  sur  le  marché  qui  ne  ks  demande  pasw 
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(1)  Ces  inyeçlioma  ee  sost  succédé  avtc.anc  indoncevaMe 
rapidité.  Apre»  Àrkwiight,  qui  mtrodjqfe*;  \e:sipmmigfoame:^ 
le  drawing  frame ,  et  Lewis  Paul^  inveateyr  du  tffliriijsifi'  «WH 
chim^  Hargjreaves  introduisit  le  spinning  jennyi  Çromptou^  fAe 
mule;  Cartwright,  the potuer loom;  Johnson, fA^  dressing  machine f^ 
Roberts,  the  self  acting  mule;  Whitney,  the  saw  gin,  et  ehacua 
de  CCS  mécanismes ,  qui  peut-être  n'ont  point  encore  de  nom& 
en  françnis,  fît  une  révolution  dans  les  manufactures,  (^/e^ 
'^ÈUtttAy  Hi^^aiy  ofdie  coUon  mansufactwe.) 
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La  consommation  intérieure  est  à  peine  suscep- 
tible d'une  nouvelle  augmentation  ;  les  tissus  de 
coton  ont  déjà  pris  la  place  de  tous  les  autres  tissus 
auxquels  on  peut  les  substituer;  quelques  nou- 
veaux emplois  se  présentent  encore,  il  est  vrai; 
ainsi  les  toiles  de  coton  s'emploient  aujourd'hui  à 
la  reliure  des  livres ,  et  remplacent  le  veau  ou  la 
basane,  au  détriment  de  l'industrie  qui  les  produi- 
sait ;  mais ,  en  général ,  c'est  au  marché  étranger 
que  cette  production  surnuméraire  doit  être  desti- 
née. Au  moment  où  la  factorie  nouvelle  a  com- 
mencé ses  opérations  gigantesques ,  la  factorie  plus 
ancienne  dont  elle  s'efforce  de  s'attribuer  les  cha- 
lands n'a  point  suspendu  ni  ralenti  les  siennes ,  au 
contraire,  elle  travaille  de  toute  sa  puissance  à  re- 
couvrer la  possession  des  marchés.  C'est  son  exis- 
tence même  qu'elle  défend,  et  le  combat  est  à  mort. 
Le  chef  se  contente  d'un  profit  beaucoup  moindre; 
souvent  même  il  travaille  à  perte  pour  maintenir 
son  crédit  ;  il  abandonne  tout  loyer  sur  ses  édifices 
et  ses  machines  ;  il  engage  ses  ouvriers  affamés  à 
se  contenter  du  plus  misérable  salaire,  plutôt  que 
d'être  congédiés  et  de  tout  perdre;  après  avoir  tra- 
vaillé le  jour,  ils  travaillent  aussi  la  nuit ,  et  la 
quantité  des  produits  dépasse  tous  les  jours  davan- 
tage les  besoins  de  la  consommation. 

Ainsi,  le  plus  effroyable  encombrement  est  l'état 
habituel ,  l'état  nécessaire  de  cette  manufacture 
qui  a  envahi  toutes  les  autres ,  de  cette  manufac- 
ture si  vantée  par  l'Angleterre ,  si  enviée  par  les 
autres  nations.  Ce  n'est  plus  un  intérêt  mercantile, 
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c'est  un  intérêt  national ,  c'est  la  vie  en  quelque 
sorte  de  l'Angleterre  que  de  continuer  à  faire  tra- 
vailler ses  quinze  cent  mille  ouvriers  de  coton. 
Dans  ce  but,  elle  dirige  tour  à  tour  ses  efforts  vers 
l'Amérique  qui  produit  le  coton ,  et  où  elle  s'ef- 
force de  l'obtenir  toujours  à  meilleur  marché;  vers 
la  manufacture,  qu'elle  s'efforce  de  faire  travailler 
à  plus  hâb  prix  ;  vers  les  marchés  étrangers ,  dans 
toute  l'étendue  de  l'univers ,  où  elle  s'efforce  de 
faire  pénétrer  ses  tissus  :  mais  elle  ne  réussit  ja- 
mais dans  aucune  de  ces  tentatives ,  sans  produire 
une  calamité.  Si  elle  parvient  à  acheter  le  coton  à 
plus  bas  prix,  le  planteur  américain  perdra  une 
partie  de  son  revenu ,  et  le  malheureux  cultivateur 
nègre  sera  plus  mal  nourri ,  plus  maltraité  encore  ; 
si  elle  réussit  à  travailler  à  meilleur  marché ,  ce 
sera  en  engageant  les  capitalistes  à  se  contenter  de 
moins  d'intérêt ,  les  marchands  et  manufacturiers, 
de  moins  de  profit ,  les  malheureux  ouvriers ,  dont 
l'existence  est  déjà  si  dure,  de  moins  de  salaire  ;  si 
elle  étend  son  marché  au  dehors,  si  elle  réussit  dans 
ses  efforts  actuels  pour  faire  pénétrer  ses  tissus  de 
coton  en  Turquie ,  en  Petse ,  en  Afrique ,  ce  sera 
au  détriment  du  petit  nombre  de  manufactures ,  et 
surtout  de  l'industrie  domestique  des  peuples  qui 
lai  ouvriront  leurs  portes  j  elle  forcera  leurs  femmes 
à  poser  la  quenouille  comme  les  femmes  d'Anglcr 
terre  l'ont  dès  long-temps  posée.  Ce  n'est  pas  l'in- 
dustrie, ce  ne  sont  pas  les  inventions  manufacturières 
qui  causent  directement  toutes  ces  calamités ,  ce 
sont  les  deux  opérations  qui  caractérisent  aujour- 
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d'hui  tout  Fesprit  mercantile  en  Angleterre ,  et  qui 
n'ont  d'autre  nom  que  leur  nom  anglais ,  to  o^er-~ 
trade  et  to  undersell  :  overtrade  (sur-commercer), 
c'est  pousser  le  commerce  à  l'excès ,  c'est  produire 
ou  importer  sans  proportion  avec  les  besoins  des 
consommateurs,  c'est  encombrer  le  marché;  to 
undersell (sous-yendre)^  c'est  pour  obtenir  le  débita 
l'écoulement  de  ses  marchandises,  les  cécfbr  à  plus 
bas  prix  que  tout  autre  producteur,  ruiner  ce 
producteur,  le  chasser  des  marchés,  en  se  conten- 
tant pour  cela  de  travailler  avec  moins  de  bénéfice 
que  lui ,  ou  même  à  perte. 

La  manufacture  de  coton  en  Angleterre  passe 
cependant  pour  être  dans  un  état  brillant  de  pro- 
spérité; ses  factories  sont  des  palais,  ses  machines 
sont  achevées  avec  une  perfection  inimitable ,  ses 
ouvriers  sont  plus  nombreux  que  ceux  d'aucune 
autre  industrie,  et  ses  exportations  augmentent  cha- 
que année  en  valeur.  Les  prix,  d'autre  part,  bais- 
sent et  n'ont  pas  cessé  de  baisser;  ils  sont  tellement 
réduits  qu'on  éprouve  un  profond  sentiment  de 
pitié  en  calculant  combien  tant  d'industrie  est  mal 
récompensée  :  le  capital  qui  y  est  employé  ne  rap- 
porte qu'un  intérêt  minime  ;  les  profits  des  maîtres 
sont  infiniment  réduits;  les  anciennes  machines, 
lafactorie  même  tout  entière,  remplacées  par  des 
inventions  nouvelles  perdent  toute  leur  valeur  ; 
l'immense  capital  qui  avait  été  fixé  dans  leur  con- 
struction est  anéanti  ;  enfin,  le  sort  des  ouvriers  est 
devenu  tellement  déplorable,  les  privations  aux- 
quelles ils  sont  soumis,  la  destruction  de  leur  santé, 
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la  corruption  de  leur  moralité  y  le  sacrifi<!e  journa- 
lier de  leurs  enfaiis,  présentent  une  teKe  comptica<^ 
tion  de  souffrances,  que  nous  répugnons  à  en  tracer 
idl  le  tableau,  d'autant  plus  que  nous  devrions  rem- 
prunter aux  rapports  et  aux  enquêtes  parlemen- 
taires, nos  à  nos  propres  observations  (i).  Nous 
relèverons  seulement  une  circonstance  qui  explique 


(l)  Sur  le  sort  effroyable  de»  ouvriers  de  lai  mauv^Mture  de 
coton  y  on  peut  consulter  : 

1.  Report  from  the  committee  on  the  Bill  to  regukue  the  labour 
ofchildren  in  the  mills ,  folio,  1832. 

2.  Report  offactory  commissioners ,  fol.,  1833  ,  1834. 

â.  Reports  and  et^idence  of  the  parliamentary  committee  on 
the  factory  question  ,  fol. ,  1832. 

4^  The  eurse  ofthê  factory  System^  hy  John  Fieldén^  M.  jP. 
and  manufacturer,  1836. 

6.  Factory  statistics,  in  a  séries  of  letters  hy  the  laie  M.  7*. 
Sadler,  Esq.,  1834. 

6.  jàn  inquiry  into  the  state  of  the  manufacturing  populo^ 
tion,  1831. 

7.  The  moral  and  physical  condition  of  the  working  classes 
employed  in  the  cotton  manufacture  in  Manchester,  hy  James 
Pkilip.  Kay,  M.  D.  1832. 

Sf.  The  eifils  of  the  factory  system,  hj  Charles  Wing,  metnber 
ofihe  royal  Society  of  surgeons,  and  ont  ofthê  surgeons  to  the 
royal  metropolitan  hospital  for  children ,  London,  8"*,  1836. 

On  trouverait  dans  cet  ouvrage  de  suffisant  extraits  des  rajH- 
ports  parlementaires  mentionnés  les  premiers,  mais  cpii  sont 
difficiles  à  se  procurer  sur  le  continent. 

9,  A  i9oice  from  the  factories ,  8**,  1836. 

Ces  ouvrages  soiit  analjrsés  dans  le  tome  tvii  du  Quarterly 
Review,  pour  décembre  1^36. 
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cette  espèce  de  fièvre  qui  tourmente  les  factories, 
cette  alternative  rapide  d'activité  exagérée ,  et  de 
complète  stagnation.  Avec  l'immensité  des  capi- 
taux employés  dans  les  factories,  et  l'exiguité  des 
profits,  les  maîtres  sentent  qu'ils  se  ruineraient 
bientôt  s'ils  travaillaient  autrement  que  sur  des 
commandes;  mais,  d'autre  part,  ils  recherchent  et 
sollicitent  celles-ci  avec  une  extrême  activité,  et 
ne  repoussent  aucune  de  celles  qui  leur  sont  offer- 
tes j  ils  s'en  chargent  souvent  beaucoup  au-delà  de 
ce  qu'ils  peuvent  en  accomplir  :  alors  non  seule- 
ment ils  engagent  de  nouveaux  ouvriers ,  mais  ils 
font  travailler  leurs  ateliers  la  nuit  comme  le  jour; 
parmi  les  manufacturiers,  les  uns  s'engagent  aux 
longues  îieuresy  et  travaillent  jusqu'à  vingt  heures 
de  suite  ;  les  autres  se  relèvent,  et  ils  entrent  le 
matin  dans  le  lit  encore  chaud  d'où  l'on  a  fait  sortir 
leurs  confrères  :  c'est  alors  que  la  santé  se  détruit, 
que  les  contagions  se  répandent,  que  les  enfans 
devenus  rachitiques  se  déforment  pour  le  reste  de 
leur  vie.  Mais  cette  activité  est  de  courte  durée  ;  la 
commande  est  accomplie,  tous  les  ouvriers  sont 
congédiés  jusqu'à  ce  que  les  maîtres  puissent  s'en 
procurer  une  autre,  et  cette  population,  épuisée  de 
travail ,  est  condamnée  tout  à  coup,  et  sans  pou- 
voir le  prévoir,  à  une  oisiveté  plus  désespérante 
encore,  à  la  misère  et  à  la  famine. 

Aucun  exemple  n'est  plus  frappant  que  celui  de 
la  manufacture  de  coton ,  la  plus  puissante,  au  dire 
de  ses  admirateurs,  la  plus  florissante  qu'il  y  ait 
au  monde,  et  celle  que  toutes  les  autres  nations 
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s'efforcent  le  plus  aujourd'hui  de  ravir  à  l'Angle- 
terre ;  mais  son  histoire  est  à  peu  près  celle  de 
toutes  les  autres.  L'établissement  d'une  manufac- 
ture est  presque  toujours  dû  à  l'application  aux 
arts  de  quelque  procédé  scientifique ,  qui  permet 
de  faire  avec  les  forces  de  la  nature  ce  qui  était 
fait  auparavant  avec  les  forces  de  Fhomme  ;  pres- 
que toujours  aussi  la  mamifacture  produit  un  dé- 
placement de  ^industrie  ;  celle-ci ,  à  l'origine  de  la 
société,  s'était  établie  à  la  porte  du  consommateur. 
La  découverte  scientifique  l'en  a  éloignée  pour  la 
transporter  sur  les  lieux  où  elle  trouve  la  force 
naturelle  qu'elle  veut  exploiter.  Aussi ,  au  moment 
de  son  établissement,  dans  le  district  où  on  la 
transporte ,  elle  parait  toute  bienfaisante ,  et  quoi- 
que son  but  et  le  bénéfice  auquel  elle  prétend  soient 
de  supprimer  le  travail  humain ,  elle  paraît ,  au 
contraire,  distribuer  du  travmi  et  des  salaires  à  des 
oisi&«  L'invention  nouvelle ,  ou  importée  du  de- 
hors, donne  au  manufacturier  le  moyen  d'établir 
son  ouvrage  à  meilleur  marché  que  ceux  dont  il 
s'est  fait  le  rival  ;  et  pendant  que  cet  avantage  dure, 
Fouvrier  qu'il  emploie  est  bien  payé  et  vit  dans 
l'abondance.  C'est  alors  qu'il  se  marie ,  et  que  sa 
famille  s'accroît  rapidement;  c'est  alors  aussi  que  de 
tous  les  autres  métiers  arrivent  les  bras  surnumé- 
raires qui  s'enrôlent  dans  l'atelier;  que  tous  les 
jeunes  gens  parvenus  à  l'époque  de  la  vie  où  ils 
cfaoiôssent  un  état ,  embrassent  celui  qu'ils  voient 
prospérer.  Mais  il  est  dans  la  nature  des  arts  que 
les  inventions  se  succèdent  l'une  à  Pautre,  qu'une 
III.  ao 
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découverte  nouvelle  vienne  enlever  les  fruits  delà 
précédente,  et  que  la  période  de  prospérité  de 
toute  manufacture  soit  promptenient  suivie  par 
une  période  de  détresse.  Il  nous  suffit  de  savoir 
qu'une  manufacture  fleurit  aujourd'hui  pour  pou- 
voir prévoir,  presque  avec  certitude,  que  dans 
dix  ans  ,  dans  bien  moins  de  temps  encore  ,  selon 
toute  probabilité,  elle  aura  dû  succomber  à  la 
concurrence  ;  car  plus  nous  avançons  dans  la 
science  et  plus  nos  pas  sont  gigantesques,  plus  les 
découvertes  se  succèdent  l'une  à  l'autre  avec  une 
accélération  qui  ne  laisse  pas  le  temps  de  se  recon- 
naître. Par  l'application  de  quelque  découverte 
dans  les  arts  ou  dans  les  sciences ,  par  l'invention 
de  quelque  procédé  nouveau ,  on  remplacera  les 
produits  de  toute  manufacture  qui  fleurit  aujour- 
d'hui, avec  d'autres  qui  coûteront  moins,  mais  qui 
demanderont  des  machines  nouvelles  et  deshommes 
nouveaux  ,  ou  du  moins  des  hommes  ayant  fait  un 
nouvel  apprentissage.  Les  hommes  de  l'ancien 
procédé  ne  pourront  se  résigner  à  sacrifier  toute 
la  valeur  de  leurs  anciennes  machines,  de  leur  ha- 
bileté acquise.  Ils  réduiront  leurs  profits  et  leurs 
gages;  ils  baisseront  leurs  prix ,  ils  lutteront  pour 
leur  vie,  mais  ils  ne  pourront  pas  la  sauver.  Ce 
sort  menace  tour  à  tour  chacune  des  manufactures  : 
celle  qu'on  établit  aujourd'hui  comme  celle  qui 
compte  déjà  plusieurs  années  d'existence.  Ce  sort 
est  l'avenir  inévitable  de  tout  manufacturier,  sous 
le  régime  de  la  concurrence  universelle.  N'aurait-il 
pas  mieux  valu  pour  l'Angleterre,  n'aurait-il  pas 
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mieux  valu  pour  tous  les  fabricans  de  cotons,  qu'ils 
ne  fussent  jamais  nés?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux , 
pour  les  pays  où  Ton  s'efiForce  aujourd'hui  à  faire 
naître  une  manufacture  rivale ,  qu'on  n'eût  point 
créé  une  population  sans  cesse  exposée  aux  pri-- 
valions,  aux  maladies,  à  l'immoralité  et  à  la  famine, 
dussent  tous  ceux  qui  portent  des  vétémens  de 
coton  s'en  passeï^  toute  leur  vie,  à  plus  forte  raison 
dussent'-ils  les  payer  deux  sous  de  plus  par  aune 
en  les  achetant  des  étrangers? 

Nous  avons  ainsi  examiné  les  avantages  et  les 
inconvéniens  des  manufactures ,  sous  les  deux 
rapports  les  plus  importans  :  celui  des  consomma-* 
teurs ,  ou  leur  mérite  c6mme  arts  utiles ,  comme 
satisfaisant  la  demande  du  marché,  et  celui  des 
producteurs ,  ou  l'aisance  qu'elles  répandent  parmi 
les  maîtres  et  parmi  les  ouvriers  ^  ainsi  que  la  sta-^ 
bilité  qu'elles  assurent  à  la  condition  des  uns  et 
des  autres }  mais  c'est  d'une  autre  manière  le  plus 
souvent  qu'elles  sont  appréciées  par  la  généralité 
des  hommes.  Chez  les  pieuples  qui  désirent  avec 
tant  d'ardeur  entrer  dans  la  carrière  de  l'industrie, 
ce  n'est  point  pour  acheter  des  étoffes  à  meilleûif 
marché  que  la  grande  masse  des  citoyens  se  réjouit 
de  voir  élever  au  milieu  d'elle  une  manufactui^e  ^ 
c'est  pour  un  avantage  abstrait ,  général ,  qui 
semble  à  chacun  comprendre  la  nation^tout  ^itière^ 
et  qu'il  ne  rapporte  point  à  soi.  C'est ,  nous  dit-on , 
pour  que  notre  industrie  ne  soit  plus  tributaire 
^es  étrangers;  ou  encore-,  c'est  pour  que  la  masse 
^des  choses  à  échanger  étant  plus  considérable ,  le 
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mouvement  des  échanges  soit  plus  rapide ,  et  que 
plus  de  marchandises  étant  produites  ,  plus  de 
besoins  soient  satisfaits  ;  ou  enfin,  c'est  pour  que 
la  balance  du  commerce  nous  soit  sans  cesse  soldée 
en  argent ,  et  qu'elle  augmente  ainsi  chez  nous  la 
masse  du  numéraire. 

11  est  vrai  que  ces  motifs  généraux  ne  sont  point 
ceux  qui  appellent  à  l'œuvre  les  chefs -des  manu- 
factures :  ceux-ci  sont  animés  et  doivent  l'être  par 
un  intérêt  tout  personnel.  Leur  but  est  déterminé 
et  ils  recherchent  leur  propre  avantage.  Ils  voient 
fort  bien  comment  ils  le  trouveront  dans  la  concur- 
rence qu'ils  font  à  ceux  qui  se  sont  élevés  avant 
eux ,  soit  à  l'étranger,  soit  dans  leur  propre  pays. 
Ils  gagnent  une  quantité  certaine  par  l'application 
qu'ils  font  eux-mêmes  d^s  découvertes  scientifi- 
ques aux  arts  utiles,  bien  entendu  qu'ils  sont  loin 
de  désirer  qu'une  découverte  ultérieure  vienne 
leur  enlever  les  fruits  de  la  leur  ;  ils  gagnent  par 
leur  lutte  contre  les  ouvriers ,  pour  maintenir  à 
bas  prix  les  salaires  ;  ils  gagnent  par  la  contrainte 
qu'ils  contribuent  à  exercer  sur  eux,  et  qui  réduit 
une  partie  de  la  nation  à  travailler  au  perfection- 
nement le  plus  frivole  dans  les  arts,  av^c  la  même 
énergie  que  s'il  s'agissait  de  la  subsistance  de  tous. 
Les  entrepreneurs  de  tous  les  travaux  industriels 
marchent  ve-rs  leur  but,  sans  se  troubler  l'esprit 
de  ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas  à  l'ensemble 
de  la  société.  Il  y  a  cependant  quelque  plaisir  à 
voir  que  la  masse  des  hommes  a  envisagé  les  ques- 
tions  d'économie  politique  d'une   manière   plus 
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désintéressée.  Elle  peut  être  dans  Terreur  quant  au 
système  abstrait  qu'elle  a  embrassé  ;  il  n'en  est  pas 
moins  honorable  pour  l'espèce  humaine,  que  les 
sou£Brances  résultant  d'une  poursuite  décevante  ne 
soient  pas  dues  à  la  seule  cupidité. 

Cependant,  cette  prospérité  publique,  attachée 
à  l'extension  de  l'industrie  manufacturière ,  quand 
elle  n'apporte  pas  avec  elle  une  plus  grande  aisance 
pour  les  &bricansy  n'est  qu'une  grande  illusion. 
Que  signifie  la  crainte  de  rendre  notre  industrie 
tributaire  des  étrangers?  On  ne  paie  point  un  tribut 
quand  on  conclut  un  échange  à  termes  égaux.  Peu 
importe  à  celui  qui  achète  les  objets  dont  il  a  be- 
soin qu'ils  soient  étrangers  on  nationaux  ;  il  de- 
mande le  bon  prix  et  la  bonne  qualité ,  il  n'a  pas 
besoin  de  se  soucier  d'autre  chose.  Pour  la  société, 
il  est  vrai,  la  question  est  un  peu  plus  compliquée. 
Il  convient  à  toute  nation  que  tous  les  objets  qui 
ont  été  produits  sur  son  territoire  trouvent  un 
acheteur,  parce  qu'il  lui  convient  que  tout  travail 
national  soit  récompensé,  que  tout  homme.tronve 
le  moyen  de  vivre  lorsqu'il  s'efforce  de  bonne  foi 
de  contribuer  au  bien  commun  ;  mais  cet  intérêt 
de  la  société  doit  l'engager  à  veiller  pour  qu'il  ne 
se  fasse  point  chez  elle  de  travail  inutile  ou  impro- 
fitable ,  et  non  à  s'élancer  dans  toutes  les  carrières 
industrielles.  Le  consommateur  rembourse  toutes 
les  avances  faites  pour  produire  la  marchandise  ; 
et  si  le  producteur  ne  trouve  point  de  consomma- 
teur, la  nation  se  voit  obligée  de  venir  à  son  aide^ 
parce  que  sa  première  loi  doit  être  de  ne  laissée 
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périr  de  faim  aucun  de  ses  membres.  Mais  si  les 
objets  dont  l'acheteur  a  besoin  ne  sont  pas  confec- 
tionnés dans  le  pays,  ce  pays  ne  peut  trouver 
qu'un  seul  avantage  à  former  des  ouvriers  pour 
les  produire  à  l'avenir  :  c'est  l'avantage  de  ces  ou- 
vriers eux-mêmes. 

Il  peut ,  il  est  vrai ,  se  trouver  des  motifs  d'une 
autre  nature,  des  motife  étrangers  à  la  chrématisti- 
que,  pour  encourager  les  industries  qui  produisent 
les  objets  nécessaires  à  la  subsistance  ou  à  la  dé- 
fense nationales.  L'existence  et  la  sûreté  doivent 
passer  avant  la  richesse ,  et  un  peuple  ne  doit  point 
regretter  les  sacrifices  qu'il  fait  pour  ôter  aux  étran- 
gers les  moyens  de  lui  dicter  h  loi  pendant  la 
guerre;  mais  quant  à  tous  les  objets  dont  il  peut  se 
passer,  quant  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pour  lui  que 
jouissance,  il  n'y  a  ni  dépendance  ni  humiliation  à 
les  recevoir  des  étrangers,  et  il  ne  doit  songer  à  les 
produire  chez  lui  que  sous  la  double  condition  de 
faire  trouver  à  la  classe  d'industriels  qu'il  fera  naître 
dans  ce  but  une  récompense  qui  suffise  à  mainte- 
nir une  existence  heureuse  et  honorable,  et  de  ren- 
dre un  tel  avantage  non  point  temporaire,  mais 
aussi  durable  que  les  hommes  qu'il  doit  nourrir. 
Une  nation  doit  mesurer  son  intérêt  dans  la  nou- 
velle industrie,  uniquement  sur  le  bonheur  qu'elle 
peut  garantir  d'une  manière  permanente  à  ceux 
qu'elle  appelle  à  l'existence.  Si  elle  ne  leur  promet 
au  contraire  que  dépendance  et  que  misère,  si  elle 
les  condamne  a  vivre  au  jour  le  jour,  à  se  sentir 
sans  cesse  exposés  à  ce  que  leur  gagne-pain  leur  soil 
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enlevé  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute ,  sans  qu'au- 
cune prudence  de  leur  part  les  puisse  sauver 
avec  leurs  familles  de  la  plus  efifroyable  détresse , 
il  vaut  mieux  sans  doute  pour  elle  être  servie  par 
les  étrangers ,  il  vaut  mieux  leur  payer,  pour  qu'ils 
se  chargent  de  fonctions  aussi  déplorables,  non 
pas  un  tribut ,  mais  des  gages.  Ce  sont  des  Auver- 
gnats qui  exécutent  k  Paris  les  plus  dégoûtons  des 
travaux  requis  pour  la  propreté  des  grandes  villes; 
en  conclura-t-on  que  la  capitale  est  tributaire, 
pour  cette  industrie,  des  montagnes  d'Auvergne? 
Il  y  a  un  village  en  Suisse  qui,  depuis  des  siècles, 
est  en  possession  de  fournir  des  bourreaux  à  tous 
les  cantons  ;  en  conclura-t-on  que  la  Suisse  «oit 
tributaire  de  ce  village  pour  l'industrie  des  hautes 
œuvres?  '  , 

Le  second  motif  qu'on  nous  donne  pour  favori- 
ser l'industrie  ,  pour  accélérer  toute  espèce  de 
production ,  c'est  qu'alors  la  masse  des  choses  à 
échanger  étant  plus  considérable,  le  mouvement 
des  échanges  sera  plus  rapide;  et  plus  de  marchan- 
dises, nous  dit-on ,  étant  produites,  plus  de  besoins 
seront  satisfaits ,  et  il  y  aura  plus  de  jouissances 
pour  chacun.  Nous  croyons  que  ceux  qui  raison- 
nent ainsi  se  j^erdent  à  la  poursuite  d'une  abstrac- 
tion :  qu'ils  nous  montrent  d'abord  que  plus  de 
jouissances  existent ,  et  alors  nous  reconnaîtrons 
que  plus  de  richesses  sont  créées.  Nous  savons  en 
effet  que,  de  bien  des  manières  difiFérentcs,  les 
marchandises  peuvent  cesser  d'être  des  richesses 
ou  de  donner  des  jouissances ,  soit  qu'elles  ne  soient 
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point  conformes  aux  besoins  et  aux  goûts  des  con- 
sommateurs ,  soit  que  ceux-ci  n'aient  pas  le  moyen 
de  les  acheter,  ou  de  les  payer  ce  qu'elles  valent* 
Nous  avons  vu  que  les  marchandises  mêmes  dont 
la  production  importe  le  moins  à  la  société ,  ne 
sont  confectionnées,  en  général,  que  parce  que 
ceux  qui  y  travaillent  n'ont  pas  d'autre  moyen 
pour  se  procurer  les  nécessités  de  la  vie.  Mais  si 
l'ouvrier  doit  être  talonné  par  le  besoin  pour  pré- 
parer à  d'autres  toutes  les  jouissances  du  luxe, 
c'est  se  moquer  que  de  nous  parler  de  ses  jouis- 
sances à  lui-même ,  puisqu'au  contraire  ce  n'est 
qu'autant  qu'il  est  privé  de  jouissances  que  les  ob- 
jets de  luxe  sont  produits  par  lui. 

Cette  erreur  du  public  ,  qui  confond  l'accroisse* 
ment  des  productions  avec  celle  des  richesses,  cette 
erreur  sur  laquelle  repose  tout  le  système  de  la 
chrématistique  moderne,  a  son  origine  dans  le 
vague  attaché  à  la  notion  de  l'étendue  du  marché, 
et  dans  la  confusion  entre  l'échange  préalable  du 
commerce  et  l'échange  final  de  la  consommation. 

Les  économistes  désignent  par  ces  mots ,  éten-^ 
due  du  marché  ^  non  seulement  la  distance  jusqu'à 
laquelle  un  producteur  peut  exporter  ses  produits 
avec  espoir  de  les  vendre,  mais  la  puissance  et  la 
volonté  d'acheter  de  tous  ceux  qui  sont  compris 
dans  ce  rayon.  Si,  pour  encourager  à  fonder  une 
nouvelle  manufacture,  les  promoteurs  de  l'indus- 
trie avaient  dit  au  savant  :  Cherchez  quelque  ap- 
plication nouvelle  de  la  mécanique  qui  puisse 
épargner  le  travail   de   l'hoinnie;   au   capitaliste: 
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Avancez-Aous  des  fonds  nouveaux  ;  à  Findustriel  : 
Abandonnez  votre  métier  pour  embrasser  celui 
que  nous  vous  enseignerons,  et  par  nos  efforts 
réunis  nous  serons  en  état  de  ruiner  tous  vos  voi- 
sins, de  les  mettre  hors  d'état  de  vendre  une  seule 
pièce  de  leurs  produits  ;  ils  feront  fsiillite,  ils  mour- 
ront de  faim,  et  nous  nagerons  dans  l'abondance  ; 
chacun  aurait  reculé  d'effroi  à  cette  proposition , 
chacun  aurait  répondu  qu'il  n'était  pas  si  sourd  à 
la  voix  de  l'humanité  que  de  fonder  sa  fortune 
sur  la  destruction  de  ses  semblables.  Mais  les  pro- 
moteurs de  l'industrialisme  ont  perdu  eux-mêmes 
de  vue  la  réalité ,  ou  l'ont  fait  perdre  de  vue  aux 
autres,  en  dirigeant  toute  leur  attention  sur  des 
paroles  abstraites.  L'étendue  du  marché,  leur  ont- 
ils  dit ,  est  illimitée  ;  baissez  vos  prix ,  et  vos  mar- 
chandises pourront  atteindre  jusqu'aux  extrémités 
du  monde  connu;  baissez  vos  prix ,  et,  dans  votre 
pays  même ,  des  classes  inférieures  et  toujours  plus 
nombreuses  pourront  acheter  vos  marchandises  j 
baissez  vos  prix  et  produisez  hardiment ,  l'excès 
dans  ce  genre  est  impossible,  l'activité  du  com- 
merce ne  saurait  être  exagérée  :  ce  que  les  Anglais 
ont  nommé  wertrading  {outre-commerce)  n'a  point 
de  réalité ,  car  plus  il  y  aura  de  richesses ,  et  plus 
le  peuple  jouira  et  consommera  (i). 
.  Un  économiste  écossais ,  qui  aime  à  revêtir  ses 


(1)  Foyezy  dans  cette  session  même  (1837),  un  discours  de  M.  At- 
wood,  où  il  nie  la  possibilité  de  Voutre^ommerce  au  moment  où 
tous  les  autres  étaient  forcés  d'en  reconnaître  les  funestes  effets. 
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râisonnemeDS  de  formes  abstraites  et  séTëres,  a  dit  : 
Les  échanges  s'augmenteront  nécessairement  aTec 
l'augmentation  des  richesses;  ainsi  le  champ  A,  la 
première  année  ^  a  produit  cent  sacs  de  blé ,  et  l'ate- 
lier B  y  la  même  année ,  a  produit  cent  aunes  de 
drap  ;  après  quoi  les  sacs  se  sont  échangés  an  pair 
contre  lés  aunes.  L'année  9uivante ,  le  même  champ 
a  produit  mille  sacs  de  blé ,  le  même  atelier  mille 
aunes  de  drap;  pourquoi  ne  s'échangeraient-ils  pas 
également  au  pair?  pourquoi  l'échange  ne  se  ferait- 
il  pas  également  s'il  s'agissait  de  dix  mille  on  de 
cent  mille  ?  Seloo  son  usage ,  le  philosophe  écossais 
a  oublié  l'homme  dans  sou  raisonnement.  S'il  s'était 
souvenu  que  ce  n'était  point  un  champ  et  un  ate- 
lier, mais  deux  hommes ,  dont  l'un  était  fermier, 
l'autre  artisan,  qui  devaient  échanger  le  surplus 
de  leurs  produits,  dont  ils  ne  Élisaient  pas  eux- 
mêmes  usage,  il  se  serait  aperçu  qu'il  disait  une 
absurdité.  L'un  des  deux  hommes,  après  avoir 
acheté  le  blé  dont  il  a  besoin  pour  se  nourrir,  n'a 
plus  faim ,  et  n'en  veut  pas  davantage ,  quelle  que 
soit  la  quantité  produite  par  le  champ  de  son  Toi- 
sin;  l'autre ,  après  avoir  acheté  du  drap  de  quoi  se 
vêtir,  n'a  plus  froid,  et  n'en  veut  pas  davantage, 
quelle  que  soit  l'activité  de  la  manufacture. 

L'étendue  du  marché  est  donc  toujours  limitée 
par  deux  circonstances  fort  indépendantes  l'une 
de  l'autre,  le  besoin  ou  la  couv^iance  des  ache- 
teurs ,  et  leur  moyen  de  payer.  Il  ne  suffit  pas  d'a- 
voir £sûm  pour  acheter  du  blé ,  il  faut  encore  avoir 
moyen  de  le  payer;  aussi  la  population  a  beau 
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s'accroître ,  si  son  revenu  n'augmente  pas,  sa  con- 
sommation n'augmentera  pas  non  plus.  D'autre 
part,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  revenu  pour  ache* 
ter  du  blé,  il  faut  pouvoir  le  manger.  Or,  non 
seulement  la  quantité  de  blé  que  peut  manger  une 
population  donnée  est  limitée ,  la  quantité  de  pro- 
duits de  manufactures  qu'elle  peut  employer  est  li- 
mitée aussi.  Il  est  bien  vrai  que  les  riches  peuvent 
ne  mettre  pas  d'autres  bornes  à  leurs  jouissances 
que  leurs  richesses  elles-mêmes  ;  mais  la  quantité 
des  produits  des  manufactures  que  consomment  les 
riches  est  singulièrement  petite  :  le  but  des  manu- 
factures est  de  produire  à  bon  marché ,  le  but  des 
riches  est  de  consommer  des  choses  dispendieuses, 
des  choses  rares  et  qui  les  signalent  d'entre  la  foule. 
Dés  qu'un  produit ,  tel  que  la  dentelle ,  commence 
à  êbce  multiplié  à  foison  ^ar  la  fabrique ,  et  à  se 
trouver  à  portée  du  vulgaire,  il  n'est  plus  digne 
d'eux  ;  aussi  s'adressent ^ils  de  préférence  à  l'artiste 
plutôt  qu'au  fabricant,  au  brodeur  et  au  statuaire 
plutôt  qu'au  marchand  de  toiles  peintes.  Le  pau- 
vre ,  l'homme  qui  travaille ,  est  nécessairement  le 
grand  consonuuateur  de  produits  manufacturés  : 
pour  qu'il  puisse  les  acheter  il  faut  augmenter  son 
salaire ,  car  le  salaire  forme  presque  la  totalité  du 
revenu  de  l'homme  qui  travaille •  Aussi  le  bas  prix 
de  la  main-d^œuvre,  loin  d'être,  comme  on  l'a 
prétendu^  une  cause  de  prospérité  pour  les  fabri- 
ques ,  est  pour  elles  une  cause  certaine  de  ruine , 
une  cause  qui  éloigne  d'elles  la  grande  masse  des 
acheteurs.  Le  haut  prix  de  la  main-d'œuvre,  au 
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contraire ,  permetlra  au  joarnalier  d'acheter  aux 
fabriques  autant  de  leurs  marchandises  qu'il  peut 
en  consommer  sans  cessar  d'être  pauvre^  sans 
cesser  d'être  journalier;  mais  cette  quantité  est 
singulièrement  limitée  :  quand  le  journalier  a  dou- 
blé, quand  il  a  quadruplé  y  si  l'on  veut,  son  fonds 
de  linge  et  d'habits ,  il  lui  est  impossible  d'aller  au- 
delà. 

Ainsi  la  limite  du  marché  intérieur  est  très  vite 
atteinte  :  le  fabricant  a  très  vite  produit  la  quantité 
de  marchandises  que  le  pauvre  peut  acheter  avec 
son  revenu ,  que  le  pauvre  peut  employer  utile- 
ment avec  ses  habitudes  :  lorsque  la  manufacture 
continue  de  s'accroître  avec  rapidité  et  à  se  débiter 
à  l'intérieur,  c'est  rarement  parce  que  le  revenu 
du  peuple  a  augmenté  ou  parce  que  sa  consom- 
mation s'est  accrue ,  c'est  plutôt  parce  qu'il  a  aban- 
donné les  choses  dont  il  faisait  usage  auparavant 
pour  leur  en  substituer  de  nouvelles  :  il  y  a  donc 
une  industrie  en  souflBrance  à  côté  de  l'industrie 
prospérante,  et  le  dommage  de  l'une  est  égal  au 
profit  de  l'autre.  Quand  l'industrie  soufirante  était 
déjà  érigée  en  manu&cture ,  on  voit  sa  décadence ,. 
on  entend  les  cris  de  détresse  de  ses  ouvriers  ;  mais 
si  elle  était  exercée  par  des  métiers  dispersés  sur 
toute  l'étendue  du  territoire,  ou  mieux  encore ,  si 
elle  était  exercée  par  des  femmes  dans  le  sein  de 
toutes  les  fiunilles,  elle  succombe  dans  l'ombre,  et 
cependant  sa  détresse  n'en  est  pas  moins  réelle. 

Mais  la  limite  du  marché  extérieur,  nous  ré- 
pondra-t-on ,  n'est  autre  que  celle  du  monde  connn^ 
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pourquoi  une  nation  ne  chercherait  -  elle  pas  à 
iaire  pénétrer  ses  marchandises  aussi  loin  que  ses 
moyens  de  commerce  peuvent  atteindre?  Pour- 
quoi ne  profiterait-elle  pas  des  progrès  qu'elle  a 
faits  dans  les  arts  et  les  sciences,  pour  faire  aux 
étrangers  une  guerre  ruineuse  sur  leurs  propres 
marchés ,  pour  sous- vendre  leurs  fabricans ,  Icftirs 
artisans,  leurs  femmes,  pour  les  forcer  à  fermer 
leurs  ateliers  et  à  se  contçnter  de  ce  qu'elle  leur 
oflFre?  Pourquoi?  Parce  que  nos  devoirs  envers  la 
société  humaine  sont  analogues  à  nos  devoirs  en- 
vers nos  compatriotes  ;  parce  que  nous  ne  devons 
pas  plus  spéculer  sur  la  ruine  du  Turk  ou  de  l'In- 
dien que  sur  celle  duFrançais  et  de  l'Anglais  ;  enfin, 
parce  que  ce  qui  est  injuste  n'est  jamais  au  fond 
profitable ,  et  que  si  nous  ruinons  l'industrie  et  les 
artisans  des  autres  peuples ,  nous  ruinerons  chez 
eux  nos  propres  consommateurs. 

Ce  même  débit  croissant  des  manufactures  à 
l'étranger  nous  est  présenté  encore  sous  une  autre 
iorme  et  comme  un  troisième  avantage  abstrait  des 
progrès  de  l'industrialisme.  Les  manufactures,  nous 
dit-on ,  procurent  à  la  nation  un  commerce  d'ex- 
portation ,  qui ,  n'appelant  point  de  retour ,  doit 
être  soldé  en  numéraire.  Le  numértdre  se  confond 
avec  la  richesse  dans  l'imagination  du  vulgaire ,  et 
l'on  ne  saurait  dire  combien  de  gens  sont  éblouis 
par  cette  importation  annuelle  du  numéraire  qu'on 
leur  fait  espérer*  Cependant,  depuis  cinquante  ans^ 
ce  projet  d'enrichir  une  nation  par  un  solde  payé 
avec  les  métaux  précieux,  ou  par  ce   qu'on  a 


/ 


3i8  DES  MAUrCTFAGTORSS. 

nommé  ia  balance  da  commerce ,  a  été  combatta 
par  tons  les  meilleurs  économistes,  et  la  Ëinsseté 
en  a  été  démontrée»  Il  y  a  long-temps  qu'on  a  cessé 
de  répondre  à  leurs  argumens  ;  la  doctrine  d'Adam 
Smith  sur  le  numéraire  paraît  même  aujourd'hui 
la  seule  qu'on  ose  enseigner,  et  cependant  la  con- 
fiisibn  qu'il  a  combattue  entre  le  numéraire  et  la 
richesse,  entre  le  numéraire  et  le  capital,  dure  en- 
core; elle  s'est  reproduite  récemment  dans  toutes 
les  discussions  sur  les  banques ,  et  nous  ne  savons 
comment  la  combattre ,  parce  que  nous  ne  savcMis 
où  l'atteindre  ;  elle  n'est  point  un  système,  elle  est 
seulement  une  image  du  chaos. 

Dans  un  Essai  sur  le  numéraire,  nous  nous  efi^* 
cerons  d'éclaircir  tnieux  ces  idées;  ici,  nous  nous 
en  tiendrons  à  une  courte  exposition  àes  iUusi<»5 
auxquelles  donne  lieu  le  commerce  d^exportaticm. 

Comme  le  but  de  tout  marchand  est  de  vendre, 
comme  il  s'enrichit  tontes  les  fois  qu'il  trouve  un 
débit  avantageux  de  sa  marchandise,  les  inv^itenrs 
du  système  mercantile  et  de  la  balance  du  com- 
merce en  ont  conclu  qu'une  nation  était  dans  le 
même  cas  qu'un  marchand ,  et  que  plus  elle  ven- 
dait, plus  elle  était  prospérante.  Mais,  quoique  la 
concurrence  universelle  et  l'engorgement  habituel 
dto  marchés  aient  rendu  l'opération  de  vendre  plus 
difficile  que  celle  A^achetëty  quoique  ce  soit  en 
même  temps  la  plus  importante,  parce  qu'elle  ter- 
mine la  transactioji  commencée  par  l'achat,  et 
qu'elle  réaHse  le  profit  ou  la  perte ,  en  &it  le  com" 
merce  consiste  dans  les  deux  opérations  réunies, 
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acheter  pour  vendre,  et  racheter  de  nouveau;  aussi 
il  n'y  a  aucun  n^archand  qui ,  en  fin  de  codipte> 
n'achète  autant  qu'il  ne  vend,  et  ne  se  défasse  de 
son  numéraire  presqu'aussitôt  qu'il  l'a  encaissé.  Le 
manufacturier  ne  9ouge  pas  davantage  à  accumuler 
du  numéraire  ;  il  vend,  mais  pour  acheter. des  ma- 
tières premières  et  avancer  des  salaires  ;  il  paie 
autant  qu'il  a  reçu.  Accumuler  du  numéraire 
serait  pour  lui  la  même  chose  que  suspendre  son 
industrie^  cesser  de  travailler  ou  de  faire  travailler. 
Si  ses  rentrées  sont  plus  fortes  que  les  déboursés 
de  sa  manufacture ,  il  n'accumule  pas  lion  plus  la 
diflférence .  qui  forme  son  profit,  il  la  dépense  pour 
son  entretien,  pour  ses  plaisirs  ;  l'argent  n'a  de  va- 
leur pojcur  lui  qu'autant  qu'il  s'en  défait;  s'il  l'en- 
terre, une  pierre  à  sa  place  lui  vaudrait  tout  autant; 
il  y  a  long-temps  que  La  Fontaine  nous  l'a  dit.  S'il 
ralentit  seulement  la  circulation,  s'il  fait  avec 
beaucoup  d'argent  ce  qu'il  aurait  pu  faire, avec 
peU)  en  combinant  mieux  ses  paiemens  et  aea  ren* 
trées ,  il  perd  l'intérêt  de  tout  l'argent  qu'il  emploie 
de  trop ,  il  s'appauvrit  de  tout  le  numéraire  qu'il 
laisse  séjourner  trop  long-temps  dans  sa  caisse.  Il 
en  est  de  même  d'une  nation  ;  elle  n'amasse  point 
de  numéraire ,  et  loin  de  s'enrichir,  elle  s'appau- 
vrirait si  elle  en  amassait.  Il  lui  convient  de  faire 
la  dépense  des  métaux  précieux,  dont  elle  a  formé 
son  numéraire,  afin  de  pouvoir  exécuter  plus 
promptement  et  plus  sûrement  ses  achats  et  ses 
ventes  ;  c'est  une  valeur  qu'elle  sacrifie  à  la  stabi* 
lité  du  commerce;  mais  toute  la  partie  de  celte 
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dépense  qui  n'est  pas  nécessaire  est  une  perte  pour 
elle.  En  général,  elle  achète  autant  qu'elle  vend  ; 
ce  n'est  pas  celte  dernière  opération  qui  est  un 
profit  pour  elle,  c'est  la  comparaison  entre  les  deux 
opérations  qui  établit  une  différence ,  en  profit  ou 
en  perte. 

Mais  les  philosophes  économistes  qui  ont  com- 
battu le  sj^stème  mercantile,  ont  avancé  en  outre 
que  la  quantité  des  achats  nationaux  devait  tou- 
jours balancer  exactement  la  quantité  des  ventes. 
Aucune  balance,  ont-ils  dit,  ne  peut-être  long-temps 
ni  reçue  ni  payée  en  argent,  pas  plus  par  une  na- 
tion que  par  un  particulier,  car  dans  le  premier  cas 
l'argent  baisserait  de  valeur,  dans  le  second  il  dis- 
paraîtrait :  et  comme  cependant  une  nation  n'en- 
voie rien  pour  rien  à  ses  voisins,  comme  une  dif- 
férence soldée  en  argent  est  immédiatement  suivie 
de  l'achat  fait  avec  ce  même  argent  d'une  quantité 
nouvelle  de  marcliandises,  il  est  certain,  ajoutent- 
ils,  que  si  l'on  tenait  un  compte  régulier  des  impor- 
tations et  des  exportations ,  en  y  comprenant  la 
contrebande,  on  trouverait  leur  valeur  parfaite- 
ment égale. 

Nous  admettons  comme  eux  que  si  une  nation 
recevait  plus  de  numéraire  qu'elle  n'a  besoin  d'en 
employer  pour  sa  circulation ,  ou  qu'elle  ne  se  sou- 
cie d'en  fondre  pour  le  service  des  arts,  elle  le  ré- 
exporterait, chacun  voulant  éviter  la  perte  causée 
par  un  capital  dormant  qui  ne  lui  rapporterait  pas 
d'intérêt j  que  si,  au  contraire,  elle  se  trouvait 
n'en  avoir  plus  autant  que  ses  transactions  journa- 
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Uères  en'  ctèiiundeDt ,  eHe  en  rachèterait  avec  ses 
marchaudises ,  ou  elle  en  ferait  revenir  snr  son  cré- 
dit; mais  Dousa'eninférons  nullement  la  parité  des 
achats  nationaux  avec  les  ventes.  Bans  leur  calcul, 
les  économistes  n'ont  tenu  compte  ni  de  ce  qu'nne 
nation  pouvait  devoir,  ni  de  ce  qu'elle  pouvait 
prêter  à  une  antre,  et  pour  avoir  voulu  trop 
prouva:,  ils  ont  échoué  à  persuader.  En  effet ,  les 
gouvememens  continuent  à  se  conduire  la  plupart 
d'après  le  système  mercantile,  comme  si  aucun 
raisonnement  n'avait  ^core  commencé  à  l'ébran- 
ler. Il  yabéancoap  decas,  en  y  regardant  de  plus 
près ,  dans  lesquels  on  doit  reconnaître  que  le»  im- 
portattons  nationales  ne  sont  nullement  égales  aux 
exportations  ;  et  ces  cas ,  démontrés  ofËciellement, 
ont  fait  plus,  d'impression  que  les  théories  qu'on 
leur. oppose. 

Si,  par  exemple,  les  propriétaires  fonciers  s'ab- 
sentent de  leur  pays, 
d'une  dette  égale  à  \< 
oiiils  ont  été  s'établir, 
valent  pour,  cette  dett 

déplacement  de  richesses  ou  de  capitaux ,  mais 
seulement  un  déplacement  de  personnes:  Cette 
dette  s'acquitte  chaque  année,  non  point  en  nu> 
méraire ,  maia  par  une  exportation  de  denrées  ou 
de.marchandises ,  qui  sont  vendues  au  dehors,  sans 
obtenir  de  retour.  C'est  ainsi  que  le  sol  de  l'Irlande 
paie,  aux  absentées  irlandais  leurs  rentes  ;  mais 
c'est  aussi  pour  cette  cause  que  leur  .absence  ap- 
pauvrit toujours  plus  leur  pays.  Si  un  gouverne- 
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ment  juge  à  propos  de  payer  un  subside  à  un  gou- 
vernement étratiger,  cette  transaction  entre  les 
deux  trésors  s'opère  en  numéraire  ;  cependant  ce 
n'est  point  en  général  de  l'argent  qui  est  envoyé 
d'un  pays  dans  l'autre ,  car  le  plus  souvent  il  y  au- 
rait perle  pour  tous  les  deux  à  troubler  l'équilibre^ 
perte  pour  le  pays  qui  se  dessaisirait  du  sien,  perte 
pour  celui  qui  en  recevrait  plus  que  sa  circulation 
n'en  demande.  Ainsi ,  pour  l'ordinaire ,  le  pays  qui 
paie  un  subside  envoie  au  dehors  des  marchan- 
dises pour  lesquelles  il  ne  demande  d'autre  retour 
que  des  lettres  de  change  en  faveur  du  gouverne- 
ment auquel  le  subside  est  payé.  Si  un  emprunt  est 
contracté  en  faveur  d'un  pays  étranger,  le  paie- 
ment s'en  effectue  de  la  même  manière ,  non  point 
en  numéraire,  mais  en  marchandises ,  qui  n'obtien- 
nent d'autre  retour  que  des  lettres  de  change.  Ces 
lettres  de  change  se  vendent  à  plus  bas  prix  lors- 
qu'il y  en  a  beaucoup  d'offertes  en  même  temps  ^ 
c'est  comme  si  les  marchandises  qu'elles  servent  à 
acheter  baissaient  de  prix  ;  alors  il  y  a  du  profit  à 
faire  venir  ces  marchandises,  mais  ce  profit  est 
pris  sur  la  perte  que  font  les  tireurs  de  lettres  de 
change.  Ces  deux  opérations,  les  subsides  pendant 
la  guerre ,  les  emprunts  pendant  la  paix ,  ont  causé 
une  prospérité  toute  factice  pour  les  manufactures 
de  l'Angleterre.  Elles  ont  nécessité  une  exportation 
de  marchandises  proportionnée  à  l'immense  capital 
que  la  nation  payait  aux  étrangers;  elles  ont,  par 
conséquent,  encouragé  toutes  les  manufactures,  et 
faitliausser  simultanément  les  salaires  et  les  profits 
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da  commerce.  Maù,  «prés  les  sabôdes,  la  nation  s'est 
trouvée  cbat|!ée  d'une  dette  énorme  poor  toutes 
les  marchuidùeB  exportées  penduit  la  guerre,  sans 
eqwir  de  retour.  Après  les  emprunts,  la  natioa 
s'est  trouvée  n'avoir  entre  les  mains  que  des 
créances  sur  des  États  qui  reEusaient  de  payer 
lents  dettes  pour  valeur  des  exportations  faites 
de  même  aux  emprunteurs ,  sans  espoir  de  retour. 
Ainsi  les  marchands  anglais  s'étaient  enrichis  en 
e&t,  mais  c'était  sur  la  destruction  d'un  oapitid 
anglais  que  s'étaient  prélevés  tous  leurs  béné&ces. 
Aujourd'hui  la  crise  du  commerce  d'Amérique 
met  en  évidence  l'importance  des  capitaux  que  le 
commerce  d'une  nation  ^^te  à  une  autre  natioa. 
Soit  que  les  marchands  américains  achetassent  des 
Anglais  à  terme ,  soit  qu'ils  profitassent  du  crédit 
que  leur  offiraiént  des  banquiers  anglais ,  qui  accep- 
taientleurslet  rouvait  en  réalité 

qu'une  grande  e  américain  était 

&ite  sur  des  <  jfaaque  amiée  les 

Américains  p  ^ils  devaient  par 

des  envois  de  marchandises ,  et  en  particulier  de 
coton,  mais  en  même  temps  qu'ils  effaçaient  une 
tmci^me  dette,  ils  en  contractaient  une  nouvelle; 
la  créance  du  commerce  anglais  sur  le  commerce 
américain,  loin  de  s'éteindre  par  ces  paiemens 
partiels^  allait  croissant  d'année  en  année.  Lorsque 
la  crise  est  arrivée,  lorsque  les  marchands  n'ont 
pu  réussir  à  vendre  la  quantité  exorbitante  de 
marchandises  dont  ils  s'étaient  chargés  ;  lorsque  les 
cotons  ont  baissé  de  {hïx  ,  et  que  les  producteurs 
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n'ont  pu  s'en  défaire  ;  lorsque  les  banquiers  enfin 
ont  refusé  leur  crédit,  le  moment  de  payer  cette 
dette  du  commerce,  qui  s'accroissait  sans  cesse, 
est  enfin  arrivé  :  payer  sans  en  contracter  une  nou- 
velle, payer  sans  viremens,  payer  ou  en  numé- 
raire, ou  en  marchandises,  sans  obtenir  de  retour, 
était  cependant  une  extrémité  à  laquelle  le  débi- 
teur n'était  nullement  préparé.  Déjà  il  s'est  mis 
dans  l'impossibilité  de  payer  en  numéraire  par  la 
suspension  des  banques  j  si  les  Anglais  n'avancent 
plus  de  fonds,  il  trouvera  sans  doute  quelque  ex- 
pédient pour  ne  pas  payer  non  plus  en  mar- 
chandises; de  toutes  les  solutions,  la  plus  im- 
probable c'est  que  l'Angleterre  retire  définitive- 
ment tous  les  capitaux  dont  elle  a  fait  l'avance  à 
l'Amérique. 

Nous  pourrions  ajouter  à  toutes  ces  causes 
d'inégalité  entre  les  importations  et  les  exporta- 
tions ,  le  nombre  considérable  d'émigrans  qui  par- 
tent chaque  année  des  pays  riches,  civilisés  et 
industriels ,  pour  aller  s'établir  dans  des  pays  plus 
pauvres  et  plus  arriérés.  Quoique  chacun  d'eux 
quitte  son  pays  avec  l'intention  de  faire  fortune, 
c'est  cependant  k  ce  pays  qu'il  emprunte  ses  pre- 
mières avances.  Il  emporte  avec  lui  un  petit  ca- 
pital, quelquefois  même  un  capital  considérable  j 
il  s'embarque  avec  sa  pacotille ,  et  cette  pacotille , 
qui  passe  d'un  pays  dans  l'autre,  sans  espoir  de 
retour,  trouble  à  son  tour  la  balance  que  les  éco- 
nomistes avaient  prétendu  être  si  exacte. 

On   a  pu   remarquer    par    cette    énumération 
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«»éine,  que  tout  pays  qui  exporte  plus  qu'il  n'im- 
porte, que  tout  pays  qui  ne  reçoit  pas  en  mar- 
^bandises  une  valeur  égale  à  celle  qu'il  envoie  au 
delior3  9  s'appauvrit.  Ce  n'est  pas  là  sans  doute  une 
grande  découverte  ;  car  il  serait  difficile  de  com- 
prendre comment  il  en  serait  autrement.  Mais  ce 
résultat  constant  rend  cependant  plus  étrange  la 
faveur  que  tous  les  gouvernemens  accordent  au 
•çcmimerce  d'exportation.  Puisque  toute  exporta-^ 
tion  ou  est  une  dépense  y  ou  est  un  échange ,  toute 
exportation,  on  est  compensée  par  une  importation 
égale ,  ou  est  une  perte.  Dans  l'une  et  dans  l'autre 
supposition  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  lui  accorder 
de  préférence  sur  l'importation. 

En  faut-;il  conclure  que  le  commerce  d'expor- 
tation soit  sans  utilité?  Non  sans  doute  :  comme 
tout  autre  commerce,  il  est  fondé  sur  un  échange 
supposé  égal ,  et  dans  un  échange  égal ,  les  deux 
parties  trouvent  un  égal  avantage ,  celui  de  satis^ 
faire  leurs  propres  convenances.  Chaque  contrée , 
chaque  région  a  ses  richesses  propres;  elle  en  a 
plus  que  ses  habitans  n'en  peuvent  consommer, 
elle  e^ime*  et  désire  celles  des  autres  contrées; 
l'édmnge  les  satisfait  toutes  deux;  le  vrai  bénéfice 
de  cet  échange ,  c'est  la  jouissance  du  consonuna- 
teur  dans  l'u»  et  l'autre  pays  ;  un  second  bénéfice ,. 
inférieur  en  importance,  c'est  le  profit  que  ce 
même  consommateur  alloue  au  commerçant  pour 
sa  peine  :  mais  vouloir  se  donner  un  commerce 
d'exportation  moins  pour  l'avantage  du  consom- 
mateur qjie  pour  celui  du  commerçfint  luimiénae;. 
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vouloir  créer  des  manufactures  pour  se  donner  un 
commerce  d'exportation ,  c'est  oublier  la  fin  pour 
les  moyens,  c'est  oublier  l'homme  pour  ne  voir 
que  les  choses ,  et  encore  pour  les  mal  voir. 

Quand  la  manufacture  existe  cependant,  quand 
elle  est  déjà  disproportionnée  avec  les  besoins  du 
pays  ;  quand  elle  produit  infiniment  plus  de  mar- 
chandises que  ses  habitans  n'en  peuvent  consom- 
mer; quand  elle  les  offre  tous  les  jours  à  meilleur 
marché ,  et  qu'elle  réduit  par  conséquent  toujours 
plus  bas  et  les  profits  et  les  salaires  de  ceux  qu'elle 
occupe;  quand,  à  l'aide  de  découvertes  toujours 
nouvelles,  son  activité  et  ses  moyens  de  produire 
s'accroissent  avec  la  plus  effrayante  accélération, 
et  qu'en  même  temps  la  misère  et  la  destitution 
de  ses  ouvriers  sont  toujours  plus  désolantes^  cette 
manufacture  a  en  effet  besoin  du  commerce  d'ex- 
portation ;  elle  a  besoin  d'aller  chercher  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  des  acheteurs  qui  la  sou- 
lagent de  l'encombrement  sous  lequel  elle  est  à 
chaque  instant  près  d'étouffer.  Mais  alors  ^  ce  qui 
est  un  soulagement  pour  elle  est  un  mal  pour  les 
autres;  elle  veut  rejeter  sur  les  autres  pays  le  far- 
deau qui  l'accable;  elle  veut,  pour  que  ses  febri- 
cans  ne  meurent  pas  de  faim  ,  ravir  leur  gagne-pain 
aux  fabricans  et  aux  artisans  qui,  dans  tous  les 
autres  pays ,  préparent  des  marchandises  analogues 
aux  siennes;  elle  veut  y  détruire  l'industrie  des 
ateliers,  celle  des  métiers,  celle  des  familles.  Aussi 
ne  faut-il  point  s'étonner  si  un  sentiment  national , 
universel ,  plus  fort  que  l'intérêt  propre  du  bon 


ORS   MAHDFACrORZS.  3^7 

marché ,  pins  fort  qae  les  raisonnenimis  et  les  sy&^ 
Cèmes,  s'est  réveillé,  dans  les  pays  inondés  par  des 
produits  manufacturés,  pour  les  repousser.  La 
liberté  du  commerce  était  uoe  bonne  chose  quand 
le  commerce  était  fondé  sur  des  besoins  récipro^ 
ques,  sur  un  avantage  mntaelj  quand  les  nations, 
conservant  la  proportion  naturelle  à  chaque  so- 
ciété, songeaient  essentiellement  à  satisfaire  leurs 
propres  beBoios ,  et  ne  regardaient  les  marchés 
étrangers  que  comme  un  accessoirct  Mais  une 
disproportion  efirayante  entre  les  classes  dans  un 
pays  menace  tous  les  antres  :  Ji  la  classe  qui  s'est 
Hcorue  outre  mesure,  la  concurrence  vient  répé- 
ter chaque  jour,  d'un  ton  menaçant,  qu'elle  est  de 
trop,  qu'elle  doit  cesser  d'exister,  que  lèvent, 
l'eau  et  U  vapeur  suffisent  pour  faire  son  ouvrage, 
à  moins  qt^elle  ne  réussisse  à  faire  retomber  cette 
sentence  de  proscription  sur  la  classe  qui  la  rem- 
place dans  d'antres  pays  ;  alors  il  ne  s'agit  pins  des 
avantages  du  bon  marché,  des  bénéfices  du  con- 
sommateur on  du  marchand;  des  considérations 
d'un  tont  a  per  l'homme 

d'État  :  il  <  lation  sociale 

qui  a  dé^à  c  il  doit  sauver 

ses  adminîsi  tutelle  lui  est 

confiée,  de  la  misère  et  de  la  mort.  £n  effet,  tandis 
que  les  théoriciens  ont  décidé  souverainement  qiie 
1q  liberté  la  plus  illimitée  du  commerce  devait , 
dans  tons  les  cas ,  être  la  pratique  de  toutes  les  na^ 
tiona,  et  qu'ils  ont  affiché  un  mépris  profond  pour 
ceux  qui  s'oppos«it  k  eux,  et  qui  se  montrent 
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ainsi ,  disent-ils ,  incapables  de  les  comprendre , 
l'intérêt  de  tous  ceux  qui  voient  chanceler  l'in- 
dustrie nationale  5  aux  prises  avec  une  rivalité  si 
redoutable ,  les  a  partout  mis  en  garde  contre  la 
théorie  j  et  cet  intérêt  s'est  montré  si  opiniâtre 
dans  sa  résistance,  que  les  hommes  d'État  lui  ont 
partout  cédé ,  et  que  ceux  mêmes  qui ,  avant  d'ar- 
river au  pouvoir,  s'étaient  acquis  un  renom  par 
leurs  progrès  dans  la  science  chrématistique ,  n'ont 
jamais  osé  exécuter  ce  qu'ils  avaient  long-temps 
médité  sur  la  suppression  de  toutes  les  entraves 
dans  les  échanges  de  nation  à  nation. 

On  ne  peut  sans  étonnement  remarquer  com- 
bien ,  dès  que  l'intérêt  s'en  mêle ,  les  raisonnemens 
se  plient  et  s'accommodent  aux  passions ,  combien 
les  théories  qu'on  prend  pour  soi  différent  de 
celles  qu'on  veut  donner  aux  autres.  Le  principe 
de  la  liberté  indéfinie  du  commerce ,  de  la  sup- 
pression de  toutes  les  entraves ,  est  à  présent  pro- 
fessé par  tous  les  économistes  anglais ,  par  les  ré- 
dacteurs, en  particulier,  d'une  Revue  trimestrielle, 
très  brillante  de  talens ,  intitulée  the  British  and 
foreign  Reçieu^.  Ils  cherchent  à  éveiller  la  sympa- 
thie des  Anglais  pour  les  Turks,  qui  sont  assez 
sages  pour  tout  acheter  d'eux  5  à  exciter  leur  ani- 
mosité  contre  les  Russes,  qui  s'efforcent  de  leur  in- 
terdire le  commerce.  Mais  s'il  y  a  tant  de  sagesse 
à  acheter  ce  que  les  étrangers  produisent  mieux 
que  nous ,  plutôt  que  de  s'obstiner  à  le  faire  nous- 
mêmes  ,  où  donc  est  l'avantage  de  cette  production 
exubérante  dont  ils  se  vantent  tant ,  de  cette  acti- 
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vite  de  l'industrie  qui  met  les  Anglais  en  état  de 
sous-vendre  tous  les  étrangers  sur  leurs  propres 
marchés.  Comment  les  deux  systèmes  de  renoncer 
à  SCS  manufactures  pour  se  reposer  sur  celles  de 
l'étranger,  et  d'en  établir  au  contraire  tous  les  jours 
de  nouvelles  pour  faire  tout  l'ouvrage  des  étran- 
gers, peuvent-ils  être  avantageux  en  même  temps? 
Nous  demandons  encore  au  lecteur  de  vouloir 
bien  garder  dans  sa  mémoire  nos  observations  sur 
.  les  causes  diverses  qui  peuvent  donner  une  activité 
trompeuse  aux  manufactures,  une  activité  qui ,  en 
fin  de  compte,  est  toute  soldée  par  les  sacrifices  de 
la  nation  même  où  là  manufacture  semble  prospé- 
rer. Sans  doute  il  entendra  dire  que  lorsque  nous 
avons  parlé  de  la  détresse  des  manufactures,  du 
travail  sans  relâche  des  ouvriers,  de  la  misérable 
nourriture  dont  ils  sont  obligés  de  se  contenter, 
puis  de  la  suspension  subite  de  leurs  travaux ,  de  la 
famine  et  de  la  maladie  qui  les  déciment  alors, 
nous  n'avons  fixé  nos  regards  que  sur  des  temps  de 
crise  et  de  calamité;  mais  que,  si  nous  avions 
voulu  regarder  six  mois  ou  un  an  en  arrière ,  nous 
aurions  vu  les  mêmes  m^ufactures  récompensant 
libéralement ,  ou  tout  au  moins  sufiisamment ,  le 
travail  de  tous.  Nous  pourrions ,  avec  plus  de  rai- 
son peut-être  ,  répondre  que ,  dans  les  derniers 
trente  ans,  cette  prospérité  était  presque  toujours 
fallacieuse.  Et  d'abord,  on  établit  bien,  par  des 
relevés  de  douanes ,  que  l'importation  des  cotons, 
que  l'exportation  des  tissus  qui  en  ont  été  fabri- 
qués, ont  été  croissant  d'année  en  année,  ou  même 
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que  toutes  les  manufactures  ont  été  sans  cesse  en 
redoublant  d'activité  ;  mais  l'activité  n'est  pas  tout 
ce  dont  les  manufactures  ont  besoin ,  il  leur  faut 
encore  le  profit  :  et  les  mêmes  relevés  de  douanes 
annoncent  que  chaque  année  les  prix  ont  baissé, 
que  chaque  année  la  vente  s'est  faite  à  des  condi- 
tions plus  désavantageuses.  Or,  à  moins  que  le 
contraire  ne  soit  également  prouvé  par  des  chif- 
fres ,  on  doit  en  conclure  qu'en  dépit  de  cette  ac- 
tivité croissante,  la  manufacture  enrichissait  tou- 
jours moins  la  nation,  que  la  vente  à  plus  bas  prix 
laissait  à  chacun  moins  de  rente  sur  les  immeubles 
et  les  capitaux  fixes ,  moins  de  profit  sur  les  capi- 
taux circulans,  moins  de  salaire  pour  les  travaux. 
Ensuite,  si  l'on  compare,  durant  ces  trente  an- 
nées, les  époques  de  haute  prospérité  industrielle 
avec  les  événemens  politiques ,  on  trouvera  le  plus 
souvent  que  c'étaient  les  Anglais  qui,  avec  leurs 
propres  capitaux,  achetaient  leurs  propres  mar- 
chandises pour  en  faire  présent  aux  étrangers ,  et 
dès  que  celte  demande  extraordinaire  cessait,  l'ac- 
tivité industrielle  se  ralentissait  aussi.  C'est  ainsi 
que  le  gouvernement  apglais  a  acheté  jusqu'en 
i8i5  toutes  les  marchandises  avec  lesquelles  ont 
finalement  été  payés  les  subsides  à  l'Autriche ,  à  la 
Prusse,  à  la  Russie,  pour  faire  la  guerre  à  la 
France;  que  dès  lors  les  capitalistes  anglais  ont 
acheté  les  marchandises  avec  lesquelles  ont  été 
soldés  les  emprunts  de  la  France  elle-même ,  de 
la  Hollande ,  de  l'Autriche  ,  de  Naples  ,  de  la 
Grèce,  des  gouvernemens  divers  de  l'Espagne  et 
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du  Fortngal ,  et  de  tous  les  gouvernemens  d'Amé^ 
rique.  C'est  enccnre  ainsi  que  les  capitalistes  anglais 
ont  fait  les  fonds  de  toutes  les  entreprises  de  mines 
du  Mexique  et  du  Pérou  ;  c'ert  encore  ainsi  que 
les  banquiers  anglais  viennent  de  faire  les  fonds  de 
cet  outre-commerce  qui  a  inondé  les  États-Unis  de 
marchandises  anglaises.  A  ces  diverses  époques  il 
n'y  avait  sans  doute  y  de  la  part  des  Anglais,  aucune 
intention  de  faire  présent  de  leurs  marchandises 
aux  étrangers  :  à  juger  par  les  retours ,  ils  n'ont 
cependant  guère  fait  autre  chose ,  et  si  l'on  re- 
tranche ces  époques  d'imprudente  libéralité  du 
nombre  des  années  où  les  manufactures  ont  pro  - 
spéré  y  les  autres  seront  bientôt  comptées. 

En  résultat ,  nous  ne  disons  point  qu'tme  manu- 
facture soit  toujours  un  mal ,  mais  bien  que  son  dé- 
veloppement rapide  est  toujours  un  danger.  Si  elle 
crée  ime  population  indigente ,  incertaine  de  l'ave- 
nir, inquiète  de  son  existence,  mépontente  de 
l'ordre  actuel ,  si  elle  crée  des  prolétaires  enfin ,  ce 
qu'on  nonune  sa  prospérité  est  au  contraire  une  ca- 
lamité nationale.  Avant  l'établissement  d'une  telle 
manufacture ,  et  de  la  classe  qu'eUe  fait  travailler, 
l'État^  dans  son  ensemble,  était  plus  riche,  plus 
satisfait  de  son  sort ,  plus  assuré  dans  l'ordre  établi. 
Sa  population ,  il  est  vrai ,  était  moins  nombreuse, 
le  produit  brut  de  son  travaU  était  moins  considé- 
rable, mais  la  part  de  chacun  dans  ce  produit, 
l'aliquote  qu'il  pouvait  consommer,  était  plus 
grande ,  et  la  proportion  entre  la  population  et  la 
richesse  donnait  à  tous,  pour  résultat,  plus  de 
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jouiasances  matérielles  ;  tandis  qu'une  population 
qui  consomme  un  misérable  salaire ,  et  qui  ne  pos- 
sède rien  au-delà,  n'est  pour  une  nation  un  élé- 
ment ni  de  force ,  ni  de  bonheur,  ni  de  stabilité. 
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QUINZIÈME  ESSAI. 

DE  LA  PROTECTION  ACCORDl^E  AUTREFOIS  AUX  ARTS 
UTILES,  ET  DE  CE  Qu'oN  PEUT  FAIRE  AUJOURD'HUI 
POUR  EUX. 

Nous  nous  sommes  efforcé,  de  faire  comprendre 
dans  l'Essai  précédent,  combien  la  carrière  où  se 
sont'  engagées  les  nations  modernes,  en  poursui- 
vant l'industrialisme,  était  dangereuse  ;  nous  avons 
examiné  le  but  même  auquel  elles  tendaient  par 
la  cpncurroice  universelle  ;  nous  les  avons  vues 
s'ejBbrç£U3t  de  produire  toujours  davantage,  sans 
consulter  les  besoins  de  la  consommation  ;  d'épar- 
gne, pour'  tous  les  produits ,  le  travail  humain , 
sans  se  soucier  de  trouver  un  emploi  pour  les  ou« 
vriers  congédiés  ;  de  se  sous- vendre  enfin  les  unes 
les  autres,  sans  calculer  que  la  diminution  des  |^ro- 
fits  et  des  salaires  causait  la  souffrance  de  tous ,  et 
nous  avons  jugé  que  ce  but  était  en  lui-même  pré- 
judiciable à  la  race  huinaine.  Chaque  journal^ 
chaque  correspondance  dans  les  provinces  manu- 
facturières ,  nous  révèle  de  nouvdiles  privations, 
de  nouvelles  souffrances,  une  plus  grande  incerti- 
tude dans  les  ressources  et  l'existence  d'une  popu- 
lation toujours  plus  noinbreuse.  Yingt-une  {mpiées 
de  paix ,  de  modération  de  la  part  des  goûverne- 
mens,  d'attention  universellement  dingée^  sur  la 
chose  publique ,  de  progrès  dans  tous  les  arts,  ^é^ 
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tudes  toujours  plus  suivies  de  l'économie  politique, 
vingt-une  années  enfin ,  qui  au  premier  aspect  for- 
ment une  époque  de  prospérité  rare  pour  l'Eu- 
rope ,  n'ont  fait  qu'aggraver  sans  cesse  la  position 
des  classes  pauvres,  rapprocher  les  crises  de  la 
manufacture  et  du  commerce,  et  troubler  enfin 
partout  à  la  fois  la  sécurité  dans  laquelle  les  heu- 
reux du  siècle  se  plaisaient  tant  à  s'endormir.  Nos 
raisonnemens  sont  donc  puissamment  secondés  par 
les  événemens  ;  et  nous  savons  que  ceux  qui  ont 
long-temps  repoussé  nos  avertissemens ,  inquiets 
du  malaise  universel,  commencent  à  se  dire  à  eux- 
mêmes  qu'il  y  a  sans  doute  quelque  chose  de  faux 
dans  l'ordre  social,  encore  qu'ils  ne  veuillent  point 
convenir  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vrai  dans  nos 
principes. 

Nous  ne  nous  étonnons  point  de  la  difficnlté 
que  nous  avons  à  nous  faire  entendre  ;  nous  avons 
à  combattre  les  notions  qui,  au  premier  abord, 
semblent  les  plus  naturelles,  les  notions  qui  ont  été 
arrangées  par  des  hommes  d'un  grand  talent  sous 
la  forme  du  système  le  plus  spécieux.  Nous  avons 
à  combattre,  et  peut-être  c'est  là  le  plus  grand 
obstacle,  cette  paresse  de  l'esprit  humain,  qui,  par- 
venu aux  derniers  résultats  d'une  science,  refuse 
de  remonter  à  ses  premiers  principes,  d'ébranler  les 
axiomes  sur  lesquels  il  se  repose ,  et  de  retourner 
en  quelque  sorte  à  l'école.  Nous  avons  à  com- 
battre l'intérêt  et  l'amour-propre  de  tous  ceux  qui 
tiennent  les  premiers  rangs  dans  l'industrie,  qui 
voient  prospérer  leurs  grandes  entreprises ,  et  qui 
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80Dt  encore  accoatmnés  à  se  voir  lavMt  comme  de 
bons  citoyens  parce  qalls  s'amchisscnt;  nous 
aYooB  à  combattre  TaTersion  de  tous  les  hommes  à 
porter  leurs  regards  sur  des  scènes  de  8ou£Brance 
et  de  découragement,  et  cette  aversion  nous  affai- 
blit nous-méme,  car  nous  n'avons  point  voulu 
mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  les  détails  dé- 
chirans,  sur  le  sort  des  ouvriers  et  de  leurs  en&ns^ 
qui  nous  ont  à  npusHnéme  rempli  le  coeur  d'amer- 
tume. Avec  tant  d'obstacles  à  vaincre^  nous  n'avons 
fût  que  peu  de  progrès  sur  l'opinion  ;  nous  n'en 
aurions  fait  absolument  aucun ,  si  des  événemens 
toujours  plus  graves,  toujours  plus  alarmans, 
n'avaient  forcé  le  public  à  soumettre  à  un  nouvel 
exam^i,  l'une  après  l'autre,  des  questions  qu'il 
croyait  avoir  depuis  long-temps  décidées. 

Nous  sentons  étendant  que  la  circonstance  qui 
s'oppose  le  plus  à  la  diE^îon  de  ce  que  nous 
croyons  les  vrais  principes  de  l'économie  politique , 
c'est  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  prés^iter 
pour  de  si  grands  maux  des  remèdes  ^caoes,  c'est 
la  croyance  à  une  sorte  de  fiitalité  qui  nous  en- 
traine, et  la  disposition  à  fiermer  les  yeux  sur  le 
prédpicè  vers  lequel  on  court ,  dès  que  l'on  croit 
ne  pouvo&r  pas  l'éviter.  Nous. en  convenons,  en 
efiEet:  à  des  maux  si  extrêmes,  nous,  ne  pouvons 
ofiOrir  que  des  palliati£i  qui  doivent*  paraître  bien 
disjMToportionnés.  Nous  n'avons  jamais  parlé  de 
prohiber  ou  les  inventions ,  ou  le^  machines  ;  tout 
en  voyant  avec  douleur  repousser  de  toutes  parts 
le  travail  humain  >  nous  n'avons  jamais  invoqué  des 


336  DE    LA    PAOTECTKMr 

lois  qui  domasBeat  des  eatraTesà  rindostne;  nous 
Dons  sommes  borné  le  pins  soaveat  à  consoUer 
de  De  pas  &ire ,  de  ne  pas  pousser,  de  ne  pas  accé- 
lérer un  moQvement  déjà  trop  rapide  j  et  lorsque 
Doas  invoquons  la  I^islatioa,  l'action  qne  nons  loi 
demandons  est  si  lente,  qu'elle  ne-saurait  satisfaire 
ceux  qui'  voudraient  apporter  aux  maux  de  la 
société  un  soulagement  immédiat. 

Noua  croyons  cependant  nécessaire  de  rappeler 
à  nos  lecteurs  que  l'espèce  de  souffirance  à  laquelle 
la  société  est  exposée  aujourd'hui  est  toDt-à-&il 
nouvelle  ;  elle  est  la  conséquence  des  pr<^rès  ra- 
^des  qui  out  été  fails  depuis  cinquante  ans  dans 
les  arts;  progrès  qni,  durant  la  preoiière  moitié  de 
cette  période,  ont  para  constamment  avantageux, 
et  qui  n'ont  commeneé  à  &ire  éprouver  de  l'oi- 
combrement  on  du  malaise  que  depuis  vingt  à 
vingt-cinq  ans.  Cette  sonl&ance  s'est  révélée  ot 
Angl^erre,  en  Suisise,  en  Bel^qne,  pays  hantc- 
;-temps  avant  de  ponvmr 
,  après  l'épuisement  de  la 
beaucoup  à  faire  avant 
it  anx  demandes  du  pays. 
D'autres  contrées  soot  plus  loin  encore  d'éproaver 
cet  oufHunbremait,  qui,  sons  une  fauase  dxmdance, 
laisse  languir  le  prodncleor  dans  la  misère.  Le 
gouvemfflneQt.de  Russie  et  de  Pologne  presse  de 
son  énergique  volonté  l'avancement  des  mano&c- 
lures.;  leurs  prc^rès  en  peu  d'années  ont  été  pro- 
digieux ,  et  personne  ne  prévoit  encore  dans  ces 
contrées  qne  leur  tronpense  piospéiité  est  l'avant- 
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toureor  d^an  absda  dénûment.  Cependant  toute 
industrie  travaille  aujcmrd'hni  pour  le  commerce 
du  monde  ;  les  peuples  mêmes  qui  repoussent  Pin- 
troduction  des  marchandises  étrangères,  par  les 
lois  prohibitives  les  plus  sévères,  se  proposent 
d'approvisionner  ceà  étrangers ,  de  qui  ils  ne  veu- 
lent rien  recevoir,  Cest  donc  sur  le  marché  du 
monde  qu'il  faut  fixer  ses  regards ,  sur  ce  marché 
qui  nécessairement  est  limité,  car  pour  lui  il  n'y  a 
point  d'exportation ,  et  si  le  commerce  du  monde 
se  propose  de  produire  beaucoup  et  de  consommer 
peu ,  pour  ce  commerce ,  du  moins ,  il  ne  saurait 
y  avoir  de  doute  que  tous  ses  efforts  tendent  à 
l'encombrement. 

Plus  le  système  actuel  et  les  maux  qu'il  cause 
sont  nouveaux ,  plus  il  convient  de  chercher  des 
lumières  dans  ce  qui  se  faisait  autrefois.  Aucune 
science  plus  que  l'économie  politique  n'a  besoin 
d'être  guidée  par  l'expérience;  dans  aucune  la 
théorie  ne  trompe  davantage,  parce  que,  dans 
aucune ,  il  n'est  si  difficile  de  tenir  compte  de  toutes 
les  circonstances  en  apparence  indépendantes  qui 
réagissent  les  unes  sur  les  autres ,  et  de  prévoir  les 
contrecoups  des  changemens  qu'on  s'est  efforcé  de 
produire.  Il  y  a  sans  doute  aujourd'hui  une  grande 
souffrance  pour  les  ouvriers  qui ,  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe ,  se  consacrent  aux  arts  utiles  ; 
mais  nous  ne  voyons  rien  de  semblable  dans  les 
autres  parties  de  l'Europe,  qui  ne  passent  pas^  il 
est  vrai,  pour  progressives  ;  rien  de  semblable  dans 
les  pays  étrangers  à  l'Europe ,  excepté  peut-être 
III.  ^^ 
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la  Chine  et  l'Inde ,  où  notre  système  s'est  usé  avant 
de  nous  parvenir,  et  auxquelles  nous  faisons  éprou^ 
ver  à  l'heure  même  les  contrecoups  de  notre  acti- 
vité démesurée.  Enfin,  il  n'y  avait  point  de  souf- 
france ,  mais ,  au  contraire ,  beaucoup  de  garanties 
de  bonheur  pour  les  ouvriers ,  dans  l'ordre  ancien 
qui  avait  été  calculé  tout  entier  pour  leur  avantage, 
lorsque  c'étaient  eux  qui  donnaient  aux  villes  leurs 
réglemens,  ordre  que  nous  nous  sommes  peut-être 
trop  pressés  d'abolir. 

Tous  ceux  qui  exerçaient  autrefois  les  arts  utiles, 
tous  ceux  qui  devaient  vivre  de  l'industrie  des 
villes,  étaient  répartis,  avant  la  révolution  fran* 
çaise,  entre  des  corporations  dont  chacune  exer- 
çait quelque  puissance  politique.  La  société  avait 
permis  que  ceux  qui  cultivaient  une  même  indus- 
trie pussent  s'associer  pour  se  prescrire  des  lois, 
pour  se  protéger  contre  les  autres  membres  de 
l'Etat ,  pour  se  protéger  dans  le  sein  même  de  leurs 
corporations ,  contre  la  concurrence  qu'ils  pour- 
raient se  faire  les  uns  aux  autres.  Tout  lien  a  été 
rompu  aujourd'hui  entre  ceux  qui  exercent  le  même 
métier  5  ils  sont  les  rivaux,  les  ennemis  naturels  les 
uns  des  autres  :  leur  ancienne  organisation  en  avait 
fait  des  frères  ;  elle  leur  avait  fait  diriger  en  com- 
mun leurs  efforts  contre  les  consommateurs,  ou,  si 
l'on  veut,  contre  le  reste  de  la  société.  Toute  l'or- 
ganisation des  corporations  tendait  à  restreindre  le 
nombre  de  ceux  qui  exerçaient  les  arts  utiles ,   à 
repousser  les  campagnards   qui  voulaient  entrer 
dans  les  métiers  des  villes,  a  limiter  la  concurrence. 
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^  prèYenir l'eàcombremeilt ,  à  partager  égileihent 
centre  tous  les  maîtres  les  bénéfices  da  métier^  en 
sorte  que  Pun  ne  pût  point  s'emîc^r  aux  dépens 
de  l'autre;  enfin ,  à  domier  une  garantie  à  l'indus^ 
triel  9  en  sorte  qu'une  fois  entré  dans  sa  profession  ^ 
pourvu  qu'il  s'y  conduièiit  bien ,  il  pourait  eompter 
de  s'y  élever  à  pas  lents  mais  certains,  et  il  ne  ris-*- 
quait  point  de  voir  renverser  daqs  sa  vieillesse 
l'édifice  de  sa  fortune  tievé  par  ses  jeunes  années» 

Au  temps  des  corps  de  métier,  aucune  des  pro*^ 
fessions  industrielles  ne  pouvait  être  exercée  qu'a ^ 
près  un  apprentissage  long  et  dispendieux ,  qui  ne 
.commençait  qu'après  Penfance»  Cet  apprentissage 
limitait  la  compétition  à  ceux  qui  pouvaient  Êiire  un 
premier  sacrifice  et  de  temps  et  d'argent ,  et  il  re» 
poussait  efficacement  là  plupart  des  paysans  qm 
auraient  voulu  abandonner  les  travaux  des  champs 
pour  la  ville*  En  même  temps  il  diminuait  aussi  le 
nombre  de  ceux  que  la  ville  elle  «•  même  pouvsât 
destiner  à  la  carrière  industrielle  t  il  était  aux  gens 
de  métier  la  dangereuse  amorce  offerte  aujourd'hui 
aa  manufacturier,  l'encouragement  à  faire  des  et»- 
f  ans,  pour  les  employer  dès  l'âge  de  six  ou  huit  ans 
à  gagner  la  vie  de  leurs  parens,  au  préjudice  de 
leur  santé  et  de  leur  développement  moraL 

Lea  mattres  se  refusaient  à  prendre  des  apprentis 
quand  le  métier  ne  prospérait  pas,  n^aliaii  pas 
dans  leur  localité  ;  et  c'était  un  obstacle  plus  efficace 
^encore  apporté  k  une  compétition  imprudente ,  à 
une  création  de  produits  qui  ne  seraient  pas  de» 
mandés,*  L'apprenti  entrait  dans  la  famille  de  son 
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maître  d'après  un  contrat  qui  le  liait  le  plus  souvent 
pour  plusieurs  années.  Si  quelquefois  il  avait  à 
y  souffrir  de  la  grossièreté  et  du  manque  d'éduca- 
tion de  son  maître,  d'autre  part  il  éprouvait  l'avan- 
tage de  former  avec  lui  une  connaissance  intime 
dans  une  famille  étroite ,  et  d'y  gagner  cette  sym- 
pathie qui  est  entretenue  par  l'égalité  d'état  entre 
le  maître  et  l'apprenti.  Dans  les  premiers  temps  de 
Rome  l'esclavage  lui-même  était  tolérable ,  parce 
que  l'esclave  mangeait  à  la  table  du  laboureur  son 
maître.  Dans  les  latifundia,  au  contraire,  l'esclave 
n'était  plus  un  être  humain  associé  à  son  maître , 
un  convive,  mais  une  chose.  Là  môme,  cependant, 
il  n'était  pas  plus  perdu  dans  la  foule ,  pas  plus 
ignoré  de  son  maître  que  ne  l'est  dans  les  factories 
un  ouvrier  entre  mille  dont  le  visage  n'est  pas  même 
remarqué,  dont  le  sort  n'est  jamais  connu  du  maî- 
tre millionnaire  qui  le  paie.  Autrefois,  lorsqu'un 
seul  apprenti  était  introduit  dans  la  famille  de  son 
maître ,  lorsqu'il  mangeait  à  sa  table ,  il  n'était 
soumis  qu'à  un  travail  modéré ,  avec  des  heures 
et  des  jours  de  délassement ,  et  presque  toujours 
avec  un  temps  alloué  pour  son  instruction  morale. 
L'apprentis&age  terminé ,  le  jeune  industriel  s'en- 
gageait comme  compagnon  avec  un  maître  ;  il 
commençait  à  vivre  de  son  travail,  à  gagner,  mais 
il  n'était  point  encore  établi  ;  les  réglemens  des 
métiers,  qui  veillaient  surtout  à  ce  qu'un  seul 
maître  ne  s'appropriât  pas,  aux  dépens  de  ses  con- 
frères ,  tous  les  profits  de  sa  profession ,  ne  lui  per- 
mettaient de  prendre  qu'un  ou  tout  au  plus  deux 
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compagnons.  Quelque  avantage ,  quelque  crédit 
était  bien  assuré  à  celui  qui  manifestait  une  habi« 
Jeté  supérieure,  mais  c'était  par  cette  habileté ,  non 
par  un  capital  supérieur ,  que  le  meilleur  maître 
l'emportait  sur  les  autres  ;  tous  trouvaient  de  l'on-- 
vrage  cependant ,  tous  étaient  sûrs  de  vivre ,  la 
marchandise  n'était  jamais  offerte  au  rabais ,  l'en^ 
oombrement  n'anéantissait  jamais  la  valeur  de  c^lle 
qui  remplissait  le  magasin ,  ou  la  ridhesse  même 
de  la  société.  Pendant  le  compagnonnage,  l'ou- 
vrier voyageait  de  ville  en  ville,  et  se  formait 
ainsi  l'esprit  ;  il  s'accoutumait  à  l'indépendance ,  il 
apprenait  la  proportion  entre  la  population  et  la 
demande  d'ouvrage  ;  il  découvrait  enfin  le  lieu  où 
il  serait  assuré  d'un  travail  sufl&sant ,  et  ou  il  pour* 
rait  s'établir  avec  avantage. 

Cet  établissement  et  l'acquisitiotf  de  la  maîtrise 
ne  pouvaient  s'obtenir  qu'avec  l'agrément  du  corps 
où,  il  désirait  entrer.  C'est  alors  aussi  qu'il  faisait 
son  chef-àfceuçre ,  et  que,  s'élevant  au-dessus  de  la 
routine  toute  mercenaire ,  il  cultivait,  une  fois  du 
moins  dans  sa  vie,  son  art  pour  l'art  lui-^méme. 
Alors  aussi  il  employait  le  petit  capital  qu'il  avait 
accumulé  à  acheter  des  outils ,  à  monter  son  atdier, 
à  monter  également  son  ménage  et  se  marier,  car 
sa  vie  était  désormais  assurée ,  il  était  entré  dans 
le  port.  Auparavant ,  quand  il  aurait  eu  l'impru- 
dence de  chercher  une  femme,  il  est  probable  qu'il 
ne  l'aurait  pas  trouvée ,  car  il  n'avait  rien  à  lui 
offrir.  Mais  dés  lors  sa  carrière ,  dont  l'eatrée  avait 
pu  être  difficile,  devei:iait  indépendante  et  heu'^ 
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reuse  ;  chaque  pas  l'avait  rapproché  d'un  état  meil- 
leur, et  désormais  le  vice  seul  pouvait  le  ruiner  ; 
la  maladie  elle-même  ne  lui  enlevait  pas  son  état , 
que  son  compagnon  et  son  apprenti  exerçaient  pour 
son  compte.  Sa  femme  cependant  demeurait  char- 
gée du  soin  de  son  ménage ,  de  la  propreté  de  son 
intérieur,  et  de  l'éducation  de  ses  enfans. 

On  peut  demander  sans  doute  si  cette  organisation 
des  arts  utiles  leur  aurait  jamaispermis  de  tirer  parti, 
comme  ils  l'ont  fait  aujourd'hui,  de  nos  progrès 
dans  les  sciences  ;  on  peut  demander  si  les  consom- 
mateurs étaient  aussi  bien  servis,  s'ils  obtenaient 
l'abondance  et  le  bon  marché  à  un  degré  qui  pût 
se  comparer,  même  de  loin,  à  ce  qu'on  trouve 
aujourd'hui.  Mais  si  les  réglemens  des  corps  de 
métier  avaient  pour  but  de  développer  l'indépen- 
dance de  caractère,  l'intelligence,  la  moralité,  le 
bonheur  des  artisans,  ils  y  avaient  pleinement  réussi. 
L'ouvrier  qui  s'était  élevé  de  degrés  en  degrés,  qui 
s'était  instruit  par  les  voyages,  qui  s'était  animé  d'un 
noble  orgueil  pour  son  art  en  travaillant  à  son  chef- 
d'œuvre,  qui  s'était  marié  seulement  quand  il 
avait  pu  le  faire  avec  sagesse  ,  et  qui  dès  lors  avait 
senti  ce  qu'il  devait  à  ses  nouvelles  dignités  de  père 
de  famille  et  de  maître,  était  un  être  d'une  trempe 
plus  relevée  que  ne  peut  l'être  le  fabricant  (i). 

(1)  L'organisation  des  maîtrises  est  toujours  maintenue  dans 
l'Empire  autrichien ,  avec  les  modifications  qu'a  dû  y  apporter 
un  gouvernement  soupçonneux.  Celui-ci,  en  effet,  s'est  attribué 
toute  l'autorité  qui ,  dans  le  moyen  âge ,  appartenait  aux  cor-^ 
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Autant  le  maître  d'une  grande  manufacture ,  qui 
ne  met  au  service  de  Fart  que  son  argent,  ou  tout  au 
plus  sa  vigilance ,  est  un  pins  grand  personnage  que 
ces  anciens  maîtres  qui  travaillaient  eux-mêmes  ^ 
autant  ses  ou vriers  sont  inférieurs  en  connaissances 
acquises,  en  éducation,  en  moralité,  en  indépen* 
dance ,  aux  anciens  compagnons ,  même  aux  ap**- 
prentis  qui  travaillaient  autrefois  pour  les  métiers» 
Los  mailres  des  manufactures  tiennent  dans  Pin^ 
dustrie  des  villes  la  même  place  que  les  grands 
seigneurs  terriens  dans  celle  des  campagnes.  Comme 
eux ,  pour  élever  leur  grande  fortune ,  ils  doivent 
~~^ — — ' — • — ■- ^  -  -  _ .  -  .  ■  ^ 

porations.  Maïs  il  a  eu  l'intention  de  main  tenir  dans  l'abon<^ 
dance  tous  eeux  qui  exercent  les  arts  utiles ,  et  il  y  a  réussi.  On 
trouve  dans  une  Reme  anglaise  (the  Foreign  Quarttrly  RevUw, 
n^  Z^jjunuary  1837)  un  tableau  très  bien  fait  de  la  politique 
du  gouvernement ,  et  des  ressources  de  cet  Empire.  L'auteur, 
qui  est  dans  les  principes  de  l'école  cbrématistique ,  déplore  les 
entraves  qui  sont ,  par  les  maîtrises  ,  données  au  commerce  et  à 
l'industrie.  «  Elles  arrêtent ,  dit-il ,  à  un  degré  inouï  les  déve- 
«  loppemens  de  la  rîcbesse  nationale  ;  d'autre  part  elles  mettent 
«  un -obstacle  presque  invincible  aux  révolutions ,  ou  même  aux 
•1  innovations,  car  l'esprit  remuant  ne  se  manifeste  guère  que 
-«  dans  les  villes,  et  en  Autriche  les  villes  sont  trop  finrorisées 
«  pour  nourrir  le  désir  de  changer  rien  à  leur  état.  Les  habitans 
M  des  villes,  en  masse,  doivent  être  considérés,  dit  l'auteur, 
«  comme  empressés  à  défendre  un  sjstème  qui  leur  garantit  le 
«  monopole  du  commerce  (  p.  294  ).  »  Ainsi  le  même  système 
cause,  selon  lui,  la  ruine  de  l'industrie  et  l'aisance  de  tous 
ceux  qu'elle  fait  vivre  ;  les  habitans  des  villes  lui  paraissent  jouir 
d'un  trop  grand  bonheur  matériel ,  grâce  aux  maîtrises ,  pour 
uae  révolution,  ou  même  des  améliorations. 


344  ^^    ^^    PROTECTIOjy 

faire  disparaître  un  ou  deux  cents  petits  proprié- 
taires îndépendans  j  comme  eux ,  ils  réduisent 
ensuite,  par  leur  concert,  tous  les  hommes  qui 
travaillent  pour  eux ,  à  un  état  approchant  de  la 
servitude;  comme  eux,  par  les  grands  moyens  dont 
ils  disposent ,  l'emploi  des  sciences ,  la  division  plus 
complète  du  travail ,  l'économie  du  temps  et  de 
l'inspection,  ils  font  avancer  l'art,  mais  reculer  le 
sort  des  hommes  ;  comme  eux  enfin ,  ils  éprouvent 
une  réaction  lorsque  ceux  qu'ils  emploient  com- 
mencent à  souffrir,  et  ils  sont  ruinés  à  leur  tour 
par  le  faux  système  d'exploitation  qu'ils  ont  choisi 
pour  s'enrichir.  On  ne  saurait  assez  s'étonner  de 
ce  qu'une  organisation  de  la  société  qui  tend  à 
détruire  la  petite  propriété ,  dans  les  arts  comme 
dans  l'agriculture,  et  à  lui  substituer  la  misère 
d'une  part ,  l'opulence  de  l'autre  ;  un  système  qui 
crée  pour  quelques  uns  un  pouvoir  sans  bornes , 
et  pour  d'autres  une  dépendance  absolue,  un  sys- 
tème qui  tend  à  combattre  l'idée  ou  plutôt  la  passion 
dominante  du  siècle,  l'égalité,  ait  été  justement 
dans  ce  siècle  accueilli  avec  autant  de  faveur.  Et 
l'étonnement  redouble  quand  on  s'aperçoit  qu'une 
alliance  contre  nature  s'est  formée  entre  l'aristo- 
cratie des  arts  utiles  et  ceux  qui  se  disent  libéraux , 
que  l'industrialisme  et  le  zèle  pour  l'égalité  se  réu- 
nissent sous  les  mêmes  drapeaux. 

Tels  que  nous  venons  de  les  représenter,  les 
arts  utiles  étaient  pratiqués  par  des  métiers  plutôt 
que  par  des  manufactures;  le  consommateur  com- 
mandait le  travail  dont  il  avait  besoin,  il  le  faisait 
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Élire  sous  sa  direction ,  il  le  payait  aussitôt  qu'il 
était  accompli.  C'est  encore  ainsi  qu'aujourd'hui 
la  demande  précède  généralement  l'ouvrage  du 
charpentier,  du  serrurier,  du  maçon  ^  du  cordon- 
nier et  du  tailleur.  Cependant  il  existait  aussi,  dans 
le  moyen  âge ,  quelques  manufactures  proprement 
dites.  Tel  fut  l'art  de  la  laine ,  qui  répandit  tant  de 
richesses  pendant  un  temps  dans  les  principales 
villes  de  Flandre ,  de  Lombardie  et  de  Toscane  ; 
tel  fut  l'art  de  la  soie,  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours  dans  les  dernières.  Il  y  aurait  sans  doute  au- 
tant d'intérêt  que  d'instruction  à  étudier  l'histoire 
de  l'art  de  la  laine  au  temps  de  sa  prospérité  ;  aucune 
manufacture  n'a  laissé  de  pi  us  glorieux  monumens^ 
aucune  n'a  maintenu  dans  l'abondance  une  popula-* 
tion  plus  nombreuse.  La  cathédrale  de  Florence, 
l'un  des  temples  les  plus  dignes  d'admiration  du 
moyen  âge,  fut  son  ouvrage,  et  les  consuls  de  la  laine 
ne  jouèrent  pas  un  rôle  moins  glorieux  dans  la  poli- 
tique que  dans  les  arts.  Mais  nous  ne  croyons  point 
qu'il  fût  possible  de  rassembler  des  renseignemens 
suffisans  pour  bien  connaître  comment  la  richesse 
produite  par  le  travail  était  répartie  avec  tant 
d'égalité  entre  tous  ceux  qui  participaient  à  ce  tra- 
vail, comment  l'ouvrier  était  protégé  contre  les 
maîtres,  comment  la  concurrence  était  limitée 
entre  ces  derniers ,  et  comment  avec  une  organisa- 
tion  compliquée  et  une  dépendance  mutuelle  des 
membres  d'un  corps  qui  formait  en  quelque  sorte 
une  république  dans  l'État ,  la  liberté  de  tous  avait 
cependant  été  ménagée  et  l'essor  de  l'industrie 
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n'avait  point  été  ralenti.  Il  est  plus  facile  d'étudier 
l'art  de  la  soie,  qui  se  ccHiserve  encore  en  Toscane, 
tel  à  peu  près  qu'il  existait  dans  la  société  anti* 
que ,  et  de  voir  en  lui  comment  la  manufacture 
pouvait  dés  lors  se  destiner  tout  entière  au  com- 
merce, sans  être  envahie ,  comme  elle  Fest  an)Our- 
)^ui,  par  les  grands  capitalistes,  et  sans  que  le  sort 
de  tous  ceux  qu'elle  Élisait  vivre  fôt  soumis  à  un 
grand  jen  de  hasard. 

Le  ver  à  soie ,  qui  avait  été  apporté  de  Morée 
en  Sicile^  au  huitièqie  ou  neuvième  siècle,  fut 
introduit  en  Toscane  deux  ou  trois  siècles  plus 
tard ,  à  l'époque  où  les  républiques  de  cette  con- 
trée avaient  affermi  leur  liberté  et  commençaient  à 
étendre  leur  commerce.  Des  mûriers  furent  plantés 
en  grand  nombre  dans  ces  campagnes  fertiles ,  et 
vers  la  fin  de  juin  de  chaque  année  une  récolte  de 
cocons  encore  peu  abondante  fut  livrée  à  l^dos- 
trie.  Dans  les  deux  mois  suivans,  des  chaudières 
étaient  mises  en  activité  dans  plusieurs  des  petites 
villes ,  au  centre  de  chaque  district  planté  en  mû- 
riers ,  pour  tirer  la  soie.  Pais  elle  était  donnée  à 
filer  et  à  tordre  avec  des  machines  plus  ou  moins 
grossières;  pais  elle  passait  aux  mains  des  fabri- 
cans ,  qui  en  faisaient  des  draps  de  soie  et  des  ve^ 
lours  ;  puis  ces  étoffes  étaient  rassemblées  par  les 
grands  marchands  de  ^Art  de  la  soie,  à  Florence 
et  à  Lucques.  Ceux-ci,  li  leur  tour,  allaient  eux- 
mêmes  ou  envoyaient  leurs  associés  aux  foires  de 
Lyon,  à  celle  de  Troyes  en  Champagne,  à  tous  les 
grands  marchés  enfin  de  l'Europe  occidentale ,  et 
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\ç8  étoffes  de  soie,  midgré  leur  prix  exorbitant ,  y 
trouvaient  des  consotumateurs. 
'  Beaucoup  de  choses  mutait  d'être  observées 
séparément  à  cette  première  origine  d'une  riche 
manufacture  :  le  bénéfice  qu'elle  apportait  au  pays, 
la  condition  des  hommes  qui  y  participaient ,  la 
nature  du  capital  em[doyé  pour  la  faire  fleurir,  sa 
circulation  et  la  lenteur  de  cette  circulation,  la 
quantité  de  numéraire  enfin  qu'dle  employait. 

Une  manufacture,  nous  avons  cherché  à  le  faire 
comprendre,  donne  quelquefois  un  profit  aléatoire, 
quelquefois  un  profit  commercial ,  c'est*à-dire  que 
celui  qui  s'enrichit  par  elle  quelquefois  s'approprie 
la  substance  de  son  voisin ,  par  les  hasards  du  jeu 
auquel  tous  deux  se  livrent ,  quelquefois  accroît 
réellement  le  fonds  commun  de  la  société.  La  na-< 
ture  des  produits  ne  su£Bit  point  pour  distinguer 
ces  deux  manières  de  poursuivre  la  fortune.  Si  l'on 
en  jugeait  par  cette  nature ,  on  serait  dis|>osé  à  coi>^ 
dure  que  la  manufisicture  de  soie  ne  créait  point  de 
ricl^sses  réelles,  car  les  étoffes  qu'elle  produisait 
n'étaient  point  utiles.  Elles  remplaçaient  des  étoffes 
de  laine  qui  auraient-fait  précisément  le  même  of-^ 
fice;  elles  flattaient  la  vanité  de  quelques  riches,  qui,, 
auparavant,  satis&isaient  tout  aussi  bien  cette  va-* 
nité  avec  des  produits  déjà  existans.  Mais  à  l'époque 
où  conomença  la  manu&cture  de  soie,  la  population 
qui  devait  lui  offrir  un  écoulement  s'était  acoruei, 
C'était  alors  que  florissait ,  dans  l'occident  de  PEun 
rope ,  le  système  féodal  :  chaque  village  avait  son 
château  ;  chaque  chàteaucontenait  une  petite  cour^ 
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chaque  seigneur,  pour  multiplier  ses  défenseurs, 
avait  distribué  ses  terres  à  de  plus  nombreux  pay- 
sans ,  et  il  avait  ainsi  produit  un  accroissement  de 
ses  rentes.  Le  revenu  préexistait  donc  chez  les  con- 
sommateurs, et  il  appelait  le  luxej  aussi,  quoique  la 
soie  fût  manufacturée  d'une  manière  infiniment  plus 
dispendieuse  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui;  quoiqu'on 
entendît  beaucoup  moins  bien  l'éducation  des  vers  à 
soie,  le  tirage,  la  filature,  le  tissage  et  la  teinture, 
elle  prospérait ,  c'est-à-dire  que  chaque  travail  était 
amplement  rémunéré j  il  l'était  au  moins  autant, 
souvent  plus  que  dans  aucune  autre  profession.  Les 
tissus  de  soie ,  il  est  vrai ,  se  vendaient  au  poids  de 
l'or.  Le  grand  seigneur,  qui  fait  tendre  aujourd'hui 
en  soie  tous  ses  appartemens ,  croyait  alors  dé- 
ployer un  grand  luxe  quand,  dans  les  jours  de 
gala,  il  portait  un  manteau  de  velours,  ou  peut- 
être  seulement  urïe  ceinture  de  soie  ;  tous  ceux  à 
qui  il  désirait  inspirer  du  respect  et  de  l'admiration 
étaient  tout  aussi  frappés  de  sa  magnificence  qu'ils 
le  seraient  par  celle  d'un  seigneur  de  nos  jours. 
Pour  lui  la  jouissance  était  la  même,  la  dépense 
peut-être  était  la  même  aussi. 

La  manufacture  de  soie  apportait  donc,  au  trei- 
zième et  au  quatorzième  siècle ,  du  profit  aux 
Toscans;  mais  il  est  important  de  résoudre  à  son 
égard  une  seconde  question  :  quels  étaient  ceux 
qui  en  profitaient?  La  réponse  est  aussi  satisfai- 
sante qu'elle  puisse  l'être.  Tous  également.  Le 
prix  des  cocons  était  assez  élevé  pour  que  le  plus 
profitable  des  produits  agricoles  fût  la  feuille  de 


AGGOEDi£   AUX    IJf DUSTRIELS.  349 

mûrier  qui  était  payée  au  propriétaire,  et  pour 
que  l'occupation  la  plus  lucrative  de  l'agriculteur 
fût  de  nourrir  le  ver  à  soie.  Pendant  deux  mois, 
chaque  ménage  à  la  campagne  était  occupé  de  ses 
vers  :  hommes ,  femmes  et  en&ns ,  chacun  prenait 
sur  son  sommeil ,  sur  son  loisir,  le  temps  néces* 
saire  pour  soigner  ces  insectes  ;  mais  aussi  chaque 
famille  voyait  augmenter  son  aisance  par  ce  pro- 
duit surnuméraire  en  quelque  sorte,  et  qui  s'ajou- 
tait à  ce  qu'elle  avait  déjà.  A  peine  les  cocons 
avaient  été  portés  au  marché  que,  dans  chaque 
bourgade,  deux  ou  trois  entrepreneurs  industrieux, 
après  en  avoir  acheté  une  petite  pacotille,  tra- 
vaillaient et  faisaient  travailler  à  tirer  la  soie  des 
chaudières  :  leur  travail  durait  deux  mois  aussi  ; 
souvent  ils  s'y  faisaient  assister  par  quelques 
femmes  qu'ils  appelaient  des  montagnes,  parce 
qu'à  cette  époque  aucuns  travaux  ne  les  retenaient 
dans  les  champs.  Le  petit  proQt  qu'ils  partageaient 
avec  elles  répandait  de  l'aisance  dans  leurs  fa- 
milles pendant  toute  l'année ,  et  aidait  les  monta- 
gnards à  supporter  les  privations  de  la  saison 
morte.  Les  fîleurs  achetaient  ensuite  la  soie.  On 
n'avait  point  encore  inventé  le  mécanisme  des 
superbes  mouUns  à  filer,  qu'on  a  construits  seule- 
ment dans  le  cours  des  cinquante  dernières  années  : 
toute  la  soie  devait  être  (ilée  à  la  quenouille  ou  au 
rouet  ;  l'opération  était  longue ,  mais  elle  était  faite 
à  temps  perdu  par  les  femmes,  dans  toutes  les 
familles  des  villes  ;  elle  était  cependant  bien  rému- 
nérée, chaque  demoiselle  la  retrouvait  toujours 
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dans  l'inlérieur  des  murs  domestiques  ;  c'était  tin 
gagne-pain  qui  lui  était  assuré  dans  tous  les  revers 
de  fortune,  et  une  femme  honnête  n'était  jamais, 
comme  aujourd'hui,  réduite  à  ne  trouver  aucun 
travail  qu'elle  puisse  faire  sans  renoncer  a  son 
ménage ,  à  ses  liens  de  famille  ,  presque  à  sa  mo- 
destie. Le  fabricant  achetait  enfin  la  soie  filée;  il 
la  faisait  teindre  pour  son  compte;  il  la  tissait  à  son 
métier,  avec  son  compagnon,  puis  il  la  vendait 
avec  profit  au  marchand  ,  qui  réunissait  dans  son 
magasin  les  produits  de  cent  fabricans  différens. 
Entre  les  mains  du  marchand,  la  soie  devenait 
l'objet  d'une  spéculation  importante;  il  confiait 
mal  volontiers  à  d'autres  une  partie  aussi  consi- 
dérable de  sa  fortune  :  le  plus  souvent  il  allait  la 
débiter  lui-même  aux  principales  foires  de  l'Occi- 
dent. Ainsi  le  profit  considérable  que  le  luxe  des 
riches  permettait  de  faire  sur  la  soie  répandait 
l'aisance,  par  un  salaire  supérieur  à  la  mesure  com- 
mune, parmi  les  paysans  qui  élevaient  les  vers  à 
soie,  les  montagnards  qui  venaient  la  tirer  aux 
chaudières ,  les  fileuses  de  tous  les  ménages ,  les 
teinturiers  et  les  tisserands.  En  même  temps  cette 
manufacture  offrait  aussi  un  profit  supérieur  au 
taux  commun  du  commerce ,  en  faveur  des  entre- 
preneurs de  chaudières ,  des  fabricans  d'étoffes  et 
des  marchands.  Le  nombre  des  citoyens  indépen- 
dans  que  ce  commerce  faisait  vivre  dans  Paisance 
était  déjà  considérable. 

Pour  mieux  comprendre  l'effet  de  cette  manu- 
facture sur  la  prospérité  générale  des  pays,  il  faut 
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la  comparer,  non  pas  seulement  à  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  mais  à  ce  qu'on  s'efforce  de  la  faire 
devenir;  car  en  ce  moment  même  elle  est,  en 
Toscane ,  dans  un  état  de  transition. 

L'éducation  des  vers  à  soie  est  encore  en  général 
une  industrie  abandonnée  aux  paysans  ;  cependant 
on  s'efforce  de  la  leur  ôter.  Les  Sociétés  d'agricul- 
ture ont  représenté  que  le  ver  à  soie,  dans  la 
chambre  à  coucher  du  paysan ,  ne  trouvait  ni  une 
ventilation  sufiËlsante,  ni  une  température  assez 
égale,  ni  des  soins  aussi  bien  entendus  que  si  les 
ouvriers  qui  les  élevaient  en  faisaient  leur  unique 
métier.  En  conséquence ,  des  citoyens  riches,  in* 
telligens  et  généreux ,  mais  dont  le  zèle ,  nous  le 
croyons,  fait  le  mal  de  leur  pays,  ont  construit,  aux 
applaudissemens  du  public,  ce  qu'on  nomme  des 
bigattiere  (i).  Ce  sont  de  vastes  bâtimens,  bien  dis* 
tribués ,  bien  aérés  y  où  des  millions  de  vers  à  soie 
sont  élevés  ensemble  par  des  ouvriers  salariés.  Tout 
est  mieux  entendu  dans  les  soins ,  la  nourriture,  lu 
température ,  et  le  changement  de  la  litière;  le  ver 
à  soie  vit  certainement  plus  heureux  dans  la  bigat- 
tièrc  que  chez  le  paysan  ;  il  est  exposé  à  moins  de 
maladies ,  et  un  plus  grand  nombre  de  cocons  est 
produit  par  la  même  quantité  de  feuilles.  D'autre 
part,  l'ouvrier  payé  à  la  journée  n'a  qu'un  médiocre 
intérêt  dans  le  succès  de  son  travail  :  il  lui  suffit 
d'être  exempt  de  blâme ,  et  il  ne  faut  attendre  de 


(1)  Du  nom  de  higatti  donné  au  rer  5  soie. 
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loi  ni  veilles  ni  diligeDce  extraordinaire^  ni  dévoue- 
ment. Son  travail  le  rend  moins  henreox  que  le 
paysan,  car  son  cœar  n'y  est  pas,  il  n'y  attache  au- 
cune espérance  :  en  conséquence ,  il  coûte  plus  à 
celui  qui  le  récompense ,  car  tous  les  instans  de 
l'ouvrier  sont  comptés  au  prix  du  marché. 

Mab  l'effet  immédiat  des  bigattiéres  a  été  l'in- 
troduction des  spéculations  sur  le  marché,  ou, 
en  d'autres  termes ,  d'une  disposition  aléatoire ,  et 
d'une  tendance  à  l'encomlnrement.  Les  pajrsaos 
n'avaient  sans  doute  aucun  moyen  de  connaître 
l'étendue  des  besoins  du  monde  mercantile ,  ou  la 
concurrence  que  leur  ËEÛsaient  les  autres  pajrs  pro- 
ducteurs de  soie  ;  mais  ils  se  réglaient  sur  une  cer- 
taine routine  qui  les  mettait  à  l'abri  des  secousses 
violentes.  Ils  plantaient  des  mâriers  là  où  en 
avaient  planté  leurs  pères  ;  ils  en  augmentaient  le 
nombre,  seulement  quand  ils  Posaient  de  nouveaux 
définchemens,et  que  tous  les  produits  aagmentaieitf 
dans  la  même  proportion.  L'étendue  de  leurs  mai- 
sons réglait  aussi  la  quantité  de  vers  à  soie  qu'ils 
pouvaient  élever;  elle  était  à  peu  près  toujours  la 
même.  Les  bigattiéres ,  au  contraire ,  ont  donné  un 
nouvel  élan  à  la  production  ;  les  paysans  n'ont  point 
abandonné  leur  ancienne  industrie ,  toute  cdle  des 
maîtres  a  été  une  quantité  nouvelle  ajoutée  à  l'an- 
cienne. Des  plantations  très  considérables  de  mû- 
riers ont  été  ordonnées  simultanément  dans  toutes 
les  plaines.  L'opinion  a  favorisé  la  spéculation  ;  on 
s'est  attendu  à  des  profits  considérables  sur  la  soie  : 
la  fabrique  a  redoublé  d'activité ,  mais  le  prix  des 
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cocons  s'est  ressenti  des  fluctuations  de  l'opinion , 
bien  plus  rapides  que  ceUes  des  besoins  ;  il  est  cette 
année  de  cinquante  pour  cent  plus  bas  qu'il  n'était 
l'année  dernière  (i).  De  grandes  fortunes  ont  été 
gagnées  ou  perdues  sur  le  jeu  que  devaient  pro- 
duire d'aussi  grandes  différences ,  mais  des  fortunes 
tout  aléatoires,  qui  n'ont  fait  que  passer  d'un 
portefeuille  dans  l'autre ,  et  qui  ne  profitent  point 
au  pays.  Cependant  les  propriétaires  des  bigattières 
ont  peine  à  payer  aux  ouvriers  qu'ils  emploient  un 
salaire  modique  ;  et ,  s'il  faut  en  croire  l'opinion 
générale,  eux-mêmes,  après  avoir  fait  assez  de 
mal  aux  paysans  dont  ils  se  sont  constitués  les  ri- 
vaux, ont  peine  à  couvrir  leurs  frais. 

Les  travaux  auxquels  la  soie  est  ensuite  sou- 
mise sont  encore  partagés  aujourd'hui  entre  trois 
industries  indépendantes ,  les  tireurs  de  soie ,  les 
fileurs  et  les  tisserands  ;  mais  on  fait  de  grands  ef- 
forts pour  les  réunir  en  une  seule ,  et  cette  réunion 
ne  saurait  être  éloignée.  Les  tireurs  de  soie  sont  en 
assez  grand  nombre  dans  chacune  des  petites  villes 
de  Toscane.  La  chaudière  dans  laquelle  on  fait 


(1)  La  baisse  du  prix  des  cocons  a  fait  sentir  à  tous ,  cette 
année,  la  différence  entre  les  deux  systèmes  :  les  maîtres  comme 
les  paysans ,  qui  n'ont  point  spéculé ,  qui  se  sont  contentés  de 
faire  manger  leur  propre  feuille  par  leurs  propres  vers ,  ont 
gagné  moins  que  de  coutume ,  mais  ils  n'ont  rien  perdu  ;  ceux 
au  contraire  qui  ont  acheté  de  la' feuille,  qui  ont^youlu  faire  un 
commerce ,  ont  exposé  leur  capital  au  jeu ,  et  ils  en  ont  perdu 
la  moitié. 

III.  a3 
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bouillir  les  cocons,  et  d'où  l'on  dévide  la  soie ,  telle 
que  le  ver  l'a  filée ,  est  un  établissement  peu  dis- 
pendieux ,  mais  qui  répand  beaucoup  de  puanteur, 
et  qui  probablement  est  insalubre.  Un  très  petit 
capital  fixe ,  et  un  capital  circulant  assez  borné , 
suffisent  au  tireur  de  soie  pour  acheter  des  cocons, 
et  pour  faire  tirer  la  soie  par  des  ouvrières  qu'il 
appelle  des  montagnes,  pendant  les  deux  mois  que 
dure  ce  travail.  Le  salaire  de  ces  ouvrières  est  très 
mesquin;  le  bénéfice  sur  les  chaudières  est  aussi,  à 
ce  qu'on  assure,  très  peu  de  chose.  La  soie  écrue 
est  alors  achetée  par  les  propriétaires  des  moulins 
à  filer  ;  ces  derniers  sont  de  très  beaux  et  très 
grands  établissemens  qui  demandent  un  capital  fixe 
très  considérable.  Leur  mécanisme  est  fort  ingé- 
nieux ,  mais  il  coûte  fort  cher  :  chaque  jour  on  y 
apporte  de  nouveaux  perfectionnemens,  et  ceux 
qui  les  ont  adoptés  font  une  concurrence  ruineuse 
aux  anciens.  Le  nombre  des  moulins  à  filer  est  né- 
cessairement fort  restreint;  chacun  occupe  beau- 
coup de   femmes,  les   unes  dans  l'intérieur,   et 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  qui  emportent 
chez  elles  l'ouvrage  à  faire,  surtout  le  dévidage 
des  écheveaux  sur  les  bobines  :  leur  salaire  est  en- 
core aujourd'hui  assez  élevé.  Les  bénéfices  des  fi- 
leurs  passent  pour  considérables;  cependant  nous 
avons  vu  les  faillites  se  succéder  rapidement  parmi 
eux.  Dans  ce  moment  aussi ,  on  a  introduit  en  Tos- 
cane un  mécanisme  nouveau  qui  exécute  dans  le 
moulin  à  filer,  à  l'aide  d'une  chute  d'eau ,  tout  le 
travail  de  dévidage  que  les  femmes  faisaient  autre- 
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fois  chacune  chez  elle,  et  la  plupart  de  ceUea*ci  ont 
été  congédiées.  Enfin  les  tisserands  d'étoffes  de  soie 
sont  réunis  à  Florence^  et  quelques  uns  d'entre 
eux  ont  élevé  de  grandes  fortunes  ;  toutes  compro- 
mises aujourd'hui  par  le  jeu  auquel  le  commerce 
vient  d'être  soumis  en  Amérique.  £n  même  temps 
un  Russe,  dont  la  fortune  colossale  tout  comme  le 
&8te  ont  long-temps  étonné  l'Europe,  s'est  pro- 
posé de  créer,  dans  le  palais  que  son  père  avait 
élevé  pour  sa  résidence  auprès  de  Florence,  la  plus 
prodigieuse  manufacture  de  soie  qui  ait  encore 
existé.  Toutes  les  industries  diverses  des  tireurs, 
des  fileurs ,  des  dévideurs ,  des  tisserands ,  y  seront 
réunies;  toutes  s'exécuteront  dans  la  même  en- 
ceinte ,  sans  que  rien  soit  emporté  au  dehors  ;  la 
vapeur  sera  substituée ,  pour  les  mettre  en  mou-» 
vement,  à  la  chute  des  eaux*  Tous  les  ouvrages 
seront  salariés^  tous  seront  dirigés  par  des  inspec- 
teurs à  ses  gages;  le  profit  ou  la  perte  sera  dés- 
ormais pour  lui  seul ,  car  on  n'estime  pas  qu'aucun 
autre  puisse  soutenir  sa  concurrence  :  les  ateliers 
existans  devront  être  fermés ,  démolis ,  ou  consa- 
crés à  quelque  autre  industrie.  Son  dessein  gigan- 
tesque excite  aujourd'hui  l'admiration.  On  assure 
que ,  par  la  puissance  de  ses  capitaux ,  par  la  per- 
fection de  ses  machines ,  par  l'économie  de  sa  cen- 
tralisation, il  produira  des  étoffes  supérieures  en 
qualité ,  inférieures  en  prix  à  celles  de  Lombardie^ 
de  Piémont^  de  Lyon.  Il  sera,  tant  que  son  pou- 
voir durera ,  le  seul  représentant ,  ou  à  peu  près , 
de  toute  l'industrie  des  soijes  de  la  Toscane ,  le  seul 
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qui  en  recueille  des  bénéfices.  Mais  s'il  se  mine, 
on  bien  si ,  découragé  par  des  pertes ,  il  renonce  à 
son  entreprise,  il  laissera  sor  le  pavé  tons  les  on- 
Triers  qu'il  aura  réunis,  après  leur  avoir  ôté  toute 
autre  ressource  qu'en  lui. 

Ainsi ,  la  manufacture  de  soie  &ï Toscane,  c<mi- 
parée  à  ce  qu'elle  était  lors  de  sa  première  intro- 
duction, est  ii^niment  plus  ét^idue;  ses  produits 
sont  peut-être  quarante  fois  plus  considérd[>les, 
mais  leur  valeur  n'est  guère  que  quatre  fois  plus 
grande ,  et  le  nombre  des  ouvriers  qu'elle  entretient 
est  à  peine  doublé.  La  disproportion  entre  ces  pro- 
grès est  la  conséquence  nécessaire  de  leur  nature; 
on  a  réussi  à  rendre  tous  les  procédés  plus  économi- 
ques et  à  baisser  tous  les  prix  ;  or,  on  n'a  pu  y  par- 
venir qu'en  faisant  &ire  l'ouvrage  à  l'aide  des  chutes 
d'eau ,  non  des  forces  humaines.  Les  étoffes  sont 
plus  sou{Jes,  plus  variées,  mais  moins  fortes,  moins 
durables  et ,  à  tout  prendre ,  moins  belles.  Dans  le 
pays,  la  consommation  en  est  un  peu  plus  étendue, 
pour  autant  qu'elle  a  remplacé  la  laine,  et  le  chan- 
vre; il  serait  difficile  de  dire  s'il  en  est  résulté 
aucune  augmentation  de  jouissances;  cet  avan- 
tage, s'il  existe ,  sera  au  reste  surtout  recueilH  par 
les  étrangers ,  puisque  de  beaucoup  la  plus  grande 
partie  des  produits  s'exporte.  Quant  aux  produc- 
teurs ,  la  manufacture  de  soie  ne  répand  plus  ses 
bénéfices  sur  une  classe  à  beaucoup  près  aussi 
nombreuse  qu'autrefois,  et  elle  les  a  limités  an 
salaire  ordinaire  du  travail  ;  le  nombre  des  che&, 
de  ceux  qui  jouissaient  d'une  position  indépen- 
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dante,  qai  travaillaient  sans  avoir  besoin  d'être 
appelée  par  un  maître ,  a  infiniment  diminaé  ;  le 
sort  de  tous  enfin  est  devenu  plus  précaire ,.  et  Ton 
entrevoit  déjà  le  terme  fatal  et  rapproché  de  leui? 
carrière. 

Nous  profiterons  de  l'exposé  des  faits  qui  pré- 
cède pour  considérer  la  manufacture  de  soie  sous 
un  troisième  rapport^  celui  du  capital  qtii  y  est 
engagé,  et  de  sa  nature.  Dans  les  premiers  commen- 
cemens  de  cette  manufacture,  on  ne  remarque 
point  son  capital.  Le  cultivateur,  le  tireur  de  soie, 
le  fileur,  le  tisserand,  en  font  l'avance  par  si  petites 
parties ,  qu'ils  ne  savent  pas  eux-mêmes  qu'ils  le 
possèdent.  Le  cultivateur  fait  l'avance  de  la  feuille 
qu'il  fait  manger  aux  insectes ,  et  de  son  propre 
travail;  si,  pour  les  établir,  il  est  obligé  quelquefois 
d'acheter  quelques  treillis,  sa  dépense  ne  monte 
qu'à  quelques  sous  qu'il  a  pris  sur  sa  nourriture, 
et  il  ne  s'en  aperçoit  pas.  Il  ne  débourse  rien ,  le 
plus  souvent,  il  ne  sort  point  de  numéraire  de  sa 
poche.  Cependant  et  son  travail,  et  sa  subsistance, 
et  la  feuille  qu'il  fait  manger,  ont  un  prix.  Le  pro- 
priétaire d'une  bigattiere  s'en  aperçoit  bien,  quand 
il  veut  poursuivre  cette  industrie  pour  son  propre 
compte.  Les  déboursés  pour  acheter  la  feuille ,  et 
pour  payer  les  salaires  de  ses  ouvriers ,  s'élèvent 
aux  deux  tiers,  souvent  aux  quatre  cinquièmes  de 
l'argent  qu'il  retire  ensuite  des  cocons. 

Ainsi  le  premier  capital  circulant,  avancé  à 
l'origine  de  la  manufacture,  n'était  point  de  l'ar-^ 
gent ,  mais  du  temps  et  de  la  peine ,  qui  n'étaient 
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pas  même  appréciés  ;  anjom'd'hiii  ce  n'est  pas  da- 
▼aiitage  de  Pargmit,  encore  qu'on  se  le  figure  j  mais 
du  tonps  et  de  la  peine ,  qui  seulemmit  sont  appré- 
ciés. Le  propriétaire  de  la  bigattière  a  conuneiiGé 
par  la  bâtir,  non  pas  avec  de  l'argent,  car  il  n'en 
avait  pas  une  caisse  pleine,  mais  avec  qudque 
capital  immatériel,  quelque  créance  qu'il  a  réalisée 
en  se  £dsant  payer,  ou,  au  contraire,  qu'il  a  créée  en 
firveur  d'un  autre ,  en  empruntant.  Ce  capital  n'a 
existé  entre  ses  mains,  sous  la  forme  d'écus,  que 
pendant  un  petit  nombre  de  jours,  souvent  peads^ 
un  petit  nombre  d'heures.  Quant  à  son  capital  cir- 
culant ,  s'il  veut  bien  £dre  son  compte ,  il  devra 
passer  au  débit  de  ses  cocons,  la  valeur  de  la  feuille 
qu'il  recueille  lui*méme ,  le  loyer  que  devrait  va- 
loir sa  bigattière,  la  nourriture  de  ses  domesti- 
ques et  de  ses  ouvriers ,  et  leurs  gages.  Ces  der- 
niers sont  les  seuls  qu'il  paie  en  ai^^t,  avec  des 
écus  qu'il  avait  souvent  reçus  la  veille.  Cepen- 
dant la  totalité  de  ses  avances  prend  le  nom  d'écus, 
et  doit  lui  être  remboursée  avec  bénéfice ,  en  écus , 
par  celui  qui  achète  ses  cocons  :  le  plus  souvent,  à 
son  tour,  il  se  défait  de  ces  écus  dès  le  lendemain. 
Le  tireur  de  soie  commence  son  opération  avec 
des  écus  ;  il  en  dépense  un  petit  nombre  pour  c<mi- 
struire  sa  chaudière ,  d'autres  pour  acheter  les  co- 
cons, d'autres  pour  acheter  le  combustible  et  pour 
payer  les  gages  de  ses  ouvrières.  Ce  n'est  point  là 
cependant  tout  son  capital  ;  il  doit  compter  parmi 
ses  avances  son  propre  travail ,  sa  propre  inspec- 
tion :  ce  prix  agrégé  devra  lui  être  remboursé  par 
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celui  auquel  il  vendra  sa  soie.  Mais  Topéralion  du 
tireur  de  soie  ne  dure  guère  que  deux  mois;  il  fe- 
rait une  perte  considérable  s'il  devait  tenir  oisifs 
ses  écus ,  depuis  la  fin  d'août  qu'il  vend  ses  soies , 
jusqu'au  commencement  de  juillet  qu'il  rachète 
des  cocons;  aussi  il  ne  le  fait  jamais.  Soit  qu'il  ait 
emprunté  l'argent  qu'il  emploie  à  ses  chaudières , 
ou  qu'il  prête  celui  qu'il  en  retire ,  en  vendant,  par 
exemple ,  sa  soie  à  crédit,  son  capital ,  pendant  dix 
taoîs,  est  immatériel  ;  il  n'existe  que  sous  la  forme 
de  créances.  Pendant  deux  mois ,  au  contraire ,  il 
revêt  avec  rapidité  et  successivement  la  forme 
d'argent,  de  cocons,  de  combustible,  d'alimens 
pour  les  ouvriers ,  de  soie  cuite ,  et  efiftu ,  de  nou- 
veau, d'argent;  les  écus  circulent,  mais  ils  ne  font 
que  passer  rapidement  entre  led  mains  du  tireur  de 
soie. 

Le  fileur  de  soie  achète  avec  des  écus  la  soie  du 
tireur,  le  tisserand  achète  la  soie  filée,  le  marchand 
en  gros  achète  les  étoffes ,  le  débitant  les  achète  du 
mardhtand  pour  les  revendre  au  consommateur, 
qui,  en  dernière  analyse,  doit  rembourser  toutes 
les  avances,  tous  les  salaires,  tous  les  bénéfices 
avec  les  mêmes  écus  que  lui-même  a  reçus  peu  de 
temips  auparavant  comme  salaire  de  son  travail, 
profit  de  son  industrie ,  ou  rente  de  ses  biens-fonds. 
Le  capital  qui  circule  dans  ces  divers  étages  de  la 
manufacture  est  déjà  considérable ,  et  appelé  que 
nous  étions  à  donner  une  idée  de  son  mouve- 
ment ,  nous  avons  cru  devoir  en  profiter  pour  fixer 
l'attention  sur  le  rôle  qu'y  jouait  le  numéraire ,  et 
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sur  la  nature  de  cette  modification  de  la  richesse , 
si  souvent  confondue  avec  lui,  qu'on  nomme  capital 
circulant.  Déjà  nous  pouvons  reconnaître  que  celui- 
ci  est  une  quantité  immatérielle ,  une  valeur  que 
l'imagination  apprécie,  et  qui  se  retrouve  sous  des 
formes  toujours  nouvelles  dans  la  marchandise,  à 
mesure  que  la  production  se  développe.  Dans  un 
autre  Essai,  nous  suivrons  cette  analyse,  et  nous 
en  tirerons  des  conséquences  ;  mais  ici  nous  voulons 
seulement  profiter  de  ce  que  le  rapport  mutuel 
entre  les  branches  de  la  manufacture  de  soie  est 
encore  frais  dans  la  mémoire,  pour  faire  bien 
comprendre  que  les  transformations  diverses  du 
capital  circulant  s'opèrent,  il  est  vrai,  à  l'aide  de 
l'argent ,  mais  que  les  écus  n'en  forment  cependant 
qu'une  très  petite  partie. 

Dans  les  commencemens  de  la  manufacture  de 
soie ,  lorsque  chaque  opération  était  accomplie 
d'une  manière  indépendante,  avec  des  outils  en- 
core grossiers,  et  adaptés  aux  forces  d'un  seul 
homme,  chaque  ouvrier  faisait  bien  l'avance  de 
son  capital  en  numéraire,  mais  c'était  pour  un 
temps  fort  court ,  de  manière  à  répéter  l'opération 
plusieurs  fois  dans  l'année.  Ainsi  le  fileur  achetait 
la  soie  livre  par  livre ,  ou  même  once  par  once ,  et 
il  la  revendait  au  tisserand  aussitôt  qu'il  l'avait 
filée ,  souvent  à  la  fin  de  la  même  semaine.  Peut- 
être  ne  possédait-il  jamais  à  la  fois  qu'un  seul  écu 
et  cet  écu  lui  suffisait  pour  acheter  successivement 
pour  5o  écus  de  soie  grège  dans  l'année,  tandis  qu'il 
revendait  pour  loo  écus  de  soie  fiJiée.  Le  tisserand 
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agissait  de  même  j  il  n'avait  de  même  que  peu  de 
fonds  'y  il  achetait  la  soie  nécessaire  pour  faire  une 
pièce  d'étoffe,  puis  il  la  vendait  au  marchand  avant 
d'en  commencer  une  seconde.  Le  marchand  avait 
besoin  d'un  capital,  comme  aussi  d'une  somme 
d'écus  plus  considérable ,  car  sea  magasins  se  rem- 
plissaient de  piècesd'étoffe  qui  y  attendaient  l'écou- 
lement des  foires.  Mais  quoique  chaque  pièce 
d'étoffe  eût  été  achetée  avec  de  l'argent,  il  s'en 
faUait  de  beaucoup  que  le  marchand  eût  jamais 
possédé  dans  ses  coffres  une  quantité  d'argent  égale 
à  la  valeur  des  marchandises  qu'il  avait  dans  son 
magasin ,  car  il  ne  s'était  point  approvisionné  tout 
à  la  fois ,  mais  il  vendait  pour  racheter  aussitôt ,  et 
il  ne  laissait  jamais  l'argent  dormir  dans  son  cofire-^ 
fort. 

Revenons  cependant  à  l'objet  principal  de  cet 
Essai.  Que  peut^on  faire  pour  le  bonheur  de  ceux 
qui  exercent  les  arts  utiles  ?  Si  quelqu'un  répon- 
dait :  Mettre  à  leur  portée  plus  de  capital  circulant 
ou  plus  de  numéraire ,  nous  lui  demanderions  d'at- 
tendre ,  pour  tirer  ses  conclusions ,  que  nous  ayons 
mieux  défini  la  nature  de  ces  deux  modifications 
de  la  richesse.  Si  quelque  autre  proposait  de  re- 
venir à  l'organisation  antique  des  arts  et  métiers , 
sous  laquelle  il  nous  paraît  certain  que  les  artisans 
jouissaient  de  beaucoup  plus  d'aisance^  de  sécurité 
et  de  considération  que  ne  font  aujourd'hui  les  fa- 
bricans ,  nous  répondrions  que  le  monde  ne  reprend 
jamais  les  entraves  qu'il  a  déposées  :  tous  les  privi'^ 
léges  des  corporations  ont  été  abolis  avec  des  cris 
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de  triomphe  9  comme  si  c'était  une  victoire  que  les 
classes  pauvres  remportaient  sur  les  riches ,  tandis 
qu'en  effet  ils  avaient  tous  été  inventés  pour  la  pro- 
tection des  pauvres^  et  ils  ne  profitaient  qu'à  eux. 
Cependant  les  pauvres  eux-mêmes  ne  consentindenl 
jamais  à  un  mouvemmit  rétrograde,  et  peut-être 
auraient-ils  raison;  les  habitudes  sont  prises,  les 
mœurs  sont  changées ,  de  nouveaux  intér^s  se 
sont  développés ,  et  une  grande  souffrance  meoa- 
cerait  ceux  qui  se  verraient  tout  à  coup  fermer 
rentrée  des  professions  aujourdliui  libres. 

Depuis  que  les  cris  de  détresse  des  fabricans  imt 
commencé  à  faire  comprendre  que  tout  n'était  pas 
progrés  dans  le  développement  si  admiré  des  ma- 
nufactures,  on  a  aussi  commencé  à  proposer  de 
rétribuer  les  ouvriers  par  une  participation  anx 
profits  d'une  entreprise  manufecturière.  Nous  ac- 
cueillerions avec  )oie  tout  moyen  d'associer  de 
nouveau  les  prolétaires  à  la  propriété ,  de  les  feire 
remonter  de  la  condition  d'agens  mécaniques  à  cdle 
d'êtres  pensans  et  doués  de  volonté.  Mais  nous 
l'avouons ,  nous  n'avons  aucune  confiance  dans  cet 
expédient.  Il  ne  remédierait  nullement  an  ph» 
grand  des  fléaux  qui  pèsent  aujourd'hui  sur  Tm- 
dustrie,  l'encombrement,  et  la  rivalité  de  tons  pour 
produire  toujours  plus  et  à  meilleur  marché.  H 
laisserait  le  commerôe  et  la  manufacture  exposés  à 
ce  grand  et  terrible  jeu ,  qui  ruine  si  souvent  au* 
jourdliui  les  marchands ,  et  qui  emporterait  de 
plus  tontes  les  pauvres  épargnes  des  ouvriers  aaso- 
ciés  à  l'entreprise.  Enfin ,  et  c'est  là  notre  raison 
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principale,  nous  n'avons  aacune  confiance  dans 
ceax  qui  exercent  des  pouvoirs  délégués.  Nous 
croyons  que  toute  corporation  fera  plus  mal  sed 
a£Paires  que  ceux  qui  sont  animés  par  un  intérêt 
individuel  ;  qu'il  y  aura  de  la  part  des  directeurs  y 
négligence,  faste, dilapidation,  favoritisme,  crainte 
de  se  compromettre ,  tous  les  défauts  enfin  qu'on 
remarque  dans  l'administration  de  la  fortune  pu^ 
blique,  par  opposition  à  celle  d'une  fortune  privée. 
Nous  croyons  plus  encore  que,  dans  une  assemblée 
d'actionnaires,  on  ne  trouvera  que  négligence,  inat- 
tention, caprice,  et  qu'une  entreprise  mercantile 
serait  constamment  compromise  et  bientôt  ruinée , 
si  elle  devait  dépendre  d'une  assemblée  délibérante 
et  non  d'un  commerçant. 

Que  peut-on  faire  cependant  pour  porter  remède 
à  des  maux  si  graves  dans  le  présent ,  et  qui  nous 
semblent  à  nous-méme  plus  redoutables  encore 
dans  l'avenir?  Nous  l'avons  dit ,  nous  n'y  connais- 
sons  que  des  palUatifs.  Le  premier,  le  plus  impor- 
tant,  c'est  d'éclairer  l'opinion:  le  second,  de  ne 
donner  plus  d'encouragement  aux  inventions  nou- 
velles ;  le  troisième ,  d'écarter  les  grands  capitaux 
des  entreprises  industrielles.  Si  ces  trois  palliatifs , 
car  nous  convenons  qu'il  ne  faut  pas  y  voir  autre 
chose ,  étaient  administrés  avec  constance  et  intel- 
ligence ,  nous  ne  croyons  point  qu'ils  demeurassent 
sans  efficace. 

Il  y  a  dans  le  caractère  humain  une  puissance 
d^habitudes,  ou,  si  l'on  veut,  une  force  d'inertie  qui, 
bien  souvent,  à  été  l'ancre  de  sûreté  de  la  société. 
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Cette  force  d'inertie  a  long-temps  repoussé  le  jeu 
commercial,  le  jeu  des  manufactures ,  comme  toute 
espèce  de  jeu  :  chacun  suivait  la  routine  de  son 
métier,  le  perfectionnait ,  l'agrandissait  lentement, 
mais  sans  tenter  des  révolutions  dans  l'industrie. 
Ce  sont  les  gouvernemens  qui,  depuis  un  demi- 
siècle  surtout,  ont  cru  n'avoir  pas  de  plus  impor- 
tante affaire  que  de  favoriser  les  arts,  le  commerce 
et  les  manufactures  :  ce  sont  eux  qui  ont  répété 
sans  cesse  à  leurs  sujets,  que  c'était  une  honte  de 
demeurer  tributaires  des  étrangers,  qui  les  ont 
poussés  au  commerce  d'exportation ,  qui  ont  fait 
consister  la  prospérité  des  États  à  produire  beau- 
coup et  consommer  peu ,  à  exporter  beaucoup, 
et  ne  rien  réimporter.  Us  ne  se  sont  pas  contentés 
d'exhortations  ni  même  de  récompenses  offertes  à 
toutes  les  inventions,  à  toutes  les  importations  de 
procédés  pour  accélérer  le  travail;  ils  ont  mis  dans 
chaque  Etat  l'industrie  en  serre  chaude,  ils  ont 
forcé  son  développement  prématuré  ;  tout  leur 
système  de  douanes,  tous  leurs  traités  de  com- 
merce ,  et  la  plus  grande  partie  de  leurs  relations 
diplomatiques  tendent  au  même  but.  Aujourd'hui 
même  que  la  souffrance  de  leurs  sujets  devrait  les 
faire  réfléchir,  ils  s'animent  toujours  plus  dans  la 
même  carrière;  le  Pacha  qui  voudrait  civiliser 
l'Egypte,  ou  le  Tzar  qui  voudrait  barbariser  l'Eu- 
rope s'y  prennent  de  la  même  manière  :  chaque 
année  ils  augmentent  le  nombre  de  leurs  manufac- 
tures par  l'action  la  plus  directe  du  pouvoir;  et  en 
même  temps,   l'Angleterre  et  la  France,  l'Aile- 
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magne ,  la  Belgique ,  l'Italie  et  la  Suisse  redoublent 
d'efforts  pour  étendre  toujours  plus  loin  leurs  mar- 
chés dans  les  pays  étrangers.  La  cupidité  mercan- 
tile n'est  sans  doute  point  étrangère  à  la  crise 
qu'éprouve  aujourd'hui  l'Europe  ;  mais  si  elle  avait 
été  laissée  à  ses  seules  forces ,  elle  se  serait  peut- 
être  calmée  ;  tout  au  moins  l'encombrement  sous 
lequel  nous  étouffons  ne  se  serait  pas  manifesté  de 
long-temps. 

S'il  était  une  fois  bien  reconnu,  bien  démontré  que 
la  consommation  ne  peut  s'accroître  qu'avec  l'ac- 
croissement du  revenu  ;  que  tout  effort  pour  sous- 
vendre  des  rivaux,  pour  fonder  la  prospérité  d'une 
manufacture,  nouvelle  sur  la  ruine  d'une  ancienne, 
est  également  injuste  et  immoral,  soit  qu'on  se  pro- 
pose la  désolation  de  rivaux  étrangers  ou  nationaux  ; 
que  cette  mauvaise  action  est  encore  nécessairement 
punie  à  la  longue ,  par  l'augmentation  de  l'encom- 
brement ,  par  la  baisse  des  prix ,  des  salaires ,  des 
profits ,  et  par  la  misère  de  tous  ;  que  l'épargne  du 
travail  ne  produit  un  bénéfice  national  qu'autant 
que  tout  le  travail  épargné  trouve  à  s'employer 
aussi  profitablement  qu'auparavant.  Si ,  enfin ,  il 
était  bien  reconnu  que  le  but  de  l'économie  poli- 
tique et  de  l'action  du  gouvernement,  c'est  le 
bonheur  des  hommes  et  de  tous  les  hommes,  non 
l'accumulation  des  choses ,  on  peut  se  flatter  que 
cette  action  désastreuse  du  gouvernement,  pour 
pousser  à  l'industrialisme  cesserait;  alors  aussi 
toutes  les  académies ,  toutes  les  sociétés  d'agricul- 
ture et  d'industrie  cesseraient  d'ofBrir  des  prix  à 
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quiconque  troublerait  le  plus  l'équilibre  nécessaire 
entre  la  production  et  la  consommation,  à  qui- 
conque  rendrait  plus  inutile  le  travail  humain ,  plus 
surnuméraire  l'ouvrier  qui  n'a  que  son  travail 
pour  vivre;  alors,  enfin,  les  citoyens  généreux, 
les  patriotes ,  ne  croiraient  plus  servir  leur  pays 
en  renonçant  eux-mêmes  à  une  vie  de  développe- 
mens  moraux  et  de  jouissances  intellectuelles,  pour 
créer  de  prétendues  richesses,  qui  cessent  d'être 
telles  dès  que  leur  valeur  échangeable  décroit  avec 
l'accroissement  de  leur  quantité. 

Nous  nous  confions  dans  le  pouvoir  de  la  vérité 
et  de  la  raison ,  pour  porter  remède  .aux  maux 
actuels  ;  nous  ne  l'invoquons  cependant  pas  seul. 
On  a  pu  remarquer  que  les  secousses  violentes 
qu'éprouve  aujourd'hui  l'industrie  manufacturière 
tiennent  à  la  rapidité  avec  laquelle  les  découvertes 
scientifiques  se  succèdent,  et  à  l'application  lucra- 
tive qui  en  est  faite  aux  arts ,  sur  la  plus  grande 
échelle.  L'étonnement  qu'a  causé  la  succession  in- 
cessante des  inventions  utiles ,  réagit  aujourd'hui 
sur  la  consommation  elle-même  :  personne  ne  se 
contente  de  ce  qui  est,  dans  l'attente  de  ce  qui 
viendra  j  personne  ne  veut  s'approvisionner  des 
choses  produites  par  la  dernière  découverte,  parce 
que  le  consommateur  ne  doute  pas  qu'avant  deux 
ans,  avant  six  mois  peut-être,  une  nouvelle  dé- 
couverte lui  substituera  quelque  chose  ou  de  plus 
commode  ou  de  plus  économique.  Chaque  ache- 
teur peut  observer  en  lui-même  ce  changement 
dans  ses  dispositions;  mais  quand  on  porte  ses  ce- 
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gards  sur  le  vendear,  on  est  étonné  des  convulsions 
qu'on  appelle  sans  cesse  sur  la  fortune  publique. 
Non  seulement  la  valeur  de  toutes  les  marchandise» 
déjà  produites  se  trouve  diminuée  de  moitié  par 
l'invention  qui  diminue  de  moitié  le  travail ,  mais 
toute  l'expérience  des  ouvriers,  tout  le  fruit  de 
leur  apprentissage  se  trouve  anéanti  ;  tout  le  capital 
fixe,  toutes  les  machines  devenues  chaque  jour 
plus  dispendieuses ,  sont  rendus  inutiles  ;  le  fonds 
de  terre  lui-même  peut  être  sacrifié  à  son  tour. 
Nous  nous  réjouissons  de  l'invention  du  sucre  de 
betterave,  comme  ayant  ébranlé  le  système  de 
l'esclavage  j  mais  faisons  abstraction  de  ce  honteux 
et  criminel  moyen  d'exploitation  qui  n'était  pas 
nécessaire  aux  colonies,  et  mesurons  la  ruine 
qu'une  telle  innovation  apporte  à  l'industrie  passée. 
Le  sucre  européen ,  en  anéantissant  la  culture  des 
Antilles ,  détruit  tous  les  moulins  à  sucre ,  raffine- 
ries, usines  de  tout  genre,  qui  exploitaient  aux  îles 
le  jus  de  la  canne ,  tous  les  capitaux  engagés  dans 
cette  fabrique  ;  il  détruit  la  valeur  territoriale  de 
toutes  les  plantations,  il  rend  inutile  toute  la  popula- 
tion cultivatrice,  il  fait  cesser  tout  le  commerce  de 
transport  sur  cette  marchandise.  Qui  sait  si,  avant 
qu'il  soit  peu ,  une  invention  qui  ne  sera  pas  plus 
surprenante ,  ne  nous  apprendra  pas  à  faire  le  vin 
sans  le  jus  de  la  grappe,  en  tout  climat,  en  toute 
saison  ?  si  cette  invention  ne  ruinera  pas  tous  les 
vignobles  et  tous  les  vignerons?  Qui  sait  quel  sera 
le  dernier  résultat  de  l'invention  des  machines  de 
transport  à  vapeur,  quel  effet  pourra  alors  avoir  sur 
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l'agriculture  la  suppression  de  la  plus  grande  partie 
des  bêtes  de  somme?  Qui  peut  mesurer  les  con- 
séquences pour  la  société  humaine  de  tant  d'autres 
inventions  révolutionnaires  en  quelque  sorte ,  aux- 
quelles travaillent  à  la  fois  toutes  les  têtes  ? 

Or,  nous  ne  proposons  nullement  d'arrêter,  de 
circonscrire  le  génie  de  l'homme,  occupé  à  maîtri- 
ser la  nature,  mais  nous  croyons  que  le  moment  est 
passé  où  il  y  avait  quelque  avantage  à  l'exciter  par 
des  récompenses.  Nous  regardons  le  brevet  d'in- 
vention, le  monopole  d'une  découverte,  comme  un 
encouragement  dangereux  donné  à  une  fausse  di- 
rection des  sciences.  Ce  n'est  pas  pour  gagner  de 
l'argent,  ce  n'est  pas  surtout  pour  le  gagner  aux  dé- 
pens des  hommes  industrieux  dont  il  cause  la  ruine, 
que  le  savant  cherche  à  surprendre  les  secrets  de  la 
nature.  Qu'il  poursuive  ses  recherches,  qu'il  ob- 
tienne la  gloire  réservée  au  philosophe,  mais  qu'au- 
cune cupidité  ne  vienne  le  détourner  de  sa  direction 
naturelle  j  qu'aucun  monopole  ne  lui  soit  garanti 
pour  une  application  de  la  science  aux  arts,  que 
nous  ne  repoussons  pas ,  si  elle  arrive  lentement  et 
sans  secousse,  mais  qui,  armée  du  privilège,  tel 
qu'on  l'accorde  aujourd'hui ,  ébranle  tour  à  tour 
chaque  partie  de  l'édifice  industriel,  et  peut  boule- 
verser Tordre  social  lui-même. 

Enfin,  les  grandes  révolutions  opérées  dans  le 
monde  industriel ,  la  création  d'une  industrie  nou- 
velle au  préjudice  des  anciennes,  la  production 
inattendue  d'une  masse  de  marchandises  qui  con- 
damne les  anciens  producteurs  à  l'oisiveté,  la  con- 
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struction  de  machines  d'une  force  prodigieuse,  qui 
chassent  par  milliers  les  ouvriers  des  ateliers ,  l'es- 
prit aléatoire  enfin,  l'esprit  du  jeu  introduit  dans 
toutes  les  branches  du  conmierce^  dans  la  spécu- 
lation sur  les  matières  premières^  dans  la  recherche 
de  marchés  nouveaux,  dans  l'e£fort  d'invention  pour 
éveiller  de  nouvelles  fantaisies,  dans  toutes  les 
parties  de  ce  commerce  sur-excité ,  que  les  An- 
glais appellent  overtrading;  tous  ces  accidens  de 
notre  industrie  actuelle  sont  dus  à  l'emploi  de  ca- 
pitaux démesurés,  réunis  pour  une  seule  entre- 
prise. Les  faillites  amenées  par  la  crise  d'Amérique 
nous  ont  appris  que  c'était  souvent  sur  un  fonds 
d'un  million ,  ou  d'un  million  et  demi  sterling ,  que 
travaillaient  les  grandes  maisons  de  commerce  an- 
glaises. Sans  doute,  avec  une  somme  aussi  prodi- 
gieuse que  trente  ou  quarante  millions  de  francs^ 
on  doit  acquérir  sur  la  plupart  des  marchés  un  assez 
grand  empire,  pour  pouvoir  ruiner  à  volonté  toutes 
les  plus  modestes  industries.  Cette  dépendance  des 
petits  à  l'égard  des  grands  est  un  malheur  politique, 
aussi  bien  qu'économique.  Les  milUons  sterling  ne 
sont  pas  moins  funestes  au  commerce  que  les  lati-' 
fundia  romains  à  l'agriculture.  Dans  l'une  comme 
dans  l'autre  carrière ,  on  ne  peut  élever  la  fortune 
d'un  grand  seigneur  que  par  le  sacrifice  de  cent , 
de  mille  petites  fortunes  indépendantes.  Dans  l'une 
comme  dans  l'autre  carrière ,  la  destruction  de  la 
modeste  aisance  du  grand  nombre  n'assure  point  la 
prospérité  de  l'opulent  marchand^   de  l'opulent 
propriétaire  :  la  négligence ,  la  dissipation ,  les  vices 
m.  124 
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cent  les  arts  utiles,  ne  nous  paraissent  point  sans 
remèdes,  et  que  les  remèdes  que  nous  proposons 
n'ont  rien  d'illégal,  rien  d'étrange,  rien  de  révolu- 
tionnaire, rien  de  visionnaire  non  plus ,  ou  qui  de- 
mande une  nouvelle  organisation  de  la  société.  Il 
nous  suffit  surtout  de  pénétrer  nos  lecteurs  de 
l'idée  que  ce  qui  importe  au  progrès  de  la  science, 
c'est  de  connaître  à  fond  la  vérité,  de  ne  jamais 
craindre  de  la  contempler  dans  toute  sa  nudité, 
parce  qu'elle  est  affligeante  ;  que  ce  qui  importe , 
c'est  de  savoir  réellement  quel  bien  ou  quel  mal 
fait  l'industrialisme  à  l'homme  industriel  :  car  l'or- 
ganisation de  la  société  humaine  est  notre  ouvrage; 
nous  sommes  toujours  maîtres  d'arrêter  son  action 
quand  elle  cause  de  grandes  souffrances,  et  il  ne 
nous  est  point  permis  de  nous  résigner  à  causer  le 
malheur  d'autrui,  en  rejetant  la  responsabilité  de 
nos  actions  sur  une  mensongère  fatalité. 
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SEIZIÈME  ESSAI. 

DU  NUMERAIRE,  DU  CAPITAL  CIRCULANT  ET  DES  BANQUES. 

Iii  n'est  point  étrange  que  les  Grecs  aient  attri- 
bué aux  dieux ,  ou  aux  héros  fils  des  dieux ,  l'in- 
vention des  institutions  sur  lesquelles  repose  la 
société  humaine.  La  plupart  demandent  ^  en  effet , 
une  connaissance  si  précise  et  si  profonde  de  l'es- 
sence des  choses ,  une  connaissance  en  même  temps 
acquise  avant  que  ces  choses  mêmes  existassent , 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  l'attribuer  à  des  êtres 
d'une  nature  supérieure  ^  ou  d'y  voir  une  sorte 
de  révélation.  On  sent  l'impossibilité  d'y  arriver 
par  une  marche  processive;  il  semble  toujours 
que  la  chose  même  qu'il  s'agissait  de  créer,  était 
nécessaire  pour  qu'on  pût  la  créer.  Comment  ex- 
pliquer, avant  le  langage,  la  convention  d'où  naquit 
le  langage?  Comment,  sans  signes  pour  la  pensée, 
arriver  à  cette  analyse  si  subtile  des  opérations  de 
l'esprit  humain,  sur  laquelle  repose  la  grammaire? 
Comment  expliquer  cette  décomposition  admirable 
des  sons^  qui  a  permis  de  les  représenter  par  des 
lettres,  avant  que  les  lettres  eussent  donné  aux 
hommes  le  moyen  de  s'aider  de  la  pensée  les  uns 
des  autres ,  et  tandis  que  chaque  penseur  était  ré- 
duit à  ses  efforts  individuels?  Comment  compren- 
dre la  recherche   des  métaux ,  avant  qu'aucun 
métal  f&t  en  usage?  le  travail  prodigieux  des  mines 
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sans  l'aide  d'aucun  instrument  de  métal;  la  re- 
cherche ,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  des  chaux 
métalliques  ,  avant  qu'aucune  expérience  eût  ap- 
pris comment  ce  minerai,  en  apparence  inutile, 
pourrait  être  converti ,  par  la  puissance  du  feu  , 
en  régule  malléable  ?  comment ,  avec  le  fer  et  le 
cuivre,  qu'on  n'avait  encore  jamais  vus  en  nature, 
on  ferait  des  instrumens  dont  rien  de  ce  que 
l'homme  voyait  sur  la  terre  ne  pouvait  d'avance 
lui  donner  l'idée? 

La  recherche  des  métaux  précieux ,  de  l'or  et 
de  l'argent ,  est  plus  extraordinaire  encore  :  d'une 
part,  comme  ils  sont  infiniment  plus  rares,  ils 
devaient  aussi  être  beaucoup  plus  difficiles  à  dé- 
couvrir ;  leur  réduction  demandait  les  connais-» 
sances  les  plus  étendues  en  métallurgie,  tandis  que 
leur  utilité  était  bien  plus  bornée  que  celle  du  fer. 
Si  l'on  ne  devait  en  faire  que  des  ornemens  brillans, 
cet  usage  ne  semblait  point  un  motif  suffisant  pour 
entreprendre  les  surprenans  travaux  sans  lesquels 
il  était  impossible  de  se  les  procurer. 

Mais  ce  qui  est  plus  merveilleux  encore  que 
l'extraction  des  métaux  précieux  hors  de  la  mine 
qui  les  recelait,  c'est  l'usage  social  qu'on  se  pro- 
posait d'en  faire,  et  qui,  aujourd'hui,  leur  donne 
seul  leur  prix.  Cet  usage,  ou  l'invention  du  nu- 
méraire ,  demande  pour  le  concevoir  la  plus  ad- 
mirable appréciation  des  rapports  futurs  entre  les 
hommes.  Cet  usage ,  nous  avons  continué  à  le  faire 
depuis  trois  ou  quatre  mille  ans,  sans  le  compren- 
dre encore  à  l'heure  qu'il  est. 
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Dés  le  moment  où  le  commerce  fut  introduit 
entre  les  hommes^  où  les  professions  se  partagè- 
rent j  et  où  chacun  travailla ,  non  pour  soi-même  ^ 
mais  pour  la  société ,  attendant  en  retour,  de  la 
société  9  la  compensation  de  son  travail ,  la  notion 
d'utilité  dans  l'appréciation  des  choses  fit  place  à 
celle  de  valeur  échangeable.  L'utihté  était  l'appré^ 
ciation  des  choses ,  par  chaque  individu ,  dans  la 
supposition  qu'il  en  ferait  usage  lui-même;  la  va^ 
leur  était  l'appréciation  que  devrait  en  faire  la  so^ 
ciété ,  en  comparant  l'envie  qu'en  avaient  les  ac* 
quéreurs ,  avec  leurs  moyens  pour  se  les  procurer. 

La  valeur  était  de  plus  l'appréciation  compara^ 
tive  de  la  chose  évaluée,  non  point  avec  une  chose 
en  particulier,  mais  avec  toute  chose.  La  valeur 
est  donc  une  idée  sociale  mise  à  la  place  d'une 
idée  individuelle  ;  c'est,  de  plus,  une  idée  abstraite 
mise  à  la  place  d'une  idée  positive.  C'est  une  com- 
paraison entre  des  quantités  inconnues ,  pour  la^ 
quelle  l'esprit  semble  avoir  dû  procéder  par  la 
méthode  algébrique  plutôt  qu'arithmétique ,  mais 
qui  a  été  contemplée  à  une  époque  où  ni  l'algèbre 
ni  l'arithmétique  n'existaient  point  encore. 

Simultanément  avec  l'idée  de  la  valeur,  dut  naî- 
tre celle  du  numéraire,  qui  en  était  le  complément» 
L'habitude  de  travailler,,  non  point  pour  soi ,  mais 
pour  attendre  des  acheteurs  inconnus,  avait  obligé 
à  considérer  chaque  chose  vénale  sous  deux  as-* 
pects  différens,  à  lui  reconnaître  deux  valeurs 
qu'il  fallait  fondre  en  une  seule.  D'une  part ,  en 
effet ,  il  fallait  mesurer  le  prix  de  production  ou  la 
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compensation  entière  du  travail ,  et  de  toutes  les 
avances  que  l'objet  a  coûtées  à  produire ,  avec  les 
bénéfices  légitimes  que  toute  industrie  doit  pro- 
curer; d'autre  part,  il  fallait  estimer  le  prix  du 
marché,  ou  la  compensation  que  le  consommateur 
est  disposé  à  donner  pour  se  procurer  cette  même 
chose.  Quelquefois  ces  prix  laissent  entre  eux  une 
très  grande  différence,  soit  que  la  production  soit 
trop  chère  pour  se  vendre  avec  avantage ,  ou ,  au 
contraire,  que  les  consommateurs  aient  des  besoins 
trop  pressans,  qu'ayant  peine  à  se  procurer  la 
chose  qu'ils  demandent,  ils  renchérissent  les  uns 
sur  les  autres ,  et  paient  la  chose  produite  plus 
qu'elle  n'a  coûté.  La  fixation  de  ces  deux  prix,  la 
demande  du  vendeur,  l'offre  de  l'acheteur,  est 
peut-être  la  conséquence  du  commerce  qui  a  le 
plus  directement  obligé  à  introduire  dans  les 
échanges  un  numéraire,  ou  la  numération  des  par- 
ties aliquotes  de  ce  que  les  hommes  considèrent 
comme  ayant  de  la  valeur. 

La  valeur,  ou  le  rapport  entre  la  demande  de 
tous  et  la  production  de  tous,  n'était  susceptible 
de  comparaison  qu'autant  que  l'esprit  saisissait  une 
unité  idéale  ,  et  que  ,  comparant  les  objets  les  uns 
aux  autres,  il  pouvait  se  répondre  combien  de 
fois  chacun  des  objets  comparés  contenait  cette 
unité.  Cette  opération  abstraite  était  l'image  de 
celle  qu'on  avait  faite  sur  des  quantités  matérielles, 
quand  on  avait  comparé  les  pesanteurs.  On  avait 
de  même  choisi  une  unité  idéale,  la  livre  de  poids, 
à  Taide  de  laquelle  on  mesurait  une  des  propriétés 
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de  la  matière,  commune  entre  des  corps  différens. 
L'analogie  entre  les  deux  idées  fut  si  bien  sentie , 
que  le  même  nom  désigna  en  général  les  deux 
unités  destinées  à  compter,  l'une  la  pesanteur, 
l'autre  la  valeur  de  toute  chose.  Le  talent,  la 
drachme ,  l'as ,  le  denier,  la  livre ,  l'once ,  sont  des 
noms  de  mesures  de  poids  tout  comme  de  mesures 
de  valeur.  Un  morceau  de  fer  ou  de  pierre  servit 
à  représenter  la  livre  de  poids  j  un  morceau  d'or, 
d'argent  ou  de  cuivre  servait  de  même  à  représen- 
ter la  livre  de  valeur.  Mais  l'idée  du  poids,  l'idée 
de  la  valeur  était  antérieure  à  celle  du  métal  infé- 
rieur, ou  de  la  pierre  qui  servait  à  mesurer  l'une 
des  propriétés  de  la  matière,  comme  à  l'idée  du  métal 
précieux  qui  ser vai  t  à  mesurer  l'autre.  L'abstraction 
avait  été  rendue  présente  aux  sens  par  une  image, 
elle  existait  cependant  indépendante  de  l'image. 
La  valeur  n'était  pas  plus  créée  par  la  livre  d'argent 
que  la  pesanteur  n'était  créée  par  la  livre  de  poids 
qui  servait  à  les  compter.  Tel  objet  pesait  cent 
livres ,  c'est-à-dire  qu'en  poids  il  était  égal  à  cent 
fois  le  morceau  de  fer  qui  servait  à  compter  la  pe- 
santeur ;  tel  autre  valait  cent  livres ,  c'est-à-dire 
que  le  producteur  le  considérait  comme  égal  à  cent 
fois  la  compensation  du  travail  nécessaire  pour  se 
procurer  tme  livre  d'argent;  et  que  le  consomma- 
teur donnerait ,  pour  se  le  procurer,  cent  fois  la 
compensation  qu'il  donnerait  pour  se  procurer  une 
livre  d'argent;  et  en  combinant  ces  appréciations, 
en  les  rectifiant  l'une  par  l'autre ,  dire  que  tel  objet 
valait  cent  livres,  c'était  dire  que  sa  propriété 
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échangeable  était  égale  à  cent  fois  celle  du  morceau 
d'argent  qui  servait  à  compter  les  livres  de  valeur. 

Nous  sentons  combien  il  est  difficile  de  saisir 
cette  idée  abstraite,  mais  nous  savons  aussi  que 
cette  difficulté  est  augmentée  encore  par  Fambi- 
guité  du  langage,  et  par  l'habitude  qu'il  a  donnée 
a  notre  esprit  de  considérer  le  numéraire  comme 
réellement  compris  dans  les  choses  qu'il  sert  à 
compter  ;  nous  supposons  toujours  les  écus  comme 
préexistans  pour  la  création  de  la  marchandise,  du 
capital  fixe,  du  fonds  de  terre,  des  créances  que 
nous  évaluons  par  eux,  tandis  qu'au  contraire  la 
valeur  de  toutes  ces  choses  préexiste  avant  les  écus, 
et  que  ceux-ci  ne  l'ont  pas  plus  créée  que  la  géo- 
métrie n'a  créé  les  surfaces.  Mais  avant  de  suivre 
!e  progrès  des  idées  d'après  lequel  le  numéraire  fut 
choisi  comme  mesure  des  valeurs ,  il  faut  nous  ar- 
rêter de  nouveau  sur  la  double  appréciation  des 
valeurs  elles-mêmes ,  sur  cette  balance  du  prix  du 
vendeur  avec  le  prix  de  l'acheteur,  que  nous 
venons  de  mentionner  incidemment,  et  d'où  résulte 
le  prix  du  marché. 

Nous  avons  cherché  à  le  faire  comprendre  dans 
notre  xiii^  Essai  (p.  228),  le  commerce  fait  dispa- 
raître le  caractère  essentiel  des  richesses,  l'utilité  , 
pour  ne  laisser  subsister  que  leur  caractère  acci- 
dentel ,  leur  valeur  échangeable.  Avant  l'introduc- 
tion du  commerce,  et  lorsque  chacun  ne  songeait 
qu'à  s'approvisionner  lui-même,  l'augmentation  en 
quantité  des  choses  produites  était  une  augmenta- 
tion directe  de  richesses.  Peu  importait  alors  la 
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quantité  de  travail  au  prix  de  laquelle  cette  chose 
utile  avait  été  acquise.  Le  père  de  famille  se  sentait 
deux  fois  plus  riche  quand  ses  greniers  étaient  deux 
fois  plus  pleins ,  quand  même  la  bonne  récolte  ne 
lui  avait  pas  coûté  plus  de  travail  que  n'avait  fait 
la  mauvaise  ;  sa  ménagère  se  sentait  deux  fois  plus 
riche  quand  elle  se  voyait  en  possession  de  deux 
fois  plus  de  toile ,  sans  s'arrêter  à  ce  que  cette  toile 
avait  été  faite ,  à  l'aide  d'un  métier  perfectionné  y 
en  deux  fois  moins  de  temps.  Après  tout ,  la  chose 
désirée  ne  perd  rien  de  son  utilité ,  lors  même  que, 
pour  se  la  procurer,  on  n'a  eu  besoin  d'aucun  tra- 
vail ;  le  blé  et  la  toile  ne  seraient  pas  moins  utiles  à 
leurs  possesseurs,  quand  même  ils  les  auriiient  trou- 
vés sur  leur  chemin ,  quand  même  ils  leur  seraient 
tombés  du  ciel.  C'est  là,  sans  doute,  la  vraie  appré- 
ciation de  la  richesse ,  l'utilité  et  la  jouissance.  Mais 
dès  l'instant  où  les  hommes  ont  renoncé  à  suppléer 
chacun  par  lui-même  à  leurs  propres  besoins ,  et  où 
ils  ont  fait  dépendre  leur  subsistance  des  échanges 
qu'ils  pouvaient  faire,  ou  du  commerce ,  ils  ont  été 
obligés  de  s'attacher  à  une  autre  appréciation ,  à 
celle  de  la  valeur  échangeable ,  à  la  valeur  résul- 
tante non  plus  de  l'utilité ,  mais  du  rapport  entre 
le  besoin  de  toute  la  société ,  et  la  quantité  de  tra- 
vail qui  a  suffi  pour  satisfaire  ce  besoin ,  ou  bien 
encore  à  celle  qui  pourra  y  satisfaire  à  l'avenir.  Ce 
prix  échangeable,  ce  prix  du  marché,  est  au  nombre 
des  idées  les  plus  abstraites  que  présente  la  science 
économique,  si  riche  en  abstractions. 

Dans  l'appréciation  des  valeurs  qu'on  a  cherché 
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à  mesurer  par  l'institution  du  numéraire,  la  notion 
d'utilité  a  été  mise  absolument  de  côté.  C'est  le  tra- 
vail ,  c'est  l'effort  nécessaire  pour  se  procurer  les 
deux  choses  échangées  l'une  contre  l'autre  qui  a 
été  seul  considéré.  C'est  sur  cette  base  qu'est 
calculée  la  demande  du  vendeur  aussi  bien  que 
l'offre  de  l'acheteur.  Le  premier  affirmera  peut-être 
que  la  chose  lui  a  coûté  dix  journées  de  travail; 
mais  si  l'autre  reconnaît  qu'elle  peut  désormais  s'ac- 
complir avec  huit  journées  de  travail,  si  la  concur- 
rence en  apporte  la  démonstration  aux  deux  contrac- 
tans,  ce  sera  à  huit  j  ournées  seulement  que  se  réduira 
la  valeur  et  que  s'établira  le  prix  du  marché.  L'un  et 
l'autre  contractant  a  bien ,  il  est  vrai,  la  notion  que 
la  chose  est  utile,  qu'elle  est  désirée,  que  sans  désir 
il  n'y  aurait  point  de  vente;  mais  la  fixation  du 
prix  ne  conserve  aucun  rapport  avec  l'utilité. 

Pour  mesurer  la  pesanteur,  il  n'était  pas  difficile 
de  trouver  un  étalon  qui  eût  une  pesanteur  tou- 
jours identique;  c'était  une  quantité  appréciable 
par  les  sens.  Mais,  pour  mesurer  les  valeurs,  il 
fallait  trouver  un  étalon  dont  la  valeur  fût  également 
fixe;  et  la  valeur  cependant  était  une  quantité  abs- 
traite ,  une  quantité  que  les  sens  ne  pouvaient  point 
apprécier.  Il  y  avait  donc  analogie  entre  l'invention 
des  livres  de  poids  et  celle  des  livres  de  valeur, 
mais  il  n'y  avait  point  parité  complète;  avant  de 
se  demander  combien  de  livres  de  blé  on  pourrait 
obtenir  pour  une  livre  d'argent,  il  fallait  se  rendre 
raison  de  la  valeur  d'une  livre  d'argent,  et  la  ré- 
ponse n'était  pas  facile  à  donner.  Cependant,  nous 
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venons  de  le  voir,  la  valeur  mercantile  est  toujours 
fixée,  en  dernière  analyse,  sur  la  quantité  de  tra- 
vail nécessaire  pour  se  procurer  la  chose  évaluée; 
ce  n'est  pas  celle  qu'elle  a  actuellement  coûtée,  mais 
celle  qu'elle  coûterait  désormais ,  avec  des  moyens 
peut-être  perfectionnés,  et  cette  quantité,  quoi- 
qu'elle soit  difficile  à  apprécier,  est  toujours  établie 
avec  assez  de  fixité  par  la  concurrence.  C'est  ainsi 
que  la  valeur  de  la  livre  d'argent  fiit  trouvée ,  et 
qu'elle  servit  à  mesurer  toutes  les  autres  valeurs. 
La  livre  d'argent  représenta  le  nombre  de  journées 
de  travail  y  moyennant  lequel  on  pouvait  l'extraire 
de  la  mine ,  et  l'apporter  dans  le  lieu  où  elle  était 
échangée  :  nombre  inconnu  à  chacun  de  ceux  qui  sti- 
pulent,  et  que  la  société  apprécie  cependant  d'après 
l'efîbrt  réciproque  des  bailleurs  et  des  demandeurs. 
On  ne  tint  aucun  compte  de  l'utilité  de  l'argent ,  et 
en  efîet ,  sauf  comme  monnaie ,  cette  utilité  est  fort 
peu  de  chose;  on  ne  tient  plus  compte  non  plus  du 
travail  par  lequel  l'argent  a  été  précédemment  tiré 
de  la  mine  (car  il  circule  peut-être  depuis  cent 
ou  deux  cents  ans),  mais  seulement  du  travail  qu'il 
faudrait  pour  en  tirer  aujourd'hui  une  quantité 
égale.  Toute  découverte  de  mines  plus  abondantes, 
ou  de  procédés  plus  économiques  pour  la  réduction 
du  minerai,  ne  rend  pas  seulement  meilleur  mar- 
ché l'argent  nouvellement  produit,  mais  en  même 
temps  elle  fait  perdre  une  partie  de  sa  valeur  à 
tout  l'argent  préexistant.  Cependant  l'expérience  a 
appris  que  cette  quantité  versée,  chaque  année > 
par  les  mines  dans  le  commerce  ^  ne  varie  pas  sen- 
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âblemeot ,  et  n'excède  gaère  cdle  qui  est  chaque 
année  consommée  par  les  arts;  qae  les  décoavertes 
dans  la  métallurgie  n'ont  point  été  si  rapides  ou  si 
importantes,  qae  de  dimina^  semdblement  la 
quantité  de  travail  reqoise  pour  produire  le  métal 
précieux;  qu'enfin  la  livre  d'argent,  sans  être  ab- 
solument identique  en  valeur,  approche  cepoidaiit 
assez  de  cette  identité ,  pour  être  un  bon  étalon  do 
valeurs,  et  pour  représenter  à  l'imagination  une 
quantité  de  travail  productif  toujours  la  même. 

Un  étalon  de  mesures  pour  les  poids,  pour 
les  surÊices,  pour  les  capacités,  peut  fort  Imcb 
servir  pour  tout  un  peuple  ;  et  en  effet,  dans 
plusieurs  hôtels- de -ville ^  on  conservait  autre- 
fois la  mesure  banale  à  laquelle  chacun  avait 
coor» ,  avant  que  l'osage  se  fut  élabU  d'en 
ver  une  chacun  chez  soi.  U  n'y  aurait  pas  eu 
absolue  impossibiUté  à  ce  qu'une  seule  Uvre  d'ar- 
g^it  servît  ^alem^it  de  mesure  banale  des  valems 
pour  tout  un  peuple  ;  elle  aurait  alors  seul^ncot 
représenté  aux  sens  cette  unité  idéale  des  valems 
à  laquelle  on  aurait  rapporté  cdle  des  marchan- 
dises ;  mais  celles-ci  se  s^*aient  transmises  de  main 
^1  main,  et  échangées,  sans  l'intermédiaire  des 
métaux  précieux  :  on  peut  même  dire  que  c'est 
quelque  chose  d'analogue  qui  arrive  dans  les  pays 
où  existe  une  banque  de  circulation.  Toutes  les 
transactions  relatives  aux  valeurs  s'accomplissent 
à  l'aide  de  chiffons  de  papier,  qui  savent  seule- 
ment à  simplifier  les  comptes ,  tandis  que  l'étalon 
des  valeurs,  qui  présente  aux  sens  cette  apprécia- 
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tion  abstraite  y  est  conservé  dans  un  dépôt  public , 
auquel  on  peut  toujours  recourir  à  l'aide  de  ces 
mêmes  chiffons  de  papier. 

Le  commerce  peut,  à  la  rigueur,  se  pratiquer 
après  la  seule  fixation  de  cette  unité  abstraite  des 
valeurs ,  dans  laquelle  se  résout  la  valeur  de  toutes 
les  choses  qu'on  veut  comparer,  sans  même  en 
présenter  l'image  aux  sens ,  sans  donner  un  nom 
qui  représente  une  chose  dont  la  valeur  soit  con- 
nue* On  assure  qu'il  y  a  encore  quelques  peuples 
demi-sauvages  qui  pratiquent  le  commerce  sans 
autre  numéraire  qu'une  monnaie  idéale  ,  nous 
prouvant  ainsi  que  le  pouvoir  de  comprendre  des 
quantités  abstraites  précède  tous  les  progrès  de  la 
civilisation.  Le  commerce  est  rarement  le  simple 
échange  d'une  chose  désirée  par  l'un  contre  une 
chose  désirée  par  l'autre;  le  plus  souvent  les  deux 
contractans  n'ont  point  l'intention  d'appliquer  la 
chose  à  l'usage  de  celui  qui  fait  l'échange ,  mais 
plutôt  de  la  porter  dans  un  lieu  où ,  par  un  nouvel 
échange,  elle  satisfera  des  désirs  ou  des  besoins 
plus  pressans.  Les  marchands  des  peuples  pasteurs 
arrivent  sur  la  frontière  des  peuples  agricoles,  avec 
l'intention  de  donner  les  chevaux ,  les  chameaux, 
les  pelleteries,  les  laitages  que  leurs  compatriotes 
ont  produits  au-delà  de  leurs  besoins ,  contre  les 
grains ,  les  sels  et  quelques  produits  des  ateliers 
des  villes ,  qu'ils  distribueront  à  leur  retour  parmi 
leurs  compatriotes.  Lors  même  qu'ils  n'emploient 
point  de  métaux  précieux  pour  cet  échange,  il» 
ont  besoin  cependant  d'un  numéraire ,  c'est-à-dire 
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d'une  unité  idéale  de  valeur  qu'ils  puissent  comp- 
ter, afin  de  comparer  ce  qu'ils  donnent  et  ce 
qu'ils  reçoivent,  de  marchander  et  de  reconnaître 
à  l'instant  s'ils  gagnent  ou  s'ils  perdent  dans  la  suite 
de  leurs  négociations.  Tel  objet  se  divise  à  leurs 
yeux  en  dix  parties  aliquotes  j  huit  de  ces  parties 
équivalent  a  la  valeur  de  tel  autre  objet,  douze  à 
celles  d'un  troisième,  quatre  à  celles  d'un  qua- 
trième :  ces  parties  aliquotes  sont  pour  eux  les 
moyens  de  numération ,  nummi^  la  monnaie  idéale. 
Qu'il  y  ait  ou  non  des  écus  qui  les  représentent, 
que  ces  écus  abondent  ou  qu'ils  disparaissent  en- 
tièrement ,  la  valeur  des  choses  qui  se  comparent 
n'en  sera  pas  plus  changée  que  leur  poids  ne  serait 
changé  par  la  disparition  absolue  des  balances  et 
des  pesons. 

Cependant  la  fabrication  des  métaux  précieux 
en  écus,  dont  chacun  est  réellement  égal  en  valeur 
à  une  de  ces  parties  aliquotes  entre  lesquelles  on  a 
divisé  la  valeur  de  chaque  chose ,  a  permis  de 
donner  au  commerce  une  facilité  de  plus.  L'opé- 
ration des  marchands  du  peuple  pasteur,  qui  ve- 
naient commercer  avec  le  peuple  agricole ,  n'avait 
nullement  pour  objet  d'acheter  des  métaux  pré- 
cieux ou  d'en  vendre ,  mais  de  remporter  dans  leur 
pays  des  marchandises  étrangères  qui  valussent 
autant  de  livres  idéales  que  valaient  celles  qu'ils 
avaient  exportées  3  de  les  y  vendre  pour  une  plus 
grande  somme  de  ces  mêmes  monnaies  idéales ,  de 
manière  à  se  mettre  en  état  d'acheter,  avec  une 
partie  seulement  de  leurs  rentrées,  autant  de  mar- 
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chandises  nationales  qu'ils  eu  avaient  exporté  Fan* 
née  précédente,  et  d'employer  le  reste  des  mon-- 
naies  idéales  dont  ils  se  trouveraient  créanciers 
envers  leurs  concitoyens ,  ou  à  se  procurer  des 
jouissances,  des  consommations  annuelles ^  ou  à 
élever  leur  fortune. 

Les  marchands  du  peuple  agricole ,  qui  trafi* 
quaient  avec  eux ,  faisaient  de  leur  côté  précisé- 
ment le  même  compte;  bien  plus,  c'est  précisé^ 
ment  le  même  qu'ils  font  encore  aujourd'hui , 
depuis  l'introduction  des  livres  monnayées.  L'é^ 
change  des  marchandises  d'un  pays  avec  celles  d'un 
autre  pays ,  ou  tout  au  moins  avec  celles  de  tous 
les  autres  pays ,  se  fait  presque  toujours  sur  un 
pied  d'égalité  :  ce  sont  des  circonstances  excep-* 
tionnelles  seulement  qui  font  que  l'un  des  pays 
reste  débiteur  de  l'autre ,  et  de  plus  exception- 
nelles encore  qui  font  que  l'un  des  pays  paie 
à  l'autre  un  solde  de  compte  en  espèces.  Quant 
au  profit  du  commerce,  il  se  réalise  par  la 
vente  que  fait  le  marchand  réimportant ,  au  con- 
sommateur son  compatriote.  Ce  n'est  que  par  cette 
vente  qu'il  peut  reconnaître  s'il  a  réellement  servi 
les  convenances  de  ce  consommateur,  s'il  lui  a  ap- 
porté la  chose  que  ce  chaland  est  disposé  à  payer 
plus  qu'elle  n'a  coûté  au  marchand. 

Le  commerce  est  donc  un  échange  d'une  mar- 
chandise contre  une  autre  marchandise;  l'invention 
de  la  monnaie  idéale  a  seulement  dispensé  de  trou- 
ver toujours  des  objets  de  uiéme  valeur,  pour  les 
échanger.  L'un  des  marchands  livre  trente  ou  qua»» 
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contre  l'autre  ;  dans  la  veste  suivie  en  nouvel  what, 
la  déteruHuatiou  de  la  valeur  de  ces  deux  inconnues 
se  fait  par  deux  opérationa  difiGircuftes  et  taut-4i<^ 
fait  indépei»ilantes  l'une  de  Pautre» 

Pour  déterminer  chacune  de  ces  inconnues,  il 
faut  que  la  monuMe  d'or  ou  d'argent  qui  est  donnée 
contre  elfe  en  écbange ,  soit  reconnue  pour  abso-^ 
lument  invariable  dans  sa  valeur  ;  en  effet ,  la  vraie 
ricbesse  nationale  susceptible  de  s'accroître  en  va^^ 
leur,  c'est  k  siarchandbe;  c'est  elle  qui,  achetée 
à  un  certain  prix ,  doit  se  revendre  à  un  prix  su* 
périeur  pour  donner  du  porofit ,  tandis  que  l'argent 
doit  être  rendu  précisément  au  prix  auquel  il  a 
été  reçu«  La  pièce  de  drap  qui  a  été  vendue  contre 
trente  pièces  d'argenl  représentant  autant  de  par-* 
ties  sdiquotes  de  la  richesse  univanselle,  peut,  dans 
de  meilleures  circonstances ,  se  vendre  contre 
trente-oinq,  quarante  ou  cinquante  de  ces  mêmes 
pièoes,  et  de  ces  n^émes  parties  aliquotes  ;  mais  les 
pièces  d'ai^ent  seront  toujours  égales  a«i  même 
nombre  de  pai^ties  aliquotes.  Ainsi,  daira  toute 
vente ,  celui  qui  donne  l'argent  donne  le  certain , 
celui  qui  donne  la  marchandise  donne  incertain. 
Il  en  résulte  qu'on  s'enrichit  souvent  en  gardant 
de  la  marchandise  jusqu'à  ce  qu'elle  augmente 
de  prix ,  mais  qu'on  ne  s'enrichit  jamais  en  gar-* 
dant  de  l'argent,  car  son  prix  ne  peut  pas  chan- 
ger. Quiconque  donc  songe  à  gagner ,  quiconque 
songe  à  faire  valoir  son  capital ,  se  hâte  de  se 
défaire  de  ses  pièces  d'argent,  qui  ne  gagnent  ja* 
Hiais ,  et  de  les  échanger  contre  les  marchandises 
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qui  lui  présentent  seules  les  chances  du  commerce. 

Cependant  nous  commençons  à  voir  naître  à 
côté  du  numéraire,  à  son  ombre  en  quelque  sorte, 
ce  capital  circulant,  qui  n'est  qu'une  autre  expres- 
sion pour  désigner  l'ensemble  de  la  richesse  natio- 
nale ,  ce  capital  qui  n'est  que  la  somme  de  toutes  les 
livres  idéales,  de  toutes  les  valeurs  que  représente  le 
numéraire.  Tel  objet,  avons-nous  dit,  valait  huit  de 
ces  livres  idéales,  tel  autre  douze,  tel  autre  vingt. 
La  livre  idéale  est  pour  chacun  une  aliquote  déter- 
minée de  leur  valeur  totale,  le  huitième,  le  dou- 
zième ,  le  vingtième  ;  mais  considérée  par  rapport  à 
la  richesse  nationale  ,  ce  sont  des  unités ,  dont  la 
somme  est  inconnue.  Cependant  la  somme  de  toutes 
ces  unités  est  le  capital  national.  Ce  capital  est  nommé 
circulant ,  quand  la  somme  de  ces  unités  idéales,  qui 
forme  la  fortune  d'un  industriel ,  est  investie  tour  à 
tour  dans  des  choses  toujours  nouvelles,  et  qui  s'é- 
changent les  unes  contre  les  autres  ;  il  est  nommé 
fixe,  quand  une  partie  de  ces  unités  idéales  revêt 
une  forme  qui  ne  varie  plus,  et  sert  à  augmenter  la 
valeur  des  formes  qui  varient. 

Aucune  opération  de  notre  esprit  ne  demande 
plus  d'effort,  plus  de  fatigue  que  celle  qu'il  faut 
faire  pour  comprendre  la  nature  du  capital ,  vrai 
Protée,  qui  change  sans  cesse  de  forme  et  d'essence, 
qui  s'évanouit  au  moment  où  vous  croyez  l'arrêter, 
et  qui,  après  avoir  accumulé  des  monceaux  d'or,  ne 
laisse  que  de  la  famée  aux  mains  de  ceux  qui  se 
jettent  sur  eux.  Le  capital  est  identique  avec  la  ri- 
chesse, et  cependant  il  lui  est  postérieur  en  exis- 
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tence;  c'est  une  appi^ciation  de  cette  richesse, 
née  du  commerce  et  comptée  par  lui}  c'est  l'image 
abstraite  de  toutes  les  valeurs  dont  le  commerce 
dispose* 

Puisque  le  capital  est  une  idée  commerciale  ^ 
c'est  au  commerce  qu'il  faut  s'adresser  pour  en 
avoir,  non  une  définition,  mais  une  connaissance 
pratique.  Ouvrez  les  livres  de  compte  d'un  négo- 
ciant ,  cherchez  son  bilan ,  examinez  son  avoir,  cet 
avoir,  il  vous  le  dira  lui-même,  est  son  capital. 

Vous  y  trouverez  d'abord  que  le  compte  de  mar- 
chandises générales  lai  doit  une  certaine  somme. 
C'est  la  valeur  de  tous  les  produits  qu'il  achète  pour 
les  revendre,  et  qui  sont  l'objet  spécial  de  son  com- 
merce. Il  les  a  évalués  en  livres  idéales,  d'après  ce 
qu'ils  lui  ont  coûté  à  produire  ou  à  se  procurer ,  et 
il  les  regarde  comme  8es  débiteurs,  jusqu'au  mo- 
ment où  leur  dette  sera  acquittée  par  la  vente ,  et 
où  de  nouveaux  objets  rachetés  ou  reproduits 
aussitôt  représenteront  ses  livres  idéales. 

Vous  trouverez  ensuite  que  son  moulin ,  ou  son 
usine,  lui  doit  une  certaine  somme  :  c'est  la  partie 
de  la  richesse  commerciale  qu'il  a  préparée  en  forme 
d'instrumens  pour  aider  son  industrie  j  on  l'a  nom- 
mée le  capital  fixe,  et  sous  ce  nom  l'on  comprend 
tout  ce  qui  n'est  point  l'objet  de  son  trafic ,  mais  qui 
l'aide  à  trafiquer ,  depuis  l'outil  le  plus  simple  jus- 
qu'à la  machine  la  plus  compliquée,  jusqu'à. ces 
immenses  ateliers,  ces  rouages  si  dispendieux,  ces 
fourneaux  qui  imposent  à  la  vapeur  un  si  prodi^ 
gieux  ouvrage  humain,.  Le  plus  souvent  le  capi- 
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tal  fixe  est  un  immeuble,  il  participe  ainsi  de  la 
nature  de  la  richesse  territoriale,  sauf  qu'il  se  con- 
sume lentement  par  l'usage  qu'on  en  fait.  Si  le  né- 
gociant a  des  fonds  de  terre,  il  les  compte  aussi 
parmi  ses  débiteurs ,  pour  une  somme  égale  à  celle 
pour  laquelle  il  les  a  achetés,  ou  pour  laquelle  il 
pourrait  les  vendre.  Cette  valeur  des  immeubles, 
en  livres  idéales ,  fait  en  effet  partie  de  son  capital, 
mais  elle  ne  circule  pas ,  elle  ne  donne  aucune  ioi- 
pulsion  à  son  commerce. 

Vous  trouverez  ensuite  que  le  négociant  compte 
dans  son  avoir,  ses  créances ,  ou  tout  ce  qui  lui  est 
dû  par  des  particuliers ,  par  des  compagnies,  par 
les  fonds  publics.  C'est  une  partie  de  la  richesse  que 
nous  avons  désignée  par  le  nom  de  capital  immaté- 
riel, et  dont  les  économistes  ont  en  général  trop 
peu  tenu  compte.  Nous  y  reviendrons  dans  l'Essai 
prochain,  et  nous  montrerons  comment  tout  l'en- 
semble des  créances  est  un  droit  sur  la  propriété 
d'autrui;  qu'il  embrasse  la  propriété  présente  et 
future,  le  revenu  que  le  travail  a  créé,  et  celui 
qu'on  espère  qu'il  créera  à  l'avenir. 

Enfin  le  négociant  compte  dans  son  bilan,  comme 
partie  de  son  avoir ,  les  écus  qu'il  a  en  caisse.  Sa 
caisse  lui  doit  une  certaine  portion,  une  portion 
minime  cependant  de  son  capital,  pour  les  écus 
qui  s'y  trouvent  déposés. 

Ainsi ,  le  capital  circulant  n'est  point  la  même 
chose  que  le  numéraire j  bien  au  contraire,  il  s'é- 
change sans  cesse  contre  le  numéraire,  et  sa  circu- 
lation est  activée  par  le  numéraire;  de  même  qu'il 


n'e&t  point  identique  ^vec  le  Du^népaire,  il  n'est 
point  non  pki9  comnmnsaré  av^o  liû.  .Les  deux 
circulations  marc^ont,  il  est  vrai,  eoksenâinv^jroe^ 
se  balançant  dan^  chaque  transaction,  mais  non 
point  avec  u^^  rapidité  égale.  Le  capital ,  ou  la 
fortune  puhUque  prise  cooime  un  enaenable,  rap- 
porte un  revenq  y  qui  est  connu  sous  le  nom  dHu* 
térét.  Ce  revenu  résulte ,  pour  le  capital  circulant, 
de  l'accroissement  de  prix  des  marchandises,  pen^ 
dant  qu'elles  sont  confectionnées ,  ou  mises,  à  la 
portée  des  coi^ommateurs;  pour  le  capital  fixe,  de 
l'augmentation  de  valeur  qu'il  donne  à  ces  mêmes 
marchandises;  pour  les  immeubles,  des  fruits  de 
la  t^re;  pour  les  créances,  d'une  participation 
dans  le  revenu  des  débiteurs.  Le  compte  de  caisse 
seul  ne  rapporte  absolument  rien  :  tant  que  l'aident 
reste  en  nature  dans  la  caisse ,  il  est  complètement 
stérile.  Il  en  résulte  que  toutes  les  parties  de  la  ffi'>' 
chesse  suivent ,  dans  leur  circulation ,  une  marche 
différente,  et  sont  soumises  à  un  degré  plus  au 
moins  grand  d'accélération.  La  circulation  des  mar* 
chandises  est  ralentie  pour  leur  donner  le  temps  de 
produire  un  profit ,  soit  par  le  travail  qui  les  coj»- 
fectionne ,  soit  par  celui  qui  les  transporte  et  les 
distribue.  Il  n'est  point  nécessaire  de  vendre  ni  le 
capital  fixe ,  ni  les  immeubles  pour  en  retirer  un 
profit;  si  donc  ils  circulent  quelquefois^,  c'est  d'a- 
près des  convenances  particulières.  De  même  ^  Içs 
créances  rapporti^t  un  intérêt  sans  qu'il  soit  né-r 
cessaire  de  les  faire  circuler;  mais  \^  unes  sonA  à 
terme,  et  leur  paiement  n'est  autre  cfao&e  que 
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leur  échange  contre  du  numéraire  ;  les  autres  sont 
indéfinies ,  mais  elles  peuvent  s'acheter  et  se  ven- 
dre en  numéraire  comme  des  marchandises.  Eu 
échange  de  toutes  ces  natures  diverses  de  richesses, 
c'est  toujours  du  numéraire  ou  qu'on  donne  ou 
qu'on  est  supposé  donner  (i);  mais  comme  celui- 
ci  ,  tant  qu'on  le  garde ,  ne  rapporte  aucun  profit, 
le  négociant  qui  le  tient  en  caisse  est  toujours 
pressé  de  s'en  défaire ,  d'en  hâter  la  circulation,  de 
lui  faire  changer  de  mains,  bien  plus  souvent 
qu'au  capital  circulant  ;  à  plus  forte  raison ,  bien 
plus  souvent  qu'à  toute  autre  nature  de  richesses. 
Ainsi,  il  existe  toujours  dans  la  société  deux 
circulations  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre.  Le 
numéraire  passe  successivement  aux  mains  de  tous 
ceux  qui  en  ont  besoin  pour  accomplir  leurs 
échanges.  Un  acheteur  le  donne  à  un  vendeur, 
qui  devient  acheteur  à  son  tour,  et  ainsi  de  suite, 
tant  qu'il  y  a  un  objet  dont  la  propriété  doit  pas- 
ser d'une  main  à  une  autre.  En  même  temps ,  le 
capital  circulant  est  transmis  en  livres  idéales,  par 
une  suite  de  marchés ,  du  producteur  au  consom- 
mateur. Le  manufacturier  a  avancé  ce  capital,  en 
denrées ,  en  matières  premières,  à  l'ouvrier,  qui  le 
lui  a  rendu  avec  accroissement  en  marchandises; 

(1)  Nous  disons  ou  qu'on  est  supposé  donner,  parce  que , 
comme  nous  le  verrons  plus  loin ,  au  Heu  de  numéraire ,  on 
donne  souvent  des  créances  qu'on  regarde  comme  égales  au 
numéraire  ,  parce  qu'on  peut  à  volonté ,  et  sans  profit  nî  perte , 
les  échanger  contre  de  l'argent. 
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il  Fa  livré ,  avec  un  nouvel  accroissement ,  au  mar- 
chand en  gros,  qui  Fa  distribué  au  marchand  en  dé- 
tail, et  celui-ci  au  consommateur.  Ce  dernier  solde 
tons  les  accroissemens,  tous  les  profits  qui  forment 
le  revenu  de  tous  ceux  qui  concourent  à  la  circu- 
lation de  ce  capital  en  livres  idéales.  * 

La  circulation  du  numéraire  est  rendue  d'autant 
plus  rapide  que  la  société  est  plus  civilisée  >  que  la 
propriété  y  est  mieux  garantie ,  et  que  chacun  y 
est  arrivé  à  une  plus  grande  entente  des  affaires  ; 
car  chacun  aussi  y  est  plus  accoutumé  à  trouver 
un  revenu  dans  toute  autre  espèce  de  propriété , 
et  reconnaît  mieux  que  tant  qu'il  garde  du  numé- 
raire dans  sa  caisse  il  n'en  tire  aucun  intérêt.  Dans 
les  pays  demi-barbares ,  au  contraire ,  chacun  sent 
que  le  numéraire,  toujours  égal  à  lui-même  en  va- 
leur, toujours  bon  à  échanger  contre  tout  ce  dont 
on  a  besoin^  est  le  meilleur  des  préservatif  contre 
des  dangers  inconnus.  Chacun  sent,  en  l'accumu- 
lant ,  que  c'est  du  pouvoir  qu'il  tient  en  réserve 
dans  son  coffre-fort  :  or ,  plus  l'état  de  la  société 
est  orageux,  plus  chacun  désire  du  pouvoir,  de 
préférence  à  des  jouissances.  Le  propriétaire  sent 
qu'au  milieu  des  troubles ,  c'est  ce  pouvoir  con- 
densé sous  forme  de  numéraire  qui  le  défendra  et 
le  sauvera  le  mieux  au  besoin  ;  il  sait  aussi  que 
c'est  la  richesse  qui  se  dérobe  le  mieux  à  tous  les 
yeux ,  qui  excite  le  moins  d'envie,  et  qui  échappe 
le  plus  aisément  au  pillage.  Quoique  dans  les  pays 
accablés  par  l'anarchie  ou  le  despotisme,  le  capital 
circulant  dans  le  commerce  rapporte  souvent  un 
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profit  considérable ,  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  ont  quelque  chose  ne  veulent  pas  courir  les 
chances  effrayantes  du  commerce,  et  ils  aiment 
mieux  enterrer  leur  argent  que  de  le  prêter  à  inté- 
rêt ou  le  changer  en  capital  circulant.  En  effet,  un 
prêt  double  *  leurs  chances    d'éprouver   quelque 
avanie  ou  quelque  pillage.  Aux  risques  que  court 
le  créancier,  il  faut  ajouter  ceux  que  court  le  débi- 
teur; il  faut  encore  que  le  riche  dise  son  secret, 
tout  au  moins  à  une  personne ,  l'emprunteur,  et 
s'il  veut  prendre  des  sûretés,  il  faut  qu'il  le  dise 
encore  aux  témoins  ou  au  notaire.  En  Turquie,  en 
Perse,  aux  Indes,  tout  homme,  sans  exception, 
thésaurise  dès  qu'il  le  peut.  Il  enferme,  il  cache, 
il  enterre  toutes  les  pièces  de  monnaie  qu'il  peut 
atteindre;  il  n'en  laisse  jamais  sortir  une  de  ses 
mains  sans  se  dire  qu'il  perd  une  de  ses  garanties. 
Dans  les  pays  les  plus  civilisés,  au  contraire,  tout 
homme  est  devenu  négociant  en  ceci ,   tout  au 
moins,  qu'il  ne  veut  pas  que  son  capital  demeure 
dormant  entre  ses  mains,  même  pour  le  temps  le 
plus  court.  En  Angleterre ,  les  hommes  riches  les 
plus  étrangers  au  commerce ,  ont  tous  un  compte 
ouvert  chez  leur  banquier;  ils  paient  tout  ce  qu'ils 
doivent  ou  qu'ils  achètent ,  par  des  assignations  sur 
lui,  et  ils  gardent  fort  peu  d'argent  chez  eux.  En 
conséquence ,  dans  les  pays  barbares  et  opprimés, 
il  y  a  très  peu  de  capital  circulant ,  et  comparati- 
vement beaucoup  de  numéraire,  qui  reste,  il  est 
vrai,  presque  toujours  caché.  Au  contraire,  dans 
les  pays  civilisés ,  et  où  la  propriété  est  bien  ga- 
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rantie  >  il  y  a  un  capital  circulant  très  considérable 
et  proportionnellement  très  peu  de  numéraire. 

Comme  le  capital  circulant  e^t  une  quantité  aba^ 
traite  et  insaisissable  y  comme  il  est  toujours  trans* 
mis  à  l'aide  du  numéraire  (ce  en  quoi,  au  reste,  il 
pe  diffère  point  de  toute  autre  nature  de  richesse), 
et  comme  il  n'est  jamais  désigné  que  par  le  nombre 
d'écus  qu'il  représente ,  il  est  habituellement  con- 
fondu avec  le  numéraire,  même  p^r  ceux  qui  sont 
le  plus  versés  dans  les  affaires.  Presque  toutes  les 
phrases  usuelles  du  commerce  augmentent  cette 
confusion,  parce  qu'elles  sont  impropres.  L'argaat 
est  rare,  dit-on,  l'argent  est  abondant,  etcesexpres» 
sions  se  rapportent  au  capital  circulant,  au  capital 
immatériel ,  non  aux  métaux  précieux.  On  dit  que 
l'argent  est  rare  quand  il  y  a  beaucoup  de  dettes  à 
payer  ;  que  l'argent  est  abondant  quand  il  y  a  beau- 
coup de  gens  qui  s'offrent  à  former  une  créance. 
Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  peu  importe  que  la  trans- 
action s'accomplisse  avec  des  écus.  La  transmission 
du  capital  immatériel  par  un  virement  de  compte , 
une  assignation  ou  une  lettre  de  change  est  tout 
aussi  efficace  ;  elle  ne  dépend  nullement  de  la  ra- 
reté ou  de  l'abondance  des  écus. 

Cette  confusion  contiouelle  du  capital  circulant 
avec  le  numéraire  est  cependant  la  cause  qui  a  en- 
gagé les  particuli^s  et  les  gouvernemens  dans  une 
suite  d'efforts  souvent  contradictoires,  pour  aug- 
menter ce  qui  leur  paraissait  le  moteur  universel 
de  toute  industrie ,  le  numéraire  qu'ils  prenaient 
pour  le  capital  ;  ils  augmentaient  cependant ,  non 
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point  la  richesse ,  mais  le  moyen  de  la  compter. 
Les  uns  ont  voulu  faire  naître  une  plus  grande 
quantité  de  métaux  précieux  j  d'autres  les  impor- 
ter dans  le  pays ,  d'autres  les  altérer  par  un  alliage, 
et  leur  donner  cours  pour  plus  qu'ils  ne  valaient; 
d'autres  enfin  les  remplacer  par  un  signe  moins 
dispendieux,  des  chiffons  de  papier,  qu'ils  croyaient 
ensuite  pouvoir  multiplier  a  volonté.  C'est  à  peu 
près  comme  si ,  pour  augmenter  la  pesanteur  de 
tous  les  objets  traficables,  ils  avaient  essayé  tour  à 
tour  de  multiplier  les  pesons  qu'on  emploie  pour 
les  balances  ,  puis  de  les  remplacer  par  des  pesons 
plus  légers. 

Les  métaux  précieux  coûtent  à  produire,  comme 
toute  autre  marchandise  ;  ils  coûtent  même  plus  ou 
moins,  selon  que  les  mines  sont  plus  ou  moins 
abondantes  et  que  leur  travail  est  plus  ou  nioins 
facile.  Mais  comme  ce  travail  est  toujours  fort 
dispendieux ,  que  leur  valeur  est  par  conséquent 
toujours  fort  élevée,  proportionnellement  à  leur 
poids  et  k  leur  volume  3  qu'enfin,  on  les  transporte 
d'autant  plus  aisément,  d'autant  plus  sûrement, 
qu'ils  sont  presque  indestructibles ,  et  qu'aucun 
accident  n'altère  leur  essence,  leur  valeur  s'est 
mise  en  équilibre  dans  tout  l'univers.  Cet  équilibre, 
cette  égalité  parfaite  de  prix  d'un  pays  à  l'autre  et 
d'une  année  à  l'autre,  est  la  qualité  essentielle 
d'une  mesure.  S'il  fallait  apprécier  en  même  temps 
ce  que  vaut  la  marchandise  et  ce  que  vaut  l'argent 
qu'on  donne  contre ,  ce  ne  serait  plus  une  vente 
mais  un  échange;  le  prix  n'indiquerait  plus  la  livre 
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idéale,  le  nombre  des  parties  aliquotes  qui  sont  en 
rapport  avec  la  richesse  universelle  ;  le  marchand 
ne  saurait  jamais  s'il  a  gagné  ou  perdu.  Si  les  pe- 
sons destinés  à  mesurer  la  pesanteur,  en  les  por- 
tant d'un  pays  à  un  aulre ,  augmentaient  ou  dimi* 
nnaient  de  poids  ;  si  les  aunes  destinées  à  mesurer 
les  étoffes  s'allongeaient  par  la  chaleur,  s'accour- 
cissaient  par  le  froid  d'une  quantité  sensible,  le 
pesage,  le  mesurage,  seraient  plus  qu'inutiles,  ils 
deviendraient  une  déception  :  de  même  si  le  rap- 
port entre  ce  que  l'argent  vaut  sur  la  place  et  ce 
qu'il  coûte  à  produire  variait ,  si  la  livre  d'argent 
représentait  tantôt  plus ,  tantôt  moins  que  la  livre 
idéale ,  d'une  manière  assez  sensible  pour  jeter  de 
l'incertitude  dans  le  commerce^  l'idée  même  de  la 
valeur  ne  pourrait  plus  être  saisie  ;  tous  ceux  qui 
avaient  cru  partir  d'une  quantité  certaine  dans  les 
échanges  se  verraient  trompés  ;  tous  les  contrats , 
toutes  les  transactions ,  seraient  dénaturés.  Toutes 
ces  conséquences  désastreuses  résulteraient ,  pour 
le  commerce  du  monde,  de  toute  grande  variation 
dans  les  travaux  des  mines ,  qui  changerait  sensi- 
blement la  quantité  des  métaux  précieux  ayant 
cours  en  même  temps.  Si  cette  quantité  était  di- 
minuée, chacun  de  ceux  qui  auraient  pris  des  en- 
gagemens  à  terme  se  verrait  appelé  à  payer  plus 
qu'il  n'avait  promis;  si  cette  quantité  était  aug- 
mentée, chacun  de  ceux  qui  devraient  recevoir 
recevrait  moins  ;  si  enfin  cette  quantité  était  sou- 
mise à  des  alternatives  rapides ,  comme  l'est  au- 
jourd'hui le  prix  de  presque  toutes  les  marchan-» 
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dises  produites  par  les  arts ,  la  notion  elle-même 
de  valeur  serait  anéantie ,  et  le  commerce  ne  serait 
plus  qu'un  funeste  jeu  de  hasard. 

Cependant  tout  l'encouragement  qu'on  donne  à 
l'exploitation  des  mines  de  métaux  précieux  ne 
peut  avoir  d'autre  effet  que  de  détruire  cette  pro- 
portion si  importante.  Les  changeurs,  les  ban- 
quiers ,  se  sont  en  général  donné  la  mission  de  la 
maintenir.  Faisant  de  l'argent  leur  étude,  et  l'objet 
de  leur  commerce ,  ils  veillent  les  diflPérences  de 
valeur  d'un  pays  à  l'autre,  qui  se  manifestent  par 
l'état  des  changes ,  et  ils  s'empressent  de  faire  pas- 
ser le  numéraire  du  lieu  où  il  surabonde  à  celui 
où  il  manque;  trouvant,  à  cause  de  la  rapidité  de 
cette  opération ,  leur  bénéfice  dans  un  agio  mi- 
nime, et  dont  le  courant  du  commerce  peut  se 
dispenser  de  tenir  compte.  Mais  si  les  quantités  de 
numéraire  jetées  à  la  fois  sur  le  marché  deve- 
naient beaucoup  plus  considérables,  si  en  même 
temps ,  en  raison  de  cette  abondance  l'argent  bais- 
sait assez  de  prix  pour  que  les  frais  de  transport 
devinssent  trop  onéreux ,  ce  travail  continuel  des 
banquiers  pour  maintenir  l'équilibre  des  valeurs 
entre  des  pays  divers  deviendrait  impuissant,  et 
l'expression  des  valeurs  en  argent  cesserait  d'être 
un  langage  commun  entre  tous  les  peuples. 

Pour  toute  autre  production  que  celle  des  mé- 
taux précieux ,  la  demande  du  marché  et  les 
frais  de  production  se  disputent  avec  des  forces  à 
peu  près  égales,  et  en  établissent  le  prix.  Mais 
quand  il  s'agit  de  l'étalon  de  toutes  les  valeurs,  la 
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d^inai>clé  du  marché  se  conforme  exactement  à  la 
production.  Tout  ce  q|u'on  demande  à  l'argent  pow 
ibrmer  cet  étalon,  c'est  la  fixité  de  prix;  du  retite, 
un  denier  est  tout  auissi  propâre  qu'une  once  à  t^ 
présenter  l'unité  numérique.  Toixt  Pargent  en  ciiv 
culation  dans  le  monde  a  une  valteur  ]>at£âtettiettt 
déteriniia^ée  et  indépendante  de  sa  quantité*  Tout 
le  numéraire  multiplié  par  le  nombi^  de  fois  que 
chaque  écu  a  été  pajré ,  dans  le  coûts  de  l'année  y 
e^t  égal  en  valeur  à  toute  la  masse  des  cfaoseâ  qui 
ont  été  vendues  dans  l'année ,  mtdtîpliée  de  même 
par  le  nombre  de  fois  que  ch&cmie  de  oes  choses 
a  passé  de  mainis  en  mains ,  et  a  été  payée  en  écus. 
Du  reste,  cette  masse  de  nuitiéraîre ^  qu'elle  pèse 
^iUe  livres  )  ou  un  million  de  livres,  ou  mi  mil^ 
Jiard  de  livres^  a  préoisëment  la  »ïème  valeur. 
JUnts  donc  qu'on  découvre  une  mine  plus  aboli- 
dante^  ou  un  procédé  plus  avantageux  pou^  en 
extraire  le  métal  ^  .^n  propriétaire  ne  s'enrichit 
point ,  mais  la  videur. de  l'argent  se  proporlioïme 
aussitdt  aux  frais  de  sa  production  3  et  en  eÔet ,  de 
toutes  les  mines,  celles  qui  enrichissent  le  moins 
leurs  .propriétaires  sont  celles  de  métaux  précieux. 
Cependant  la  découverte  de  mines  très  abondantes 
causerait  un  dommage  très  notable  à  la  société ,  en 
lro£npant  tous  ceux  qm  cŒitraGtent ,  sur  le  prix 
auquel  ils  achètent  ou  vendent  toute  chose. 

Les  alchimisLes  qui  poursuivaient  la  traâsfor- 
matiodi  des  métaux  se  propcmaient  un  but  sembla^ 
hle  à  celud  des  mineurs.  Aujourd'hui  t|u'on  ne 
songe  plus  à  accomplir  le  grand  œuvre ,  il  est  très 
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possible  qu'on  y  arrive  sans  l'avoir  cherché.  Quel- 
ques indications  de  la  science  semblent  déjà  faire 
prévoir  qu'on  est  sur  la  voie  de  découvrir  le  se- 
cret de  la  nature ,  dans  la  formation  des  métaux , 
à  l'aide  de  l'électricité.  Si  l'on  y  réussit,  les  con- 
séquences de  cette  découverte  seront  très  malheu- 
reuses pour  le  commerce  du  monde.  L'or  et  l'ar- 
gent devenant  infiniment  plus  abondans ,  et  bais- 
sant en  conséquence  beaucoup  de  prix,  leur  poids 
et  leur  volume,  pour  représenter  la  même  valeur, 
seront  beaucoup  plus  incommodes  à  transporter. 
On  se  trouvera  en  tout  pays,  à  l'égard  des  mon- 
naies, comme  on  est  aujourd'hui  en  Russie  ou  en 
Suède,  où  le  métal  régulateur  est  le  cuivre,  et 
où  il  est  impossible  à  un  homme  de  porter  en  es- 
pèces la  valeur  de  cent  francs  sur  lui.  M^ds  l'in- 
commodité du  poids ,  dans  les  transactions  domes- 
tiques, ne  serait  encore  qu'un  petit  inconvénient, 
s'il  n'entraînait  pas  avec  lui  l'impossibilité  de  ren- 
dre la  valeur  des  métaux  précieux  uniforme  dans 
tout  l'univers.  Aujourd'hui  le  port  des  métaux 
précieux  est  un  objet  de  si  peu  d'importance,  que 
leur  valeur  se  met  toujours  en  équilibre  entre  tous 
les  pays  commerçans,  parce  qu'ils  aflQuent  aussitôt 
là  où  ils  valent  plus  que  leur  prix.  Mais  on  ne 
transporterait  point  des  quintaux  d'or,  comme  on 
transporte  des  livres  :  en  sorte  que  si  l'étalon  des 
valeurs  était  une  fois  multiplié  avec  rapidité  par 
le  progrès  des  sciences ,  il  perdrait  tout  ensemble 
l'avantage  de  demeurer  toujours  le  même  et  d'être 
estimé  partout  de  même  ;  de  donner  une  idée  pré- 
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fiiae  des  valeurs  dans  les  temps  divers,  et  non  moins 
précise  dans  les  lieux  divers. 

Mais  après  s'être  efîbrcé  de  multiplier  sans  me* 
^ure  les  métaux  précieux,  on  est  tombé  sdr  un 
«utre  expédient ,  celui  de  les  rendre  inutiles ,  ou 
de  les  remplacer  par  du  papier*  Les  espèces  d'or 
et  d'argent  accomplissent,  comme  numéraire,  deux 
fonctions  à  la  fois:  elles  servent  d'étalon,  ou  de  me* 
^ure  de  l'unité  numérique  des  valeurs ,  et  elles  ser- 
vent aussi  à  transmettre  ces  valeurs  d'une  main  à  une 
autre.  Il  y  a  beaucoup  de  moyens  de  les  rempla-* 
cer  pour  accomplir  cette  dernière  fonction ,  il  n'y 
en  a  aucun  pour  s'acquitter  de  la  première.  Au- 
cune autre  production  de  l'industrie  humaine  n'ap- 
proche seulement  des  avantages  que  possèdent  les 
métaux  précieux ,  pour  conserver  une  valeur 
identique ,  et  pour  servir  de  gage  complet  à  ceujt 
c^ui  les  possèdent,  qu'ils  retrouveront  toujours  en 
eux,. et  proportionnellement  dans  chacune  de  leurs 
.partiel^  cette  valeur  pour  laquelle  ils  les  ont  re- 
çus. Dans  la  numération ,  il  est  essentiel  que  deux 
moitiés,  que  quatre  quarts,  soient  égaux  au  toutj 
ipiais  que  l'on  compte  les  objets  dans  la  nature  qui 
peuvent  se  diviser  aisosi  ou  se  réunir  sans  que  leur 
valeur  soit  altérée,  que  l'on  compte  ceux  qui  peu- 
vent se  conserver  à  l'air,  dans  la  terre ,  sous  les 
.eaux,  au  travers  du  feu^  et  reparaître  toujours 
identiques  ;  ceux  qui  peuvent  se  transporter  aisé- 
ment ,  se  cacher ,  de  manière  à  être  soustraits  à  la 
violence  et  à  la  tyrannie,  et  se  retrouver  ensuite, 
après  vingt  ans,  après  cent  ans,  conservant  tou- 
III.  26 
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jours  à  leur  propriétaire  le  même  commandement 
sur  toute  chose;  on  sentira  bientôt  que,  si  ron 
était  obligé  de  renoncer  aux  métaux  précieux ,  si 
l'on  ne  pouvait  plus  en  faire  un  vrai  numéraire^ 
un  gage,  aussi  bien  qu'un  signe  des  valeurs,  on  ne 
trouverait  rien  à  leur  substituer. 

Mais  quant  à  l'échange  des  valeurs  que  les  hom- 
mes font  entre  eux,  il  peut  s'opérer  tout  aussi  bien, 
et  beaucoup  plus  économiquement,  de  cent  autres 
manières.  Il  peut  s'opérer  par  le  troc,  qu'on  peut 
considérer  comme  deux  ventes  et  deux  achats, 
combinés  en  un  seul  acte.  Il  peut  s'opérer  par  un 
livre  de  compte  commun ,  où  les  divers  négocians 
ont  chacun  un  compte  ouvert ,  et  où  les  transmis- 
sions de  propriété  de  l'un  à  l'autre  s'accomplissent 
par  deux  lignes  d'écriture,  comme  les  ventes  se 
transmettent  dans  le  grand  livre  de  la  dette  pu- 
blique ;  il  peut  s'opérer  enfin  par  les  lettres  de 
change ,  par  les  assignations ,  les  bons  au  porteur 
et  les  billets  de  banque,  qui  tous  ne  sont  qne  des 
modifications  de  l'idée  primitive  de  la  lettre  de 
change.  A,  de  Paris,  a  une  créance  de  i,oooécus 
sur  B ,  de  Londres  ;  il  tire  sur  lui  une  lettre  de 
change  pour  cette  somme ,  et  il  l'envoie  à  C , 
d'Amsterdam ,  auquel  il  devait  la  même  somme 
ou  au-delà;  celui-ci  l'envoie  à  D  ,  de  Hambourg, 
auquel  il  devait  aussi ,  lequel  l'envoie  à  E ,  de  Franc- 
fort ;  et  la  lettre  de  change  peut  continuer  à  circu- 
ler ainsi ,  en  paiement  d'autant  de  dettes ,  entre  les 
mains  de  douze  ou  quinze  endosseurs ,  sans  qu'il  y 
ait  un  écu  de  déboursé ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ren- 
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m^t  en  espèces  qui  se  soit  fait  dans  toute  cette 
circalation.  Il  est  vrai  qae  lorsque  la  lettre  de 
change  est  cédée  dans  la  même  ville ,  par  un  mar- 
chand à  un  autre  mandiand ,  elle  est  en  général 
achetée  et  payée  en  argent.  Ce  n'est  que  d'une 
ville  à  une  autre  qu'elle  transmet  habituellement  les 
valeurs  sans  l'intermédiaire  du  numéraire.  D'autre 
part  y  l'assignation  est  une  lettre  de  change  tirée 
d'une  maison  k  l'autre  dans  la  même  ville  ;  et 
comme  elle  circule  souvent  de  mains  en  mains, 
elle  acquitte  ou  peut  acquitter  un  grand  nombre 
de  dettes  avec  un  seul  paiement.  Le  bon  an  por^ 
teur  est  à  l'assignation ,  dans  la  même  ville ,  ce 
que  le  billet  à  ordre  est  à  la  lettre  de  change  d'une 
ville  à  l'autre  :  c'est  une  promesse  de  payer ,  au  lieu 
d'un  ordre  de  payer,  également  transmissible  ,  éga^ 
lement  passant  en  paiement ,  de  mains  en  mains , 
sans  débourser  d'argent.  Pour  ces  opérations  faites 
dans  la  même  ville ,  comme  on  suppose  que  les 
porteurs  se  connaissent  réciproquement ,  on  s'est 
dispensé  de  la  formaUté  de  l'endossement ,  cession 
écrite  sur  le  corps  de  l'effet  transmis.  Enfin ,  du 
bon  au  porteur  est  né  le  billet  de  banque ,  qui  est 
lui-même  un  bon  au  porteur  émis  par  un  établis- 
sement public  qui  en  m^  en  circulation  un  grand 
nombre  à  la  fois. 

La  banque  promet  de  payer  en  espèces  à  pré- 
sentation la  valeur  de  tout  billet  de  banque  qu'elle 
a  ^nis  :  chaque  porteur  peut  donc  immédiatement 
le  changer  en  numéraire  ;  mais  c'est  précisément 
parce  qu'il  peut  le  faire  à  toute  (heure  qu'il  ne  le 
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fait  pas.  S'il  a  besoin  d'avoir  du  comptant  à  sa  dis- 
position ,il  garde  son  billet  de  banque ,  qu'il  trouve 
moins  pesant ,  moins  apparent ,  moins  exposé  à 
êfre  volé  que  le  numéraire.  S'il  a  au  contraire  un 
paiement  à  faire,  il  livre  son  billet  de  banque  au 
lieu  d'écus,  laissant  à  celui  auquel  il  le  transmet  le 
soin  d'aller  le  retirer  à  la  banque.  Celui-ci  a  préci- 
sément les  mêmes  motifs  que  le  premier  porteur , 
pour  ne  pas  le  retirer,  et  tant  que  la  sécurité  est 
complète,  le  billet  peut  être  employé  dans  cent, 
dans  deux  cents  paiemens  successifs,  au  lieu  de  nu- 
méraire. Si  cette  proportion  était  invariable,  si  cette 
sécurité  se  maintenait  toujours  la  même,  il  suffirait 
de  garder  un  écu  pour  représenter  une  circulation 
de  loo  ou  de  200  écus  en  billets  de  banque.  Tous 
les  autres  n'étant  plus  requis  pour  faire  la  fonction 
de  numéraire,  qui  serait  accomplie  parle  papier, 
pourraient  être  réduits  en  lingots  et  vendus  comme 
marchandises.  Le  banquier  ,  comptant  sur  la  con- 
fiance et  la  nonchalance  publiques ,  attirerait  dans 
ses  coffres,  en  échange  contre  son  papier,  presque 
tout  le  numéraire  qui  appartient  à  la  communauté, 
et  en  pourrait  faire  son  profit. 

Jusqu'ici  cette  opération  présente  un  profit  li- 
mité pour  le  banquier,  et  une  simple  commodité 
pour  le  public.  Le  banquier  donnant  ses  promesses 
de  payer  pour  des  paiemens,  perçoit  sur  elles  le 
même  intérêt  que  s'il  avait  payé  en  effet.  Son  bé- 
néfice est  précisément  égal  à  l'intérêt  de  sa  circu- 
lation en  papier ,  moins  l'intérêt  de  l'argent  qu'il 
garde  en  caisse  pour  y  faire  face.  Le  public  ne 
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gagne  à  cette  substitution  que  de  s'éviter  la  peine 
de  porter  de  l'argent  d'un  lieu  à  un  autre  ^  et  de  le 
compter.  Comme  l'intérêt  de  la  société  se  compose 
de  la  réunion  des  intérêts  individuels ,  le 'bénéfice 
que  fait  le  banquier  sur  l'intérêt  de  ses  billets,  fait, 
pour  autant  qu'il  vaut ,  partie  du  bénéfice  social. 
Mais  ce niotif  minime  n'aurait  pas  suffi  pour  déter* 
miner  le  public  à  encourager  les  banques  ;  car  char- 
cun  de  ceux  qui  recourent  à  elles  ne  tarde  pas  k 
sentir  qu'il  perd  en  sécurité  bien  plus  qu'il  ne  gagne 
en  commodité ,  lorsqu'au  lieu  du  gage  de  la  valeur 
il  n'en  tient  plus  que  le  signe;  aussi  la  petite  com- 
modité qu'il  se  procure  de  porter  tout  son  argent 
en  portefeuille,  au  lieu  de  l'enfermer  dans  sa  caisse, 
n'aurait  pas  prévalu  long-temps  sur  la  crainte  d'une 
crise  commerciale. 

Toutefois ,  un  atiitre  getire  de  commodité  plus 
universel  a  été  le  résultat  de  l'institution  des  bafn- 
qnes^  et  il  a  intéressé  tout  le  commerce,  et  surtout 
les  plus  actifs  et  les  plus  aventureux  entre  les  comn 
merçans ,  à  les  soutenir  :  les  banques  se  sont  pré- 
sentées comme  des  maisons  de  prêt  universel;  elles 
ont  dit  au  commerce  :  Toutes  les  fois  que  vous  avez 
des  besoins,  adressez*vous  à  nous,  et  si  vous  nous 
offi*ez  de  bonnes  sécurités,  nous  vous  avancerons 
toujours  à  l'heure  même  tout  l'argent  dont  vous 
aurez  besoin.  Chaque  négociant^  même  le  plus  opu^ 
lent ,  peut  épi^uver  une  gêne  momentanée  feute^de 
numéraire,  et  il  est  bien  aise  de  savoir  où  recourir; 
sans  même  éprouver  de  géae,  il  est  le  plus  souvent 
bien  aise  de  pouvoir  augmenter  ses  (^érations  à; 
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l'aide  du  capital  qui  lui  est  offert  d'autant  plus  libé- 
ralement qu'on  l'estime  plusriche.  En  même  temps 
les  plus  aventureux ,  les  moins  riches ,  ont  habi- 
tuellement besoin  de  fonds ,  et  ils  saisissent  avide- 
ment l'occasion  d'étendre  leur  crédit  aussi  loin  qu'il 
peut  aller;  tous  enfin  sont  flattés  de  cette  création 
de  capitaux  qui  semble  se  faire  à  leur  porte,  et  une 
maison  de  prêt  qui  offre  son  crédit  à  tout  le  monde 
est  assurée  de  jouir  d'une  faveur  générale. 

11  y  a  entre  le  commerce  de  banque  et  celui  de 
manufactures  ce  rapport ,  que ,  dans  l'un  comme 
dans  l'autre ,  la  fin  semble  contraire  aux  moyens. 
Le  but  du  public,  en  favorisant  l'établissement 
des  manufactures,  c'est  de  procurer  du  travail  au 
pauvre ,  et  le  moyen  qu'emploie  la  manufacture , 
c'est  de  faire  le  même  travail  avec  beaucoup  moins 
de  mains  qu'auparavant  :  le  but  que  se  propose  le 
public  en  favorisant  l'établissement  des  banques, 
c'est  de  répandre  de  l'argent  dans  la  circulation ,  et 
le  moyen  qu'emploie  la  banque,  c'est  d'exporter 
l'argent  hors  du  pays  ou  de  le  fondre.  Le  résultat 
de  toutes  deux  est  le  même  aussi ,  et  tel  qu'on  de- 
vait l'attendre  de  cette  contradiction  :  elles  flattent 
toutes  deux  quelque  temps  par  l'apparence  d'une 
prospérité  décevante;  puis,  dès  qu'un  moment  de 
crise  arrive,  elles  en  augmentent  démesurément 
les  convulsions. 

La  banque  se  propose  de  remplacer  le  numé- 
raire avec  ses  billets,  d'accomplir  avec  du  papier 
la  même  circulation  qui  se  faisait  auparavant  avec 
des  écus.   Elle  retire   donc ,  ^u  moyen  de  ses 
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billets  ^  ou  plus  souvent  elle  est  eause  que  d'autres 
retirent  les  métaux  précieux  de  la  circulation  ;  elle 
les  fond  ou  elle  les  exporte  «  En  même  temps  elle 
se  procure  la  disposition  de  cette  partie  de  la  for- 
tune publique  qui  était  investie  en  numéraire ,  et 
dont  elle  fiiit  faire  l'économie  à  la  société  :  c'est 
cette  partie 9  évaluée  en  livres  idéales,  qu'elle 
prête  à  qui  veut  emprunter.  Il  ti'y  a  point  ici  de 
création  de  richesse  par  le  crédit,  il  n'y  a  qu'un 
changement  de  destination.  Une  quantité  déter- 
minée de  la  richesse  publique  était  infructueuse , 
comme  employée  en  numéraire.  C'était  le  compte 
de  caisse  qui  devait  un  nombre  précis  de  millions 
k  la  société ,  c'est  ce  nombre  précis  qui  peut  seul 
^tre  employé  par  la  maison  de  prêt. 

Or  il  faut  remarquer  d'abord  que  ce  nombre  de 
miUiQns  dont  peut  disposer  la  banque  n'est  pas  la 
somme  totale  du  numéraire  national.  Nous  avon& 
dit  qu'un  billet  peut  passer  dans  deux  cents  mains 
avant  d'être  converti  en  argent  ;  allais  les  banquiers 
lie  peuvent  compter  sur  un  crédit  que  le  caprice  de 
tout  individu  peut  abréger  :  ils  doivent  s'attendre 
k  ce  que  leur  billet  soit  converti  en  argent  ^  d'abord, 
toutes  les  fois  que  le  détenteur  aura  besoin  de  le 
diviser  en  plus  petites  parties,  de  payer  de  moin- 
dres sommes  j  ensuite ,  toutes  les  fois  qu'il  éprou- 
vera quelque  craiMe  sur  la  stabilité  de  l'établisse^ 
ment.  La  première  cause  ciroonsérit  la  circulation 
d&  billets  dans  les  temps  les  plus  paisibles  ;  la  se^ 
coude  la  &it  cesser  dans  les  temps  de  crise.  Il  y  a 
dans  le  haut  commeroe  un  certain  nombre  de  saca 
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d'argent  qui  ne  se  délient  jamais.  Ce  sont  ceux-là 
qu'en  temps  paisibles  les  billets  de  5oo  fr.  ou  de 
i,ooo  fr.  peuvent  remplacer  sans  inconvénient 
sensible.  Ils  passent  de  la  caisse  d'un  riche  négo- 
ciant: à  celle  d'un  autre  riche  négociant,  en  paie- 
ment des  grandes  transactions  dont  une  somme  de 
1,000  fr.  peut  être  regardée  comme  l'unité.  Mais 
le  sac  de  mille  francs  qui  du  banquier  passe  au 
rentier,  au  manufacturier,  au  fermier,  à  l'entre- 
preneur de  travaux  de  tous  genres,  doit  immédia- 
tement se  délier,  se  distribuer  par  pièces  d'or,  par 
écus ,  par  sous ,  à  autant  de  preneurs  difiFérens , 
pour  payer,  dans  toutes  les  boutiques,  toutes  les 
jouissances,  les  denrées,  la  subsistance,  qui  ne 
s'achètent  jamais  par  grosses  sommes;  tout  billet 
de  1,000  fr.  qui,  par  le  banquier,  sera  payé  à  celui 
qui  ne  fait  pas  de  grandes  aflFaires ,  mais  qui  veut 
dépenser,  qui  veut  jouir,  qui  veut  vivre,  sera 
immédiatement  reporté  à  la  banque  pour  être  con- 
verti en  argent.  Celle-là  pourra  bien  essayer  de  le 
convertir  en  billets  plus  petits;  mais  ces  billets 
descendent  bien  vite  vers  le  consommateur,  vers 
le  pauvre ,  et  dès  qu'ils  l'atteignent ,  ne  fussent-ils 
que  de  5  fr.,  ils  doivent  être  convertis  en  monnaie. 
Ainsi  une  banque  sage  doit  se  proposer  de  con- 
naître avec  précision  la  quantité  d'argent  qui  est 
employée  dans  les  transactions  du  haut  commerce; 
la  quantité  que  les  maisons  considérables  tiennent 
habituellement  en  caisse ,  la  valeur  de  la  circula- 
tion dont  les  sacs  de  mille  francs  sont  les  unités. 
Ces  sacs  sont  les  seuls  qu'elle  puisse  remplacer 
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avec  ervantage  par  ses  billets.  6i'  elle  essaie  au 
contraire  de  faire  entrer  ses  billets  dans  le*  circu- 
lations où  les  sommes  se  divisent  et  se  recomposait 
sans  cesse  9  ili»  en  seront  infailliblement  rei>ou£^é8. 
On  a  annoncé  des  banques  foncières,  hypothé- 
caires ,  industrielles  ;  et  leur  nom  seul  indiqua 
l'ignorance  des  principes  de  la  banque.  Le  pro- 
priétaire, le  fermier,  le  manufacturier,  qui  reçoit 
un  billet  de  mille  francs,  doit  immédiatement  le  di- 
viser entre  cent ,  peut-être  entre  mille  parties  pre- 
nantes, pour  payer  des  salaires  qui,  le  plus  souvent, 
ne  passent  pas  un  franc  par  jour,  et  la  salarié  doît 
à  son  tour  changer  son  franc  eh  centimes  pour 
satisfaire  à  ses  divers  besoins.  Tous  les  billets  de 
ces  banques,  ou  doivent  revenir  immédiatement 
k  elles  pour  être  convertis  en  argent,  ou  doivent 
passer  entre  les  mains  du  haut  comm:erbe ,  qtri  tes 
reçoit  comme  il  ferait  ceux  d'une  caisse  d'escompte* 
Toute  émission  de  billets  de  ce.  genre,  de  biiteto 
qui  ne  peuvent  pas  rester  dans-  k  circulation ,  ou 
qui  sont  surnuméraires  à  la  quantité  des  sacs  d'ar« 
gent  qu'on  ne  délie  jamais,  reflue  vers  k  banque, 
et  peut  causer  une  crise  artificielle  ;  et  d'autre  part, 
toute  agitation,  toute  inquiétude  sur  les  affaires 
ou  publiques  ou  commerciales ,  tout  besoin  d'ar- 
gent inattendu ,  engagent  également  tous  les  por- 
teurs de  billets  à  les  réaliser.  La  crise  alors  n'est 
point  l'effet  de  l'inconduite  de  la  banque,  mais  des 
dangers  mêmes  de  l'institution,  de  l'engagement 
qu'elle  a  pris  de  payer  à  présentation ,  un  argent 
qu'elle  n'a  poitit,  qu'elle  n'a  pas  dû  garder.  Dans 
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ces  deiDandes  subîtes  et  générales,  toute  hésitaticm 
à  payer,  toot  retard ,  acoroitraient  la  terreur,  et 
feraient  immédiateiiient  présent»  à  la  banque  tous 
les  billets  qu'dle  a  mis  en  circulation.  Ccmime  le 
moindre  accidait,  le  bruit  le  plus  mensonger, 
peuT^it  tout  à  coup  susâter  une  de  ces  terreiu» 
paniques ,  toute  banque  conduite  arec  j^mdeoce 
doit  se  tenir  toujours  en  état  de  résister  à  la  f^e- 
mière  alarme  3  elle  doit  conserver  en  réserve,  dans 
sa  caisse,  du  tiers  au  cinquiàne  du  numéraire  re- 
présentant le  papier  qu'^Uk  a  en  circulation,  quoi- 
que l'intérêt  de  tout  le  numéraire  qu'dle  garde  en 
eaisse  soit  autant  de  profit  qu'elle  perd. 

Tandis  qu'au  moment  d'une  mse  la  banque  paie 
sans  discontinuer  le  numéraire  qu'elle  tient  eu 
caisse^  elle  travaille,  par  d'immenses  sacriGbes,  à 
ta  emprunter,  à  en  ai^etcar,  à  en  ùâte  arriver  de 
l'étranger.  Dans  la  vérité ,  elle  a  pronûs  ce  qa'dle 
savait  bien  ne  pas  pouvoir  tenir,  dans  l'esprâr 
qu'on  ne  lui  denanderait  )amais  d'accomplir  «a 
promesse;  die  a  promis  de  tour  tout  prét^  à  la 
disposition  de  ses  oréanciers ,  tout  l'argent  que 
re^Nrésentetrt  ses  billets,  et  si  elle  le  Êôsut,  au  Uea 
d'un  bénéfice  à  la  banque,  il  ne  pourrait  y  av<»r 
qu'une  perte  certaine.  Au  moment  d'une  crise^ 
chacim  ne  se  contente  plus  de  trociver  dans  les 
billets  de  banque  un  moyen  de  ré^er  ses  comptes, 
tout  aussi  coounode  que  les  éeus ,  il  veut  garder 
entre  ses  mains  un  gage  certain  des  valeurs  dont  il 
s'est  dessaisi.  S'il  avait  en  magasin  des  marchan- 
dises, il  sentirait  qu'il  a  en  dtes  une  richesse,  plus 
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OU  moins  difficile  à  réaliser,  il  est  vrai,  mais  qui 
ne  lui  édiapparait  point  entièrement.  Le  billet  de 
banque  9  au  contraire,  n'est  qu'une  feuille  de  pa- 
]ner,  qui  peut  se  trouver  sans  valeur  au  moment 
où  il  en  aura  le  plus  besoin*  La  solvabilité  de  la 
banque,  les  biens-fonds  qui  lui  servent  de  garantie^ 
ne  suffisent  point  pour  soutenir  son  crédit,  parce 
que^  dans  les  temps  de  crise,  c'est  à  l'instant  même 
qu'on  peut  avoir  besoin  d'argent ,  et  que  la  chance 
de  l'attendre,  ne  fût-ce  que  quinze  jours,  peut 
Toi:^  coûter  la  fortune  ou  la  vie.  D^ailleurs,  sa  le 
discrédit  dure  quelque  temps,  il  n'y  a  point  de 
banque  qui  ne  doive  nécessairement  faillir,  à  moins 
qu'elle  ne  prenne  le  parti  désespéré  de  retirer  tout 
son  papier,  et  de  fermer  son  comptoir^  En  effet , 
toutes  les  opérations  diverses  qu'elle  peut  &ite 
pour  se  procurer  éa  nrnnéraire,  se  réduisent  tou- 
jours à  celle  d'adbeter  de  l'argent,  contre  son 
f9spier  qu'elle  donne  à  perte,  puis  de  rendre  cet 
argent  contre  son  papier  qu'elle  reçoit  au  pair.  Si 
cette  opération  est  fréquemment  répétée ,  comme 
die  l'est  dans  un  temps  de  mse,  il  n'y  a  aucun 
capital,  quelque  considérable  qu'il  sràt,  qu^elle  ne 
doive  détruire.  En  général^  les  banques  rétablissent 
leur  crédit  par  la  rapi^té  de  leurs  paiemens;  et 
quand  elles  ont  tenu  tète  deux  ou  trois  jours  à  la 
foule  qui  les  assiège,  pour  rembourser  leurs  billets, 
elles  comptent  que  cette  £oule  se  dispersera  ;  mais 
deux  ou  trois  jours  dé  plus  de  la  ménre  dëfaveuï^ 
les  amèâerment  nécessairement  à  ikirefoittite. 
Nous  avons  supposé  la  crise  complètement  in-^ 
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dépendaïUe  de  la  bauque,  qui  en  éprouve  le  contre- 
coup ;  nous  avons  supposé  qu'elle  était  le  résultat 
d'une  invasion  ,  d'une  insurrection ,  d'une  révolu- 
tion, ou  seulement  de  quelque  grand  bouleverse- 
ment dans  le  commerce,  de  quelques  faillites  con- 
sidérables, de  quelque  encombrement  du  marché, 
qui  empêche  un  grand  nombre  de  négocians  à 
la  fois  de  rentrer  clans  leurs  avances.  Mais  quelle 
que  soit  la  cause  de  la  gêne  ou  de  la  terreur  du 
public,  les  convulsions  de  la  banque  l'aggravent 
singulièrement.  Si  la  circulation  se  faisait  unique- 
ment en  argent ,  l'effet  naturel  de  ce  mouvement 
de  terreur  serait  une  simple  suspension  des  af- 
faires; le  chaland  ne  se  présenterait  plus  chez  le 
marchand,  celui-ci  peut-être  enfermerait  ou.  ca- 
cherait ses  marchandises,  celui  qui  aurait  de  l'ar- 
gent ne  voudrait  pas  s'en  dessaisir,  La  seule  perte 
universellement  éprouvée  serait  celle  du  produit 
du  travail  pendant  ces  jours  d'alarmes,  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  elle  serait  compensée  par  une 
diminution  de  la  consommation.  Mais  l'existence 
d'une  banque  appelle  au  contraire  tout  le  inonde, 
dans  un  moment  d'alarme,  à  une  activité  désor- 
donnée. Chaque  détenteur  d'un  billet  court  en 
même  temps  à  la  banque  pour  se  faire  payer,  cha- 
que banquier  négocie  avec  tous  les  détenteurs d'écus 
pour  les  racheter  :  une  même  pensée  occupe  toutes 
les  têtes,  échauffe  toutes  les  imaginations ,  les  at- 
troupemens  succèdent  aux  attroupemens;  ils  écou- 
tent toujours  moins  la  raison,  ils  prennent  un  ca- 
ractère toujours  plus  dangereux,  et  ils  deviennent 
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cause  à  leur  tour  du  mal  qui  les  a  excités.  Cepen- 
dant le  besoin  de  capital  était  une  des  causes  de 
la  crise,  et  ce  besoin  est  singulièrement  accru  par 
la  disparition  subite  d'un  énorme  capital.  Tout  le 
papier  qui  faisait .  l'office  de  numéraire  sort  en 
même  temps  de  la  circulation  pour  se  porter  en 
masse  vers  la  banque;  tout  le  numéraire  est  as- 
piré en  même  temps  par  la  banque ,  qui  le  rachète 
à  tout  prix ,  et  à  mesure  qu'elle  le  paie ,  celui  qui 
le  reçoit  l'enferme  soigneusement;  car  une  terreur 
panique  Êiit  passer  instantanément  la  société  de 
l'état  civilisé  à  l'état  aauvage ,  où  chacun  thésau- 
rise ,  où  chacun  veut  avoir  du  pouvoir  condensé 
dans  son  cofire-fort.  Enfin,  le  capital  total  de  la 
banque  se  trouve  paralysé  et  retranché  du  Capital 
social,  justement  parce  que  ce  capital  social  se 
trouvait  insuffisant  pour  le  besoin  actuel.  Au  prix 
que  valent  les  actions  de  la  Banque  de  France, 
son  capital  équivaut  aujourd'hui  à  cent  soixante- 
deux  millions.  Qu'on  juge  combien  toute  crise 
politique  ou  commerciale  serait  augmentée,  si  l'ef- 
fet même  de  cette  crise  était  de  retrancher,  mo- 
mentanément du  moins,  ces  cent  soixante-deux 
millions  de  la  circulation. 

Quelle  que  soit  donc  la  sagesse  d'une  banque  et 
sa  solidité ,  c'^t  une  institution  qu'on  ne  peut  voir 
introduire  dans  un  psys  qu'avec  une  gran^Je  dé- 
fiance ,  car  il  est  dans  sa  nature  d'aider,  il  est  vrai, 
le  mouvementdu  commerce  dans  les  temps  calmes, 
mais  de  grossir  pour  lui  tous  les  orages ,  d'offrir  des 
ressources  à  la  prospérité ,  et  de  les  retirer  violem- 


4l4  ^U    NUMIÉRAIRK 

ment  toutes  k  la  fois  dès  que  l'adversité  arrive. 
Mais  ces  dangers  du  système  des  banques  sont  infi- 
niment augmentés  par  les  fausses  idées  répandues 
à  leur  égard  parmi  ceux  mêmes  qui  passent  pour 
entendre  les  affaires,  et  par  les  efforts  que  font 
plusieurs  d'entre  eux  pour  accréditer  ces  erreurs 
afin  de  servir  leur  propre  cupidité.  Ainsi  nous  en- 
tendons parler  chaque  jour  du  pouvoir  créateur  da 
crédit,  de  l'importance  démobiliser  la  fortune  na- 
tionale ,  de  l'assistance  que  les  banques  pourraient 
donner  à  l'industrie,  à  l'agriculture,  aux  proprié- 
taires accablés  de  dettes ,  au  commerce ,  lorsqu'il 
éprouve  de  la  gêne  ;  cependant  le  crédit  ne  crée 
rien,  il  emprunte  seulement  et  déplace  un  capital 
déjà  existant.  L'industrie  a  besoin  du  pouvoir  de 
commander  et  d'entretenir  le  travail ,  pouvoir  qui 
se  transmet  avec  du  numéraire ,  mais  que  le  numé- 
raire ne  crée  pas.  Avec  cette  illusion  sur  leur  pou- 
voir, peu  de  banques  ont  la  sagesse  de  borner  leurs 
opérations  à  leur  vraie  carrière  d'utilité;  elles  croient 
créer  des  capitaux  en  jetant  dans  la  circulation  une 
masse  surabondante  de  papier  que  la  circulation 
repousse,  et  qui  revient  aussitôt  au  banquier  pour 
être  échangée  contre  des  espèces.  Ce  retour  dupa<- 
pier  sufiit  pour  répandre  l'alarme  ;  la  partie  même 
du  papier  qui  aurait  pu  être  employée  utilement, 
est  rejetée  à  son  tour  de  la  circulation.  Le  banquier 
fait  faillite,  il  ruine  tous  ceux  qui  lui  avaient  donné 
leur  garantie  :  tous  ceux  qui  tenaient  en  main 
quelqu'un  de  ses  billets,  se  trouvent  privés  tout  à 
coup  de  leur  comptant ,  et  surtout  la  société  en- 
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tière  éprouve  ub  trouble ,  un  effiroi,  une  interrup«- 
tion  de  toutes  les  transactions  mercantiles  qui  peu^ 
vent  entraîner  la  ruine  de  beaucoup  de  fortunes, 
tout  comme  les  plus  dangereuses  commotions  po^ 
Mtiques. 

La  création  des  banques  augmaite ,  tant  que  le 
calme  dure,  la  masse  du  capital  circulant  dans  le 
pays ,  pour  animer  l'industrie ,  d'une  somme  con^ 
sidérable  ;  elle  change  le  tiers ,  la  moitié  peut-éb^ 
dea  métaux  précieux  qui  étaient  employés  comnif 
numéraire ,  et  qui  coûtaient  à  la  société  ^i  ne  lui 
rapportant  rien ,  contre  une  valeur  égale  de  livres 
idéales,  qui  ne  lui  coûtent  rien ,  et  qui  hn  rappor* 
tent  :  c'est  là  le  plus  haut  avai^age  auquel  puissent 
prétendre  les  banquet.  Mais  sommea^nons  à  une 
époque  à  laquelle  Faugm^itation  du  capital  inmia<* 
tériel  soit  un  avantage  désirable?  la  société  n'en 
possède-t^elle  pas ,  non  seulement  assez ,  mais  infi-^ 
niment  trop?  Les  faiseurs ^e  projets,  les  entreprep^ 
neurs  sans  fends ,  lea  aventuriers  du  commerce , 
répondront  sans  aucun  doute  que  non;  ib  trou-^ 
veront  qu'il  n'existe  point  assez  de  capitamx, 
car  ils  n?en  ont  point  eux-^mémes  ;  que  l'argent  est 
rare,  comme  on  s'exprime,  car  ils  ne  peuvent  point 
s'en  procurer;  mais  peut-^tre,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
désirable  pour  la  société ,  c^est  qu'ils  n'en  trouvent 
point  en  effet.  Nous  avons  vu  que  la  cause  des 
plus  grandes  souffrances  de  notre  époque;^  c'était 
l'excitation  maladive  ou  exagérée  que  lea  Anglais 
nomment  oi^jirading,  Foutre-i^ommarce ;  c'était, 
pour  la  manufacture ,  Fempress^nent  à  préparer 
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plus  de  marchandises  qu'on  n'en  peut  consommer  ; 
pour  le  marchand ,  à  en  importer  plus  qu'il  n'en 
peut  vendre  ;  c'était  pour  tous  la  poursuite  d'un 
profit  aléatoire  et  non  point  mercantile  ;  c'était  de 
fonder  ses  espérances,  non  sur  le  service  rendu  aux 
chalands ,  mais  sur  la  ruine  des  autres  marchands. 
Or  cette  plénitude ,  cet  encombrement  du  com- 
merce, est  l'ouvrage  des  marchands  aventuriers, 
de  ceux  qui  veulent  entrer  là  oii  il  n'y  a  pour  eux 
point  de  place  j  de  ceux  qui  veulent  faire  là  oii  au- 
cun ouvrage  ne  leur  est  demandé.  Le  commerce 
légitime  ,  le  commerce  prospérant ,  prépare  les 
choses  à  mesure  que  le  besoin  de  les  consommer  se 
fait  sentir;  mais  le  commerce  aléatoire,  le  com- 
merce qui  tend  à  l'encombrement,  les  prépare  bien 
souvent  pour  employer  des  capitaux  qui  restaient 
oisifs.  Plusieurs  causes ,  en  effet ,  peuvent  détermi- 
ner à  entreprendre  un  ouvrage  qu'on  destine  à  être 
vénal  :  l'invention  des  hommes  ingénieux ,  la  de- 
mande de  travail  des  pauvres ,  la  demande  d'em- 
ploi des  capitaux  ,  et  enfin  la  demande  de  la  chose 
même  par  le  consommateur;  mais  les  trois  pre- 
mières sont  le  plus  souvent  décevantes,  la  der- 
nière seule  assure  le  succès  à  l'entrepreneur. 

Les  sociétés  modernes  ont  accumulé  une  masse 
prodigieuse  de  capitaux,  elles  en  sont  embarras- 
sées ,  elles  en  sont  accablées ,  et  c'est  cette  surabon- 
dance qui  les  pousse  sans  cesse  vers  le  commerce 
aléatoire.  Depuis  que  la  guerre  universelle,  cette 
grande  consommatrice  des  capitaux,  est  terminée, 
on  a  vu  les  nations  les  plus  riches  jeter  avec  une 
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sorte  de  fureur  les  millions  sur  les  millions,  d'abord 
dans  les  emprunts  d'Amérique  et  de  la  plupart  des 
nations  continentales,  ensuite  dans  les  entreprises 
de  mines  des  colonies  ci-devant  espagnoles ,  puis 
dans  les  centaines  de  compagnies  prétendues  in- 
dustrielles ,  qui  se  formèrent  simultanément  en  An- 
gleterre ,  et  que  l'on  y  a  comparées  à  des  bulles  de 
savon ,  en  les  voyant  toutes  éclater  et  s'évanouir 
en  même  temps;  de  là  le  nom  qu'on  leur  a  donné 
(  the  bubbles)  ;  enfin  dans  les  entreprises  de  chemins 
de  fer.  Le  capital  de  ces  diverses  spéculations  sur- 
passe peut-être  plus  de  cent  fois  tout  celui  que  les 
banques  peuvent  mettre  au  service  du  public  :  une 
grande  partie  de  ce  capital  a  été  dissipée ,  anéantie; 
la  faillite  successive  des  gouvernemens,  des  mines, 
des  compagnies  d'actionnaires^  a  causé  la  ruine  de 
milliers  et  de  milliers  de  familles ,  et  a  répandu  de 
toutes  parts  la  désolation  ;  mais  il  n'est  pas  facile 
de  calculer  ce  qui  serait  arrivé  si  ces  faillites  n'a- 
vaient pas  eu  lieu ,  si  de  si  grands  capitaux  n'avaient 
pas  été  détruits ,  si  l'état  pléthorique  de  la  société 
avait  toujours  été  croissant. 

Il  y  a  cinquante  ans ,  la  plupart  des  maisons  de 
commerce  travaillaient  moitié  sur  leurs  propres 
fonds ,  moitié  sur  ceux  qu'elles  avaient  empruntés 
à  long  terme,  ou  ce  qu'on  nommait  par  dépôt. 
Elles  s'engageaient  sous  seing  privé  à  restituer  dans 
quatre ,  dans  six  ans ,  la  somme  qui  leur  était  prê- 
tée ,  et  à  en  payer  jusqu'à  cette  époque  l'intérêt  au 
quatre  ou  au  cinq  pour  cent.  Cette  manière  d'em- 
prunter a  été  complètement  abandonnée  depuis; 
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elle  a  été  remplacée  par  les  comptes  courans  et  par 
les  escomptes  :  par  les  comptes  com^ans,  les  capita- 
listes confient  aux  marchands  leurs  capitaux  pour 
un  terme  indéfini ,  se  réservant  de  les  retirer  par 
partie  quand  ils  veulent,  et  percevant  l'intérêt  du 
nombre  de  jours  dont  le  marchand  a  joui  sur  xîha- 
que  partie;  par  l'escompte,  le  capitaliste  donuje  de 
l'argent  contre  des  lettres  de  change  à  long  terme, 
déduisant  l'intérêt  du  temps  qu'elles  ont  à  courir. 
Mais  dans  les  pays  où  les  banques  sont  établies,  }es 
marchands  se  refusent  tous  les  jours  plqs  k  ces 
transactions ,  ils  ne  veulent  plus  payer  d'intérêt  sur 
leurs  comptes  courans,  et  ils  préfèrent  s'adresser  à  la 
banque  pour  escompter  leurs  lettres  de  change. 
C'est  parce  que  l'argent  des  capitalistes  est  ainsi 
repoussé  toujours  plus  du  commerce  que  nous  les 
avons  vus  récemment  se  précipiter  avec  tant  d'im- 
prudence dans  un  si  grand  nombre  d'entreprises 
dangereuses. 

Le  mal  qu'éprouvent  les  capitalistes  est  un  mal 
social ,  la  commodité  que  trouvent  les  entrepre- 
neurs a  s'adresser  aux  banques  est  peut-être  un 
mal  social  aussi.  Si  la  société  souiFre  des  entreprises 
imprudentes,  des  entreprises  faites  en  rivaUté  les 
unes  des  autres  pour  se  sous-vendre  réciproque- 
ment, elle  doit  désirer  que  l'emprunteur  ne  trouve 
pas  de  trop  grandes  facilités  a  se  procurer  des  capi- 
taux, qu'il  se  sente  un  peu  sous  le  contrôle  du 
prêteur,  qu'il  ait  besoin  de  le  persuader  de  sa  pru- 
dence avant  d'obtenir  son  argent.  Mais  là  où  il 
existe  des  banques,  la  surtout  où  le  commerce  de 
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banque  tst  libr^  ^t  en  rivalité  àTec  lui^niéttie/  c^est 
le  préteur  qui  va  chelrcher  l'emprunteur,  qui  s'ef- 
force de  le  séduire  par  les  facilités  qu'il  lui  oflfre  ; 
c'est  le  préteur  qui  est  surtout  empressé  de  prêter, 
car  une  banque  se  ruine  si  elle  ne  place  pas  sonf 
papier*  La  dernière  crise  d'Amérique,  qui  a  ébranlé 
le  cmnmerce  du  monde,  a  fait  connaître  aussi  avec 
combien  d'insistance  les  banquiers  anglais  pres^ 
saient  les  Américains  de  pi'ofiler  de  leur  crédit  ; 
comme  leurs  voyageurs  allaient  à  l'envi  oflfrir  leur 
marchandise  (et  cette  marchandise  c'étaient  les 
milliers  et  les  dix  milliers  de  livres  sterling);  avec 
quelle  imprudence  enfin  ils  ccmfiaient  aux  mar- 
chands aventuriers  une  fortune  dix  fois  supérieure 
à  celle  dont  ces  marchands  pouvaient  répondre. 
C'est  là  toute  l'histoire  de  la  crise  :  avec  un  crédit 
qu'ils  ne  méritaient  pas ,  les  marchands  américains 
ont  donné  des  ordres  disproportionnés  à  leurs 
chances  d'écoulement ,  les  manufactures  ont  re- 
doublé d'activité  pour  exécuter  ces  ordres ,  et  ont 
paru  être  dans  un  haut  état  de  prospérité  :  les 
marchandises  sont  arrivées  enfin  sur  le  marché  et 
en  quantité  fort  supérieure  à  ce  que  l'Amérique 
en  pourrait  jamais  consommer,  elles  sont  arrivées, 
mais  non  pas  les  consommateurs  ;  le  moment  de 
payer  est  venu  avant  que  la  marchandise  fût  à  moi-» 
tié  vendue,  les  marchands  ont  demandé  un  nouveau 
crédit,  qui  leur  a  été  refusé  ;  les  banquiers  se  sont 
abandonnés  à  une  terreur  proportionnée  à  l'impru-^ 
dence  de  leur  confiance,  et  les  faillites  se  sont  suc- 
cédé avec  une  rapidité  effrayante ,  tandis  que  les 
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marchandises  non  vendues  ont  baissé  de  prix  avec 
une  rapidité  plus  effrayante  encore,  plus  désespé- 
rante surtout  pour  l'ouvrier. 

La  multiplication  des  banques  est  donc  la  prin- 
cipale cause  de  ce  que  les  Anglais  appellent  oi^er^ 
trading  [oulve-commevcç) y  de  cet  état  maladif  de 
l'industrie ,  qui ,  comme  la  fièvre  ,  revêt  l'appa- 
rence de  la  vigueur  et  de  l'activité,  tandis  qu'il 
porte  en  lui-même  un  feu  qui  le  consume;  et  ce- 
pendant on  est  sûr ,  en  cherchant  à  les  restreindre , 
d'exciter  une  clameur  universelle ,  d'avoir  contre 
soi  les  banquiers  et  tous  leurs  actionnaires,  et  tous 
ceux  qui  songent  k  le  devenir;  d'avoir  contre  soi 
tous  ceux  qui  empruntent  de  la  banque ,  qui  lui 
font  escompter  leurs  lettres  de  change,  ou  qui  son- 
gent qu'ils  les  lui  feront  escompter  un  jour;  d'avoir 
contre  soi ,  enfin ,  tous  les  intérêts  aventuriers , 
car  ce  sont  ceux-là  qui  sont  toujours  les  plus  avides 
de  nouveautés  et  qui  s'expriment  toujours  le  plus 
haut.  Le  négociant  solide  trouverait  à  emprunter 
du  capitaliste  à  d'aussi  bons  termes  que  de  la  ban- 
que ;  un  agent  de  change  lui  ferait  escompter  son 
papier  en  argent,  tout  aussi  aisément  qu'il  l'es- 
compte en  billets.  A  Genève ,  où  cet  escompte  se 
fait  en  argent ,  il  s'élève  rarement  au  4  pour  cent. 
Mais  le  capitaliste  n'avance  son  argent  qu'avec  ré- 
flexion ,  avec  prudence ,  et  après  avoir  examiné 
la  valeur  des  signatures.  Cet  examen,  qui  repousse 
l'aventurier,  est  désagréable  même  à  celui  qui  n'en 
a  rien  à  craindre;  cependant  c'est  la  vraie  garantie 
de  la  fortune  publique ,  et  pour  la  sûreté  des  capi- 
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taux  9  et  bien  plus  encore  pour  la  sûreté  de  l'indus- 
trie ,  contre  une  activité  désordonnée. 

Tels  sont  les  avantages ,  tels  sont  les  dangers  des 
banques.  Est-il  sage ,  pour  des  avantages  aussi  lé- 
gers ,  de  laisser  courir  à  la  société  des  dangers  aussi 
graves?  Y  a-t-il  aucune  proportion  entre  la  petite 
commodité  offerte  à  tous  dans  les  temps  paisibles , 
et  le  trouble  de  toutes  les  fortunes ,  le  bouleverse- 
ment qui  menace  l'ordre  public  lui-même  dans  ces 
crises  auxquelles  l'Angleterre  et  les  États-Unis  sont 
périodiquement  exposés ,  et  que  l'on  ne  connaît 
que  par  contre-coup  dans  les  pays  où  il  n'y  a  point 
de  banque?  Nous  n'hésitons  point  à  le  dire,  là  où 
aucune  banque  n'existe  encore ,  c'est  un  acte  de 
sagesse  de  la  part  du  gouvernement  de  n'en  laisser 
établir  aucune;  c'est  un  acte  de  sagesse  de  ne  point 
autoriser  la  formation  d'une  société  d'actionnaires 
pour  en  établir  une ,  de  ne  point  permettre  ou  aux 
particuliers ,  ou  aux  associations ,  d'émettre  des 
billets  au  porteur ,  des  promesses  de  payer  trans- 
missibles  sans  la  formalité  de  l'endossement. 

En  général  l'économie  politique  s'arrête  à  la  re- 
cherche des  principes,  et  laisse  leur  application  à 
la  science  de  la  législation  ;  celle-ci ,  pour  y  pro- 
céder, doit  étudier  les  faits  et  les  circonstances. 
Aussi  n'énoncerons-nous  ici  aucune  opinion  sur 
les  banques  déjà  établies.  Nous  croyons  cepen- 
dant devoir  aborder  à  leur  égard  la  question  du 
monopole.  Plusieurs  publicistes  en  Angleterre, 
s'appuyant  sur  l'exemple  de  l'Amérique ,  ont 
demandé  que  le  commerce  de  banque  fut  lilH*6 
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pour  tout  le  inonde,  et  ont  représenté  comme 
une  injustice  le  privilège  exclusif  réservé  à  quel-* 
ques  compagnies.  Ils  oublient  que  le  banquier, 
qui  émet  des  billets  de  confiance ,  ne  spécule  pas 
sur  ce  qui  est  k  lui ,  mais  sur  ce  qui  est  au  public , 
et  dont  il  n'a  point  le  droit  de  s'attribuer  clan- 
destinement l'usage.  Le  crédit  que  le  banquier  de- 
mande à  celui  à  qui  il  remet  un  billet  de  banque, 
est  si  court ,  que  celui  avec  qui  il  traite  se  donne  à 
peine  le  temps  d'examiner  s'il  en  est  digae.  D'ail- 
leurs ,  le  plus  souvent ,  c'est  lui  qui  demande  du 
crédit  au  lieu  d'en  accorder ,  car  la  transaction  a 
cela  d'étrange ,  que  chacun  s'y  présente  comme  dé- 
biteur, et  songe  surtout  à  faire  recevoir  son  pa- 
pier ,  l'un  sa  lettre  de  change ,  l'autre  son  billet  de 
banque ,  comme  bons.  Le  preneur  du  billet ,  au  lieu 
de  se  montrer  difficile  sur  son  acceptation ,  trouve 
mieux  son  compte  à  s'en  défaire  aussitôt  qu'il  l'a 
reçu.  Dans  une  telle  transaction ,  le  gouvernement, 
protecteur  de  la  propriété  publique ,  et  appelé  en 
particulier  a  garantir  pour  l'avantage  de  tous  le 
numéraire  qui  est  une  partie  de  cette  propriété , 
fait  bien  d'intervenir  pour  veiller  au  nom  d'un  pu- 
blic qui  ne  veille  pas  lui-même.  C'est  ainsi  qu'il 
veille  pour  le  maintien  de  la  voie  publique  j  car , 
quoique  chacun  de  ceux  qui  la  traversent  soit  in- 
téressé à  ce  qu'elle  ne  soit  pas  obstruée ,  le  passa- 
ger ne  lutte  point  avec  obstination  contre  celui  qui 
en  usurpe  une  partie.  Mais  le  numéraire  est  une 
voie  publique  ,  et  celui  qui ,  à  l'aide  d'une  circu- 
lation en  papier ,  l'emprunte  pour  l'exporter,  creuse 
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sous  cette  Toie  publiqœ  un  soutenain  dans  lequel 
elle  peut  s^abtmer. 

Si  rintérêt  privé  rtifiait  pour  restreindre  la  cfef- 
ealtfifion  de»  fcdHets  ùë  banque  ,  le  gouvernement 
poisirraii  s^eti  i^epôsef  dufr  lui .  Ainsi  il  n'a  aucun  be- 
sbin  de  s'occcrper  rfe  ta  circulation  des  lettres  de 
change ,  car  celm  qui  f^rehd  ouf  qui  endosse  une 
lettré  de  change  a  lés  yeux  toujoursf  ouverts  ;  il 
daît  qu'il  en  devient  responsable  jusqu'à  son  entier 
paiement)  ë[u'on  pourra  toujours  remonter  jusqu'à 
lui,  tout  comme  lui  pourra  reiïiontei^  jusqu'au  pre- 
mier qui  l'a  acceptée,  et  lui  demander  compté  d'un 
crédit  trop  légèrement  accordé.  Si  quiconque  re- 
çoit et  donne  un  billet  de  banque  était  obligé  de 
l'éiïdôâser,  on  n'aurait  plus  lieu  de  craindre  qu^au- 
cune  batrqué  usurpât  le  numéraire  public,  sans 
donner  de  suffisantes  garanties  ;  mais  quand  le  bil- 
fet  est  au  porteur ,  celui  qtai  le  reçoit  a  u*i  intérêt 
û  fugitif,  si  dénué  dé  louite  responsabilité  à  refuser 
un  crédit  abusif,  que  le  public,  pour  qui  cet 
intérêt  est  de  première  lignte  ,  ne  peut  pas  lui  délé- 
gVÊer  toute  sa  vigilance  j  il  doit  se  tenir  ert  garde 
j^ar  lui*mème  ou  plutôt  par  ses  représéntans  habi- 
tuels ,  formant  fe  gouvernement ,  et  c'est  ^ur  cette 
vigilance  requise  qu'est  fondée  la  justice  et  fet  con- 
venance du  monopole  des  banques. 

En  accordant  la  charte  sans  laquelle  il  ne  doit 
petmettre  à  aucune  banque  d^eiercer  ses  fonctions , 
le  gouvernement  peut  de  plusieurs  manières  encore 
restreindre  une  activité  exagérée.  Il  doit  d'abord 
é^mpécher  toute  rivalité  ,  toute  concurrence  entre 
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les  baoqaes  ;  il  doit  empêcher  que  les  banquiers  , 
pour  s'enlever  des  aflaires  les  uns  aux  antres,  aillent 
chercher  les  emprunteurs ,  tandis  que  c'est  à  ceux- 
ci  à  chercher  les  préteurs  et  à  leur  m<mtrer  qulb 
méritent  leur  confiance.  La  rivalité  entre  les  ban- 
quiers ,  en  Angleterre  et  en  Amérique  y  leur  ùit 
déployer  une  activité  qui  est  en  raison  inverse  de 
leur  richesse  et  de  leurs  moyens  ;  pour  s'enlever 
réciproquement  des  pratiques  y  ils  saturent  de  leur 
papier  toutes  les  voies  du  commerce.  Le  gouver- 
nement doit   encore  refuser  une  charte  à  toute 
banque  hypothécaire ,  toute  banque  territoriale , 
puisque  le  nom  même  qu'elles  prennent  indique 
que  leurs  fondateurs  n'ont  aucune  idée  du  com- 
merce qu'ils  veulent  entreprendre.  Avec  leur  pa- 
pier ils  prétendent  avancer  aux  emprunteurs,  non 
du  capital  circulant ,  mais  cette  partie  du  capital 
qui  ne  circulera  plus ,  qui  se  changera  en  capital 
fixe.  L'homme  qui  emprunte  des  bUlets  pour  faire 
valoir  ses  terres^  quand  il  les  a  dépensés  une  fois, 
n'est  plus  destiné  à  les  revoir  de  sa  vie.  Peut-être 
ces  billets  seront-ils  reçus  par  la  circulation  de 
qudqu'autre  commerce  ;  mais  plus  probabl^na^it 
ils   reviendront  aussitôt   au  banquier  pour  être 
échangés  contre  du  numéraire. 

Le  gouvernement  peut  encore  et  doit  exig^ 
qu'aucun  billet  ne  soit  mis  en  circulation  que  pour 
des  sommes  considérables.  Les  billets  de  la  Banque 
de  France ,  dont  les  plus  petits  sont  de  5oo  fi'anc^s , 
et  le  plus  grand  nombre  de  i,ooo  francs,  ne  sont 
guère  employés  qu'à   l'escompte  des  lettres  de 
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change  ou  aux  paiemens  du  Trésor  :  des  billets  de 
loo  francs  descendraient  dans  le  petit  commerce  ; 
des  billets  de  s5  francs  passeraient  dans  les  porte- 
feuilles de  tous  les  particuliers ,  et  feraient  dispa- 
raître absolument  Tor  du  commerce;  des  billets 
de  5  francs  arriveraient  jusqu'au  cultivateur,  jus- 
qu'au manouvrier,  et  feraient  disparaître  aussi  l'ar- 
gent, comme  il  avait  disparu  de  France,  d'Angle- 
terre ,  d'Autriche ,  de  Russie  et  des  États  du  pape, 
pendant  l'existence ,  dans  tous  ces  États ,  d'un  sys- 
tème de  papier-monnaie.     . 

Avec  de  telles  limitations ,  on  peut  recueillir  les 
avantages  des  banques  sans  en  ressentir  les  incon- 
vénient les  plus  graves  :  on  a  vu ,  en  e£Pet ,  la  Ban- 
que de  France  traverser  les  temps  les  plus  critiques 
sans  donner  dans  les  excès  par  lesquels  de  tels  éta- 
blissemens  ont  ébranlé  ailleurs  le  commerce.  On 
peut  encore,  mieux  qu'on  ne  l'a  fait  en  France, 
les  limiter  de  sorte  qu'elles  ne  poussent  point  aux 
entreprises  hasardeuses  et  aux  spéculations  aléa-* 
toires;  mais  le  pas  est  glissant,  on  sera  encore  as- 
siégé comme  on  l'a  été ,  comme  on  l'est  aujourd'hui 
par  ceux  qui  demandent  que  la  banque  donne 
plus  d'assistance  au  commerce,  plus  d'impulsion  à 
l'industrie,  et  l'on  n'opposera  un  obstacle  invincible 
à  de  telles  prétentions,  que  lorsqu'on  aura  apprécié 
avec  justesse  le  fléau  de  l'encombrement ,  et  lors- 
qu'on se  sera  résolu  à  apporter  par  la  limitation  du 
système  des  banques,  un  obstacle  puissant  à  l'exu- 
bérance du  travail  manufacturier.  , 
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DIX-SEPTIEME  ESSAI. 

DU    CAPITAL    IMMATÉRIEL,    OU    DES    CRÉANCES. 

En  poursuivant  nos  recherches  sur  )a  richesse 
commerciale  ,  nous  voyons  de  toutes  parts  les 
créances  se  reproduire,  comme  si  elles  en  faisaient 
une  partie  importante.  La  fortune  nationale  tout 
entière ,  aux  yeux  du  commerce ,  est  elle-même 
une  créance;  c'est  la  valeur  échangeable  de  toute 
chose,  considérée  abstraitement,  qui  forme  le  ca- 
pital de  chaque  particulier,  comme  aussi  le  capital 
de  la  nation.  Le  commerce,  qui  a  enseigné  à  mettre 
la  valeur  échangeable  à  la  place  de  la  valeur  utile,  a 
enseigné  aussi  à  considérer  tantôt  les  choses,  tantôt 
les  hommes  ,  comme  étant  débiteurs  de  cette  va- 
leur échangeable  ;  il  a  séparé  ainsi  en  quelque 
sorte  l'ombre  d'avec  le  corps ,  et  il  a  introduit  la 
possibilité  de  les  posséder  séparément.  Toute  la 
masse  des  marchandises  simultanément  existantes 
contient  le  capital  circulant  de  la  société.  Ces  mar- 
chandises, dans  le  langage  des  livres  de  compte, 
sont  débitrices  de  leur  valeur  à  celui  qui  les  pos- 
sède ,  et  celui-là  même  peut  devoir  cette  valeur  à 
un  autre  ;  dans  ce  même  langage ,  les  fonds  de  terre , 
les  immeubles ,  le  capital  fixe,  doivent  leur  valeur 
au  propriétaire ,  mais  ils  peuvent  aussi  la  devoir  en 
tout  ou  en  partie ,  par  des  hypothèques,  a  des  tiers. 
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Le  num^aire  lui*-méine  doit  sa  valeur  à  celui  qui 
le  tient  en  caisse  ^  mais  cette  Valeur  peut  aussi  être 
séparée  de.  la  substance  y  par  le  billet  de  banque. 

Toutes  ces  ridiesses  sont  nées  du  travail  humain  ; 
et  ces  richesses  secondant  à  leur  tour  tô  travail , 
en  font  naître  le  revenu  de  la  société^  ou  Un  accrois^ 
sèment  constant  de  ces  richesses  qui  peut  être  eon* 
sommé ,  sans  que  la  société  s'appauvrisse*  Cet  ao- 
croissement^  comme  tous  ceux  que  le  coounerce 
considère ,  doit  être  dans  les  valeurs  échangeables , 
non  dans  les  quaïitités.  La  société  prospère  quand 
cet  accroissement  est  considérable,  elle  soufi&re 
quand  il  dimiïme ,  non  point  en  quantité ,  mais  en 
valeur;  elle  souffrirait  quand  même  la  quantité 
augmenterait,  si  la  valeur  diminuait.  Comme  la 
propriété  contribue  tout  entière  à  cet  accroisse- 
ment ,  qui  résulte  plus  immédiatement  du  travail 
hfumain ,  un  rapport  universel  s'établit  par  la  con«* 
currence  entre  toute  [»*<^riété  et  le  revenu  y  entre 
tout  capital  et  Fintérêt.  L'intérêt  est  cette  partie 
du  revenu,  en  valeur  échangeable,  en:  livres  idéales^ 
qui  renaît  chaque  année  de  la  valeur  échangeable, 
aussi  en  livres  idéalesl,  de  la  richesse  de  la  société  ou 
de  son  capital.  Le  rapport  habituel  entre  le  capital 
et  l'intérêt  fait  que  partout  où  l'on  voit  un  capital , 
on  attend  un  intérêt;  que  partout  aussi  où  l'on  ren^ 
contre  un  intérêt,  on  suppose  un  capital,  et  l'on 
crée  souvent  ainsi  un  capital  imaginaire  qui  entre 
dans  le  commerce ,  tout  aussi  bien  que  les  capitaux 
i>lqs  réels. 

Nous  ignorons  si  cette  première  exposition  d'un 
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sujet  si  abstrait,  pourra  paraître  suffisamment 
claire;  mais  même  fût-elle  immédiatement  com- 
])rise ,  nous  sentons  la  nécessité  de  la  développer 
par  des  exemples ,  parce  que  l'obscurité  et  le 
manque  de  propriété  du  langage  ont  constamment 
confondu  le  capital  circulant  avec  le  numéraire; 
aussi ,  lors  même  que  la  distinction  a  été  momenta- 
nément saisie,  l'habitude  et  une  certaine  paresse 
d'esprit,  nous  font  toujours  courir  le  risque  de  re- 
tomber dans  la  même  confusion. 

La  valeur  de  toutes  les  marchandises  vénales 
existantes  dans  la  société  est  considérée  comme 
constituant  son  capital  circulant,  et  la  circulation 
qu'on  lui  attribue  est  le  changement  continuel  de 
formes  des  choses  qui  contiennent  cette  valeur,  ou 
les  substances  différentes  au  travers  desquelles  passe 
le  capital  du  commerçant  qui  fait  naître  la  mar- 
chandise ,  ou  qui  la  fait  arriver  à  sa  destination.  Il 
est  remarquable  que,  dans  cette  circulation,  le 
capital  du  commerçant  se  présente  au  moins  aussi 
souvent  comme  une  créance  que  sous  aucune  forme 
matérielle. 

Lorsqu'on  annonce  que  l'entrepreneur  d'une 
nouvelle  manufacture  destine  100,000  francs  à 
mettre  en  mouvement  cette  industrie,  cette  somme 
exprime  son  capital  circulant ,  ou  la  valeur  échan- 
geable en  livres  idéales ,  de  toute  la  richesse  qu'il 
compte  échanger  annuellement  dans  son  commerce. 
Cependant  l'esprit ,  trompé  par  le  langage ,  se  re- 
présente aussitôt  une  somme  d'écus  égale  au  capital 
qu'il  veut  employer.  Cette  somme  n'existe  presque 
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jamaia.  Toute  industrie  demandant  des  déboursés 
successifs ,  qui  doivent  se  répéter  à  peu  prés  éga- 
lement dans  tout  le  cours  de  l'année ,  celui  qui , 
pour  l'entreprendre ,  apporterait  les  100,000  fr. 
en  écus  ,  perdrait  l'intérêt  de  la  plus  grande  partie 
de  son  c£q)ital.  Il  lui  convient  plutôt  de  le  partager 
en  cinquante  parts  égales ,  et  de  ne  toucher  que 
a,ooo  fr.  par  semaine.  Si  en  commençant  son  en- 
treprise il  a  vendu  un  bien-fonds ,  il  a  emprunté , 
il  s'est  enfin  procuré  les  100,000  fr.  tout  à  la  fois , 
sa  première  opération  doit  être  de  les  changer 
contre  des  créances,  de  se  procurer,  s'il  peut^ 
2,000  fr.  comptant  y  et  quarante -neuf  billets  de 
3,000 fr.  payables  de  semaine  en  semaine;  s'il  réus- 
sit à  faire  une  division  aussi  exacte  de  son  avoir  , 
toute  sa  circulation  en  numéraire  ne  sera  jamais 
que  de  a,ooo  fr. ,  il  ne  maniera  jamais  que  pour 
3,000  fr.  des  espèces  monnayées  de  la  société,  en- 
core que  son  capital  circulant  s'élève  à  100,000. 

Plus  probablement  les  fonds  du  nouveau  manu- 
facturier existaient  déjà  pour  lui ,  sous  forme  de 
créances  :  c'était  un  portefeuille  garni  de  lettres  de 
change  sur  le  commerce  ;  celles-ci  sont  des  créances 
k  terme  certain  et  rapproché  ;  ou  bien  c'était  un 
compte  courant  chez  un  banquier,  créance  sur  le 
commerce ,  réalisable  au  moment  où  le  créancier 
l'exige  ;  c'étaient  des  hypothèques ,  créances  sur  les 
biens-fonds,  qui  ne  sont  réalisables  qu'à  un  terme 
fixe  et  éloigné  ;  c'étaient  des  actions  sur  les  canaux, 
sur  les  mines ,  sur  la  banque,  créances  sur  des  com- 
pagnies qui  font  elles-mêmes  des  entreprises  mer-^ 
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cantiles,  et  qui  ne  sont  pas  réalisables ,  mais  que  le 
porteur  peut  céder  ou  vendre  à  un  autre  porteur  ; 
c'étaient,  enfin,  des  fonds  publics,  créance  sur  le 
gouvernement  d'un  pays  quelconque,  qui  en  gé- 
néral n'est  pas  plus  réalisable  que  les  actions  des 
compagnies ,  mais  que  le  créancier  cède  à  un  autre 
créancier  pour  en  retirer  ainsi  son  capital. 

Quelquefois  encore ,  il  est  vrai ,  l'entrepreneur 
d'une  manufacture,  d'un  commerce ,  d'une  indus- 
trie quelconque,  fait  sa  mise  de  fonds  en  mar- 
chandises :  il  fournit  les  laines,  les  chanvres  ou  le 
coton  à  tisser,  ou  bien  il  s'engage  à  nourrir  les  ou- 
vriers avec  les  produits  de  sa  ferme  ;  mais  ceux  qui 
connaissent  le  commerce  savent  que  cette  avance 
de  fonds  en  nature  est  presque  toujours  fort  limi- 
tée ;  que  la  grande  avance  est  en  créances ,  et  que 
ce  sont  toujours  celles-là  qui  sont  sous-entendues , 
quand  on  parle  d'argent  comptant. 

Ainsi ,  dans  les  entreprises  de  commerce ,  les 
créances  forment  la  partie  la  plus  considérable  du 
capital  qui  s'y  trouve  engagé.  Elles  se  reproduisent 
chaque  année  dans  le  portefeuille  du  négociant , 
pour  distribuer  régulièrement  ses  rentrées  dans 
tout  le  cours  de  l'année.  Souvent,  de  plus,  le  fabri- 
cant travaille  sur  son  crédit;  il  doit  à  un  autre  le 
capital  circulant  qu'il  emploie  dans  son  entreprise; 
ou  bien  il  ne  paie  ses  entrepreneurs  d'ouvrages, 
ses  fournisseurs  de  matière  première,  que  par  des 
billets  k  terme  de  trois  mois  ou  de  six  mois.  Sou- 
vent, d'autre  part,  c'est  lui  qui  vend  à  terme,  c'est 
pour  lui  que  s'exerce  une  créance,  car  il  reçoit 
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^ea  paiement   de   ^  marohao^li^e   les  l^res  de 
chai;^  et  les  billets  à  ordre  de  ses  chalands. 

Mais  les  créancies  font  une  partie  bien  plus  im- 
portante encore  de  la  £or4:une  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  dans  le  con^m^rce.    Que   chacun  fasse  son 

compte  à  part  soi ,  et  il  sera  étonné  de  voir  com- 
bien le  numéraire  fait  une  petite  partie  d.e  sa  for- 

Jtune,  combien  le^  créances  en  font  pne  partie  con- 
sidér-able. 

Le  premier  article  daijs  Tinventaire  d'un  hommp 
;:iche  cpntiendra  probablement  les  terres  qu'il  pos- 
sède ;  puis  tous  les  autres  immeubles  qui  partici- 
pent plus  pu  moins  de  la  valeur  des  terres ,  les 
xnines,  le^  maisons,  les  usines,  e^  tout  le  capital 
fixe  destiné  à  ^industrie.  Le  besoin  de  comparer 
de?  choses  dissemblables  a  accoutumé  à  estimer  les 
inwneubles  au  prix  qu'on  pourrait  en  obtenir  en 
miméraire,  et  en  même  temps  à  les  considérer 
pomme  représentant  une  somme  égale  de  capital. 
Cependant  les  immeubles  ne  sont  point  soumît  à  la 
circulation  conjmerciale  ;  la  manière  d'en  tirer 
parti,  c'est  de  les  garder,  ejt  non  de  les  vendre  : 
leur  vraie  valeur,  c'est  lewr  revenu }  ce  n'est  que 
par  e^cep^ion  qu'ils  sont  vendus.  Si  on  les  ofirait 
tous  à  vcaidre  en  même  temps,  leur  valeur  vénale 
baisserait  dé,mesurément ,  sans  que  les  propriétai- 
res, ou  sans  que  la  nation  en  fussent  réellement  de- 
venus plus  pauvres.  Leur  valeur  réelle  n'est  affec- 
tée que  par  les  événemens  qui  en  rendent  l'usage 
plus  ou  moins  avantageux.  D'autre  part,  lorsque 
l'intérêt  du  capital  circulant  baisse ,  lorsqu'il  ne 
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donne  plus  le  même  profit  à  l'industrie,  le  prix  des 
iaimeubles  s'élève  dans  l'appréciation  commune, 
sans  que  les  propriétaires  de  terres  en  soient  réel- 
lement devenus  plus  riches.  Au  lieu  de  les  évaluer 
à  vingt  fois  leur  revenu ,  ou  au  cinq  pour  cent,  on 
les  évalue  vingt-cinq  fois,  trente  fois,  quarante 
fois  le  même  revenu ,  ou  l'on  calcule  la  rente  au 
deux  et  demi  pour  cent ,  sans  qu'aucune  des  jouis- 
sances de  ces  prétendus  enrichis  soit  augmentée, 
sans  même  qu'il  leur  fût  possible  de  se  défaire  de 
leurs  immeubles  à  ce  prix  plus  élevé,  si  plusieurs 
d'entre  eux  l'essayaient  en  même  temps. 

Après  les  immeubles,  le  plus  important  article 
de  l'inventaire  de  tout  homme  riche  sera  presque 
toujours  les  créances;  quelquefois  on  les  com- 
prend sous  le  nom  de  fortune  mobilière,  plus  sou- 
vent on  désigne  les  millionnaires  capitalistes  comme 
riches  en  argent  comptant.  En  Angleterre ,  où  l'on 
devrait  s'y  entendre,  on  désigne  les  capitalistes 
dont  la  fortune  est  en  créances  sous  le  nom  de 
moneyed  interest;  eux-mêmes  se  figurent  que, 
comme  ce  sont  des  écus  qu'on  leur  doit ,  ce  sont 
des  écus  qui  forment  leur  propriété.  Cependant  si 
l'on  mettait  ensemble  toute  la  monnaie,  tous  les 
écus  qu'ils  possèdent  réellement,  on  verrait  qu'ils 
montent  à  bien  peu  de  chose;  que  si  un  seul  d'en- 
tre eux  voulait  réaliser  toutes  ^^^  créances  à  la 
fois,  tous  les  autres  ne  trouveraient  plus  de  numé- 
raire. Plus  ces  capitalistes  tiennent  de  près  au  com- 
merce, plus  ils  entendent  les  affaires,  plus  leur 
caisse  est  vide,  tandis  que  leur  portefeuille  est 
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plein.  Le  numéraire  même  qui  lear  est  nécessaire 
pour  la  circulation  de  leur  capital ,  ils  le  laissent 
chez  leur  banquier,  ce  n'est  donc  plus  qu'une 
créance  ;  la  plupart  laissent  chez  le  même  banquier 
celui  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  dépense  journa-^ 
lière,  et  ils  acquittent  tous  leurs  comptes  avec  des 
assignations*  Beaucoup  de  riches  capitalistes^  loin 
d'avoir  chez  eux  la  moitié,  le  quart  de  leur  fortune 
en  aident,  n'y  ont  pus  même  le  douzième  de  leur 
revenu. 

Dans  l'inventaire  du  riche ,  nous  ferons  entrer 
ensuite  les  ameublemens,  les  équipages,  les  bi- 
bliothèques, les  collections,  toutes  les  autres  choses 
mobilières  dont  il  s'est  pourvu  pour  sa  jouissance* 
Ces  ameublemens  peuvent  être  riches^  peuvent 
être  somptueux,,  ils  peuvent  donner  une  haute 
idée  de  l'opulence  de  leur  propriétaire;  cependant 
ils  ne  font  pas,  dans  son  estimation  à  lui-même, 
pro^ement  partie  de  sa  fortune.  Quand  il  compte 
celle-ci  par  milliers  d'écus,  il  les  compte  pour  rien, 
par<^  qu'en  effet  il  î^en  attend  aucun  revenu,  et  que 
le  revenu  seul  lui  donne  le  sentiment  de  l'aisance  et 
de  la  perpétuité.  De  même,  toute  cette  partie  de  sa 
richesse  n'est  pas  le  plus  souvent  soumise  aux  im^ 
pots,  et  ne  devrait  jamais  l'être  :  les  impôts  ne  de-« 
vraient  être  en  effet  qu'une  participation  du  public 
au  revenu  des  particuliers,  et  tous  ces  ameuble- 
mens ne  sont  autre  chose  qu'une  partie  du  revenu 
déjà  taxé  quand  elle  s'est  transformée  en  jouis- 
sance, et  qui  subit  actuellement  sa  consommation. 
Parmi  les  riches ,  ceux  qui  sont  engagés  dans  le 
III.  28 
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commerce  feront  entrer  l'inventaire  des  marchan- 
dises qu'ils  ont  en  magasin,  dans  le  compte  de  leur 
fortune,  et  pour  quelques  uns,  en  effet,  c'en  est  la 
partie  la  plus  considérable.  Le  marchand  fait  une 
double  fonction  par  rapport  au  consommateur,  il 
tient  en  réserve  pour  lui  tout  ce  dont  celui-ci 
pourra  probablement  avoir  besoin  dans  un  espace 
donné  de  temps.  Il  cherche  en  même  temps  à  s'as- 
sortir, à  lui  offrir  le  choix  entre  une  variété  de 
marchandises,  pour  être  sûr  de  rencontrer  ses 
goûts  ou  ses  fantaisies.  Pour  réussir  dans  l'une  ou 
l'autre  fonction,  il  lui  est  nécessaire  d'avoir  ses 
magasins  remplis,  et  c'est  ainsi  qu'il  retarde  lui- 
même  la  circulation  du  capital,  qu'il  laisse  la  mar- 
chandise en  quelque  sorte  stationnaire,  tandis  que 
le  numéraire  circule  toujours.  Mais  d'autre  part 
cette  lenteur  devient  facilement  pour  lui  une  cause 
de  perte.  L'intérêt  court  sans  cesse  contre  la  va- 
leur totale  de  ses  marchandises  ;  et  si ,  faute  d'être 
assorti,  il  perd  des  pratiques,  pour  l'être  trop  ri- 
chement, il  perd  des  revenus.  De  là  un  effort  con- 
stant du  marchand  pour  que  ses  magasins  soient 
bien  garnis,  avec  le  moins  d'avances  possible;  il 
renouvelle  aussi  souvent  qu'il  peut,  par  année,  son 
assortiment,  en  se  faisant  faire  des  envois  successifs 
par  les  manufactures,  et  si  celles-ci  étaient  suspen- 
dues pendant  six  mois ,  V article,  comme  il  l'appelle , 
lui  manquerait  absolument.  Il  s'efforce  bien  d'offrir 
de  la  variété  aux  acheteurs,  mais  c'est  plutôt  celle  des 
échantillons  que  celle  des  marchandises,  et  parmi 
celles  qu'on  lui  demande,  il  y  en  a  toujours  quel- 
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qu'une  qu'il  vient  justement  de  terminer,  ou  qu'il 
attend  sous  huit  jours. 

C'est  une  observation  importante  cependant ,  et 
qui  ne  nous  semble  pas  avoir  été  faite  avant  nous , 
que  ce  fonds  mobilier  de  la  société,  ce  fonds  de  ri- 
chesses en  marchandises,  diminue  au  lieu  de  s'ac- 
croître ,  à  mesure  que  la  nation  devient  plus  active 
et  plus  industrieuse.  Chacun  entend  mieux  la  perte 
qu'il  aurait  à  faire  sur  un  capital  qu'il  tiendrait 
mort  ;  chacun ,  malgré  le  désir  d'éblouir  les  ache- 
teurs par  l'étalage  de  l'abondance,  compte  de  plus 
près  les  avances  qu'il  peut  faire,  s'eflForce  de  les 
renouveler  plus  souvent,  et  se  montre  plus  em- 
pressé à  se  défaire  de  tout  ce  qui  vieillit  dans  ses 
magasins.  D'ailleurs,  nous  avons  si  bien  perfec- 
tionné tous  nos  moyens  de  transport  et  de  corres*^ 
pondance,  que  nous  n'éprouvons  plus  les  délais, 
les  retards  auxquels  nos  pères  étaient  exposés* 
Autrefois,  les  marchandises  qui  sortaient  des  mains 
du  fabricant  passaient  chez  le  marchand  en  gros ,  et 
languissaient  dans  ses  magasins  jusqu'à  ce  que  ses 
voyageurs  eussent  obtenu  des  commissions  dans  les 
villes  de  province.  Alors  les  rouliers  se  chargeaient 
de  les  transporter  lentement.  Elles  passaient  desmois 
sur  leurs  chars  ou  dans  les  douanes  -,  puis^  de  nou* 
veau,  elles  attendaient  dans  les  boutiques  des  mar- 
chands en  détail  les  fantaisies  des  acheteurs.  Souvent 
il  se  passait  deux  ou  trois  ans  avant  que  le  drap  sorti 
d'une  manufacture  fût  devenu  l'habit  du  consom- 
mateur. Aujourd'hui  on  a  vu,  dans  le  cours  de 
vingt-quatre  heures ,  la  toison  d'une  brebis  tondue , 
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lavée,  teinte,  tissée,  le  drap  le  pins  fin  qui  en  était 
le  produit,  coupé,  cousu,  et  l'habit  endossé  par 
celui  auquel  il  était  destiné.  Ce  prodige  de  rapidité 
est  sans  doute  un  exemple  rare,  mais  l'accélération 
du  mouvement  de  la  production  jusqu'à  la  consom- 
mation est  le  résultat  universel  des  efforts  de  tous. 
Si  la  moyenne  de  cet  espace  de  temps  intermé- 
diaire était  trois  ans  autrefois,  elle  sera  six  mois 
aujourd'hui.  L'existence  des  marchandises  sera  six 
fois  plus  courte,  et  par  conséquent  il  y  en  aura 
sinmltanément  une  beaucoup  moindre  quantité  en 
existence.  Leur  valeur  comme  leur  quantité  .sera 
diminuée  dans  le  bilan  général  de  la  nation. 

Nous  avons  cherché  à  nous  faire  une  idée  de  ce 
qui  constitue  la  fortune  des  riches,  des  proprié- 
taires de  terre,  des  capitalistes,  des  marchands.  La 
fortune  des  pauvres  entrait  aussi  autrefois  pour  une 
valeur  considérable  dans  le  bilan  national,  lorsque 
chaque  cultivateur,  chaque  paysan  avait  son  petit 
fonds  d'agriculture ,  chaque  artisan  son  atelier, 
chaque  ménage  industrieux  son  petit  capital  accu- 
mulé. Plus  les  nations  se  sont  avancées  dans  la  car- 
rière actuelle  de  l'industrialisme,  et  plus  toutes  ces 
petites  fortunes  ont  disparu.  Il  peut  rester  dans  les 
appartemens  du  pauvre  industrieux  des  ameuWe- 
mens  de  plus  ou  moins  de  valeur  ;  mais  c'est  une 
consommation  commencée ,  qui,  non  plus  que  celle 
du  riche,  ne  fait  déjà  plus  partie  du  capital  national. 
Quant  à  l'industrie  du  pauvre ,  elle  ne  lui  appartient 
plus,  il  travaille  universellement  sur  un  fonds 
étranger,  et  ses  économies ,  qui  autrefois  grossis- 
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uLeot  chaque  année  le  fonds  mv  lequel  il  trayail*- 
lait,  s'il  ne  les  diasipe  pas,  ne  peuvent  trouver 
d'emploi  que  dans  la  caisse  d'épargne.  Une  autre 
partie  de  la  richesse  du  pauvre  a'eat  en  même  temps 
anéaiitie,  c'est  l'habileté  acquise  des  ouvriers; 
L'apprentissage  les  avait  rendus  capables ,  souvent 
au  prix  d'une  assez  grande  dépense,  d'accomplir 
dans  un  temps  donné  beaucoup  plus  d'un  certain 
ouvrage,  et  beaucoup  mieux  que  le  commun  des 
h<»nmes.  L'apprentissage  est  un  capital  fixe,  attaché 
par  la  richesse  commerciale  h  l'homme  et  non  pas 
au  sol.  Mais  le  progrès  de  l'industrie  a  amené  ce 
singulier  résultat ,  de  demander  de  l'adresse  comme 
de  la  force  aux  choses ,  et  de  la  patience  seulement 
aux  bonunes.  C'est  la  machine  qui  accomplit  tout 
ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  les  arts ,  tandis 
que  la  part  de  l'homme,  dans  l'ouvrage  qu'il  fait  de 
concert  avec  la  machine,  est  réduite  à  des  procédés 
si  simples ,  qu'un  ouvrier,  après  quelques  semaines 
de  préparation^  souvent  une  femme,  un  en&nt 
suffit  à  l'exécuter. 

Mais  après  avoir  passé  ainsi  en  revue  le  bilan  d'une 
opulente  nation ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  de* 
mander  avec  étonnement  :  Ou  donc  est  sa  richesse? 
Ses  fonds  de  terre  n'ont  pas  pu  s'étendre ,  ils  sont 
toujours  les  mêmes,  et  quoiqu'ils  rendent  un  pro* 
duit  net  plus  considérable ,  il  est  au  moins  douteux 
qu'ils  ne  valussent  pas  davantage  lorsqu'ils  étaient 
divisés  en  propriétés  bien  plus  petites,  sur  lesquelles 
bien  plus  de  capital  était  fixé  ;  les  marchandises,  en 
raison  d'une  consommation  plus  rapide,  semblent 
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avoir  diminué  en  quantité  et  en  valeur  ;  l'habileté 
acquise  des  ouvriers  n'a  plus  de  cours,  et  ne  leur 
est  plus  demandée;  le  numéraire  est  exporté  de 
chez  les  nations  opulentes,  tandis  qu'on  le  garde 
et  qu'on  l'enterre  chez  les  nations  opprimées.  Entre 
toutes  les  nations,  l'anglaise  se  signale  surtout  par 
son  opulence.  Le  nombre  des  riches ,  en  Angle- 
terre ,  surprend  presque  autant  que  l'énormité  des 
fortunes;  et  dans  tous  les  pays  du  monde  on  re- 
trouve des  riches  anglais  ;  souvent  ils  sont  plus 
nombreux  que  les  riches  des  pays  qu'ils  visitent.  Ce 
n'est  point  à  eux  cependant  qu'appartient  la  masse 
des  marchandises  anglaises  dont  dispose  le  com- 
merce, et  quant  à  la  lichesse  territoriale,  ce  n'est 
ni  par  l'étendue ,  ni  par  la  fertilité ,  ni  par  le  cli- 
mat ,  ni  même  par  le  prix  vénal  que  les  biens-fonds 
en  Angleterre  pourraient  l'emporter  sur  ceux  de 
tout  le  continent.  Où  donc  est  la  richesse  de  ce 
peuple,  sans  contredit,  le  plus  riche  de  l'univers? 
Le  riche  anglais,  le  riche  de  toutes  les  nations 
mercantiles  et  industrielles ,  vous  répondra  en 
vous  ouvrant  son  portefeuille.  Vous  y  trouverez 
des  lettres  de  change  que  le  riche  a  escomptées, 
c'est-à-dire  qu'il  a  reçues  sous  le  rabais  de  l'inté- 
rêt, parce  qu'elles  avaient  encore  quelques  mois  à 
courir,  et  dont  il  attend  l'échéance  ;  vous  y  trou- 
verez des  titres  de  créances  hypothécaires  sur  des 
propriétés  immobilières  ;  des  actions  en  comman- 
dite dans  des  entreprises  commerciales;  des  actions 
dans  les  compagnies  anonymes,  de  banque,  d'es- 
compte, d'assurance,  de  canaux,  de  mines,  do 
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chemins  de  fer  ;  puis  enfin  des  certificats  d'inscrip- 
tion de  rentes  dans  les  fonds  de  tous  les  gouveme- 
mens  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  et  probable- 
ment ces  fonds  vaudront  seuls  autant  que  tous  les 
autres  titres  mis  ensemble. 

C'est  un  résultat  bien  étrange  du  mouvement 
actuel  de  la  chrématistique ,  que  d'avoir  changé  la 
plus  grande  partie  de  la  richesse  des  nations  riches 
en  une  propriété  immatérielle  ;  c'est  encore  un 
résultat  bien  étrange  de  ce  mouvement^  que  la 
première  question  qui  se  présente  par  rapport  à 
cette  richesse^  c'est  de  savoir  si  elle  a  aucune  exis- 
tence réelle.  Nous  nous  sommes  efforcé  de  faire 
le  bilan  d'une  nation  ;  comment  pourrons-nous  y 
faire  entrer  ses  créances  sur  elle-même?  N'est-il 
pas  évident  qu'elle  est  aussi  appauvrie  par  la  dette 
de  l'un ,  qu'elle  est  enrichie  par  la  créance  de  l'au- 
tre ?  Ne  voit-on  pas  que  ce  sont  deux  quantités 
égales,  positive  et  négative,  qui  se  compensent?  • 

En  examinant  mieux  les  créances ,  on  y  recon- 
naît bientôt  une  autre  circonstance ,  qui  redouble 
notre  étonnement,  et  nous  rend  plus  difficile  en- 
core de  comprendre  comment  elles  font  partie  de 
la  richesse  nationale  :  c'est  qu'il  arrive  souvent  que 
la  quantité  négative  subsiste,  tandis  que  la  quantité 
positive  est  anéantie ,  en  sorte  que  la  créance ,  au 
heu  d'être  quelque  chose  de  plus ,  est  quelque 
chose  de  moins,  quelque  chose  à  déduire  de  la 
richesse  nationale.  Le  contrat  par  lequel  on  forme 
une  créance ,  est  comme  la  plupart  des  contrats , 
comme  celui  de  vente  en  particulier,  un  échange 
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entre  deux  valeurs  supposées  égales,  mais  qui 
toutes  deux  conviennent  mieux  à  celui  qui  les 
acquiert  qu'à  celui  qui  s'en  défait.  Dans  l'échange, 
ce  sont  deux  marchandises  applicables  à  l'usage 
immédiat  des  conlractans,  qui  sont  données  l'une 
contre  l'autre;  dans  la  vente,  c'est  une  marchan- 
dise qui  est  donnée  contre  le  moyen  par  lequel 
toute  marchandise  peut  être  acquise,  contre  l'ar- 
gent ;  dans  la  vente  à  crédit,  c'est  la  marchandise 
qui  est  donnée  contre  la  promesse  seulement  que 
l'argent  sera  donné  plus  tard;  dans  le  prêt,  c'est 
l'argent  qui  est  donné  contre  la  promesse  qu'une 
somme  égale  d'argent  sera  plus  tard  rendue.  La 
vente  à  crédit  et  le  prêt  constituent  deux  sortes  de 
créances,  dont  le  caractère  commun  c'est  d'être 
l'échange  d'une  réalité  contre  une  espérance. 

Le  prêt  dont  nous  parlons,  celui  que  les  Romains 
nommaient  mutuum,  n'implique  pas,  comme  ce- 
lui qu'ils  noimnaient  commodurriy  l'obligation  de 
rendre  la  chose  même  qui  a  été  prêtée,  mais  seu- 
lement une  autre  chose  de  même  nature  ,  une 
autre  chose  que  l'emprunteur  ne  possède  point  au 
moment  où  il  prend  cet  engagement.  Les  deux 
quantités,  positive  et  négative,  une  fois  séparées, 
deviennent  complètement  indépendantes  l'une  de 
l'autre.  Le  capital  prêté  peut  avoir  été  employé 
utilement,  fructueusement,  et  contribuer  à  l'ac- 
croissement de  la  richesse  nationale  ;  il  peut  aussi 
avoir  été  dissipé  dans  les  fausses  spéculations,  le 
luxe  et  l'extravagance  :  la  créance  qu'il  a  formée 
ïi^n  reste  pas  moins  intacte  ;    ce  n'est  point  sui 
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cette  sonirae  mémo  qu'on  a  cotiipté  pour  le  rendre, 
c'est  sur  quelqu'autre  richesse  prise  ailleurs.  Pour 
la  nation ,  il  y  a  cependant  une  différence  entre  ces 
deux  suppositions.  Dans  le  premier  cas,  le  pré- 
teur avait  une  créance  égale  au  capital  qu'il  avait 
aliéné,  l'emprunteur  avait  ce  capital  circulant  lui-* 
même,  et  en  devait  la  valeur  :  ce  sont  deux  quan- 
tités positive  et  négative  qui  se  compensent;  en 
sorte  que  la  nation  n'avait  ni  perdu  ni  gagné.  Dans 
le  second  cas,  le  préteur  conserve  sa  créance, 
égale  au  capital  qu'il  a  transmis;  il  n'a  donc  ni 
perdu  ni  gagné  :  l'emprunteur  n'a  plus  son  capital 
circulant,  et  il  reste  chargé  de  sa  dette  ;  il  est  donc 
de  toute  cette  quantité  plus  pauvre,  et  la  nation 
demeure  aussi  plus  pauvre  de  toute  la  quantité  qui 
a  été  prêtée  infructueusement. 

Quelle  est  donc  la  richesse ,  autre  que  le  capital 
prêté,  qui  doit  servir  de  gage  au  prêteur?  où  se 
trouve  cette  valeur  qui  a  rendu  égal  l'échange  d'un 
capital  réel  contre  une  créance?  Ici  nous  com- 
mençons à  reconnaître  ce  qu'il  y  a  vraiment  de 
créateur  dans  le  pouvoir  du  crédit  :  il  dispose  de 
l'avenir,  et  il  le  donne  en  échange  contre  le  passé. 
Ce  qu'il  échange  contre  le  capital  national,  c'est 
une  participation  au  revenu  national ,  créé  par  le 
travail  humain,  dont  il  se  fait  fort  de  disposer. 
Mais  cette  participation  n'est  qu'une  rente  ;  c'est 
pour  elle  seulement  que  les  quantités  positive  et 
négative  se  compensent.  Du  revenu  on  séparera 
l'intérêt  de  la  dette;  cet  intérêt,  ce  sera  le  créan- 
cier qui  en  jouira,  et  non  le  débiteur;  du  reste. 
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ce  revenu  n'en  sera  ni  augmenté  ni  diminaé ,  et  la 
société ,  indifférente  entre  les  personnes ,  n'est  pas 
affectée  par  cette  transaction. 

En  même  temps ,  d'après  les  habitudes  que  l'es- 
prit a  contractées  par  le  commerce ,  tout  intérêt 
suppose  un  capital  :  une  r^ite  constituée  dans 
l'avenir  paraît  sortir  d'un  capital  également  cac^é 
dans  l'avenir;  d'un  capital  qui  soutient,  avec  le 
produit  futur  du  travail ,  la  même  relation  que  les 
capitaux  mercantiles  soutiennent  avec  l'intérêt  qui 
en  provient.  Si  le  taux  du  commerce  est  le  denier 
vingt  ou  le  cinq  pour  cent ,  le  crédit  crée  un  capi- 
tal immatériel  de  vingt  fois  la  rente  promise ,  et  le 
donne  au  capitaliste  prêteur  en  échange  contre  son 
argent.  C'est  cette  capitalisation  de  l'avenir,  cette 
anticipation  sur  des  produits  qui  ne  sont  point  en- 
core nés ,  qui  peut-^tre  ne  naîtront  jamais ,  dans 
laquelle  s'est  transformée  la  plus  grande  partie  de 
la  richesse  des  nations  opulentes. 

Tâchons  de  nous  &ire  comproidre  en  descoi- 
dant  à  plus  de  détails.  Lorsqu'un  négociant  qui 
contracte  un  emprunt  fait  ÊdUite,  la  créance  for- 
mée contre  lui  est  éteinte  avec  son  capital,  et  la 
fortune  nationale  ne  reste  point  chaînée  d'une 
quantité  négative ,  à  laquelle  aucune  quantité  po- 
sitive ne  correspond  plus.  Mais ,  en  général ,  les 
sûretés  que  les  emprunteurs  offrent  aux  préteurs 
sont  destinées  justement  à  leur  garantir  qu'ils  n'au- 
ront rien  à  perdre,  encore  que  le  capital  prêté  soit 
perdu.  Toutes  les  hypothèques  sont  de  cette  na- 
ture ;  des  biens-fonds  appartenant  à  l'emprunteur 
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sont  donnés  pour  garans  du  numéraire  ou  du  capi- 
tal circulant  que  le  prêteur  lui  transmet.  L'em- 
prunteur par  hypothèque  peut  quelquefois  se  pro- 
poser des  bonifications ,  plus  souvent  il  rembourse 
de  vieilles  dettes,  il  répare  un  échec  extraordi- 
naire ,  il  fait  enfin  une  dépense ,  et  non  un  place- 
ment. N'importe ,  ce  n'est  pas  du  capital  payé  en 
argent  que  la  créance  se  projette,  comme  l'ombre 
se  projette  du  corps ,  c'est  du  fonds  de  terre  qui  a 
été  hypothéqué.  C'est  ce  fonds  de  terre  qui  a  deux 
propriétaires  :  l'un  possède  la  créance,  l'autre  le 
fonds  moins  la  créance,  et  les  deux  quantités  posi- 
tive et  négative  se  compensent  ou  s'anéantissent 
l'une  l'autre. 

Un  grand  nombre  de  compagnies  anonymes  qui 
ont  besoin  de  crédit,  plutôt  que  de  capital  réel, 
telles  que  les  compagnies  d'assurance,  les  banques, 
se  procurent  ce  crédit  par  des  hypothèques  j  elles 
ofirent  la  garantie  de  leurs  biens-fonds,  pour  le  cas 
où  quelques  sinistres  emporteraient  leur  capital 
circulant.  Toutes  celles  qui  font  mal  leurs  affaires 
laissent  après  elles  de  nombreuses  créances ,  ou  des 
quantités  négatives  qui  ne  sont  point  couvertes 
par  les  quantités  positives  qu'a  reçues  le  prêteur; 
car  celui-ci  les  a  dissipées ,  mais  elles  doivent  être 
retranchées  de  la  valeur  des  biens-fonds  qui  leur 
ont  prêté  de  la  substance.  Enfin ,  tous  les  emprunts 
des  gouvernemens  sont,  peut-être  sans  exception, 
destinés  à  des  dépenses,  non  à  des  placemens.  L'ar- 
gent qui  a  été  livré  par  les  prêteurs ,  est  ressorti 
des  caisses  du  trésor,  comme  il  y  était  entré;  mai$ 
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le  capital  circalant  qu'il  a  servi  à  tranmetire  a 
été  dissipé.  Il  a  été  dépensé  à  la  gaerre ,  il  a  ali- 
menté des  travaux  publics  qui  ne  donnent  aucun 
revenu,  il  a  été  distribué  comme  salaire  à  des  fonc- 
tionnaires publics,  qui  ont  cra  toucher  leur  revena 
en  le  recevant ,  et  qui  Font  dépensé  comme  tel , 
tandis  que  c'était  réellement  un  capital  cîrcolaiit 
qu'ils  dissipaient. 

Que  sont  cependant  ces  créances  sur  le  public , 
sar  les  particuliers ,  qui  continuent  à  exister,  après 
que  la  richesse  qui  les  a  fondées  a  été  dissipée  ?  On 
ne  peut  douter  qu'elles  n'aient  une  valeur  bien 
réelle,  car  c'est  elle  qui  forme  la  richesse  de  tout 
ce  qu'on  nomme  vulgairement  les  capitalistes,  et 
c'est  même  cette  richesse  qui  le  plus  communé- 
ment est  employée  pour  fonder  toutes  les  entre- 
prises utiles.  C'est  un  phénomène  étrange  qu'une 
quantité  qui ,  dans  l'inventaire  général  d'une  na- 
tion ,  ne  saurait  compter  que  comme  une  quantité 
n^ative 9  paraisse  avoir,  pour  activer  l'industrie, 
tous  les  effets  d'une  quantité  positive.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  ce  phénomène  a  fait  déraisonner 
un  grand  nombre  d'éccmomistes. 

Four  le  comprradre ,  il  faut  se  bien  péi^trer  àe 
fidée  qu'une  créance ,  ou  cette  valeur  inunatéridle 
qu'un  créancier  reçoit  de  son  débiteur ,  mi  édiange 
de  son  argent,  n'est  autre  chose  qu'une  assignation 
sur  les  produits  d'un  travail  futur.  Chaque  année 
le  travail  humain  produit  un  accroissement  de  xi* 
chesses  qui  forme  le  revenu  de  la  société  :  l'etn- 
prunteur  promet  de  donner  annuellement  à  son 
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préteur  une  part  de  ce  revenu  qui  n'est  point  en- 
core né ,  en  échange  du  capital  qu'il  reçoit.  Quel- 
quefois il  s'engage  à  restituer ,  outre  l'intérêt ,  une 
portion  du  capital ,  qu'il  prendra  annuellement  sur 
le  revenu  futur.  C'est  ce  qu'on  nomme  emprunter 
à  fonds  perdu ,  quoique  ce  soit  au  contraire  le  seul 
cas  où  le  capital  soit  réellement  restitué.  Mais  plus 
souvent  l'emprunteur  s'engage  seulement  a  fournir 
ime  rente  pei*pétuelle.  Le  capital  est  réellement 
perdu  pour  jamais;  seulement,  d'après  l'intérêt  que 
les  capitaux  rapportent  communément  dans  le 
commerce,  on  suppose  un  capital  hypothétique, 
entre  les  mains  du  payeur ,  pour  en  faire  procéder 
la  rente.  Si  cette  rente  est  servie  régulièrement ,  il 
se  trouve  toujours  quelque  capitaliste  empressé 
de  l'acquérir ,  qui  consent  à  se  mettre  à  la  place 
du  prêteur  précédent.  De  cette  manière  il  éteint 
sa  créance ,  sans  que  cependant  la  nation  se  libère 
jamais. 

Qu'est-ce  cependant  que  cette  assignation  sur  un 
revenu  qui  n'existe  pas  encore?  une  espérance 
seulement ,  qui  est  considérée  comme  une  richesse 
réelle,  une  espérance  qui,  si  quelque  calamité  at- 
teint la  nation  et  l'empêche  de  travailler,  ne  se  réa- 
lisera jamais  :  et  le  capital  que  l'on  suppose  repré- 
senter cette  assignation  perpétuelle  sur  l'avenir, 
c'est  la  valeur  pour  laquelle  on  trouve  à  vendre 
cette  espérance.  On  a  dit  qu'on  mobilisait  les  terres 
quand  on  fournissait  le  moyen  de  vendre  d'avance 
une  part  dans  les  produits  que  la  terre  pourrait 
rendre  dans  l'avenir,  et  que  l'on  mobilisait  les  fonds 
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publics  quand  on  procurait  au  gouvernement  plus 
(le  facilité  pour  vendre  cette  part  dans  le  produit 
futur  du  travail  social,  qu'il  prélèverait  par  les 
impôts.  Cette  mobilisation  n^est  cependant  autre 
chose  que  l'aliénation  faite  par  une  société  de  son 
avenir,  que  la  dissipation  par  avance  de  ce  que 
produiront  à  perpétuité  les  travaux  des  généra- 
tions futures.  C'est  sans  doute  une  propriété  fort 
commode  à  posséder  pour  les  capitalistes;  c'est,  de 
plus,  une  marchandise  qui  s'achète  et  se  vend  avec 
avantage  :  aussi  les  entremetteurs,  les  courtiers, 
et  tous  ceux  qui  en  font  commerce,  regardent-ils 
les  fonds  publics  comme  la  source  de  leurs  riches- 
ses. Mais  à  côté  de  ces  avantages  privés,  c'est  une 
grande  calamité  nationale,  c'est  une  grande  injus- 
tice commise  par  la  nation  qui  emprunte,  et  qui 
dissipe,  aux  dépens  des  générations  futures  qui 
paieront;  c'est  une  grande  cause,  enfin,  de  la 
gène  qui  va  croissant  avec  l'opulence  apparente. 
Il  faut,  en  effet,  demander  compte  à  la  masse 
énorme  de  dettes  dont  toutes  les  nations  sont  char- 
gées, de  la  diminution  graduelle  des  salaires,  des 
profits,  de  l'intérêt  de  l'argent,  de  la  rente  des 
terres,  de  tous  les  revenus  enfin;  car  ces  revenus 
ont  élé  aliénés  avant  que  de  naître,  et  ceux  qui 
travaillent  aujourd'hui,  ceux  qui  travailleront  à 
l'avenir,  ne  doivent  pas  seulement  créer  leur  sub- 
sistance, ils  doivent  encore  payer  les  folies  et  les 
dettes  de  leurs  prédécesseurs. 

La  fonction  réelle  du  crédit,  c'est  seulement  de 
transmettre  à  l'un  la  disposition  de  ce  qui  appar- 
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tenait  à  l'autre j  mais,  à  la  manière  dont  nous  en 
usons, le  crédit  nous  transmet  la  disposition  de  ce 
qui  appartient  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  nés, 
de  ce  qui  ne  saurait  appartenir  avec  justice  qu'à 
eux,  de  leur  travail.  Sur  cette  base,  le  crédit  a 
créé  des  fortunes  colossales  qui  n'ajoutent  rien  à  la 
prospérité  réelle  d'une  nation ,  qui  sont  même  sou- 
vent pour  elle  une  grande  cause  de  ruine,  mais 
qui  font  très  réellement  nager  dans  l'abondance 
ceux  qui  les  possèdent,  et  qui  mettent  en  même 
temps  dans  le  commerce  des  valeurs  doubles  de 
celles  qui  existent  réellement.  On  dirait  que  cha- 
que corps  a  projeté  son  ombre  dans  l'avenir,  et  que 
cette  ombre  est  devenue  vénale  tout  aussi  bien  que 
le  corps.  Cette  création  fantastique  est  la  consé- 
quence de  l'habitude  de  notre  esprit  de  rapporter 
tout  revenu  à  un  capital.  Celui  qui  a  prêté  mille 
écus  est  convenu  avec  l'emprunteur  que ,  pour  la 
jouissance  de  ces  mille  écus,  il  lui  paierait  cinquante 
écus  par  année.  Ce  premier  marché  a  accoutumé  à 
croire  que  partout  où  l'on  voit  un  revenu  de  cin- 
quante écus  9  il  y  a  quelque  part  un  capital  de  mille 
écus  d'où  il  provient.  Une  terre  rendant  cinquante 
écus  est  estimée  valoir  mille  écus;  une  maison^ 
une  usine  rendant  cinquante  écus ,  sont  estimées 
mille  écus;  une  pension  perpétuelle  sur  le  gouver- 
nement, de  cinquante  écus,  est  estimée  de  même. 
Or,  que  sont  les  rentes  des  fonds  publics^  autre 
chose  que  des  pensions  perpétuelles  et  transmissi- 
bles?  elles  ont  été  créées,  il  est  vrai,  par  la  déli- 
vrance d'une  somme  d'argent;  mais  un  gouverne- 
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ment  prodigue  qui  inscrirait  sur  son  grand-livre 
des  rentes  en  faveur  de  ceux  qu'il  voudrait  enri- 
chir, sans  avoir  rien  reçu  d'eux ,  créerait  autant  de 
capitaux  de  mille  écus  dans  les  fonds,  qu'il  inscri- 
rait de  cinquante  écus  sur  son  grand-livre.  Enri- 
chirait-il ainsi  la  nation?  non  ,  sans  doute;  cepen- 
dant il  multiplierait  les  valeurs  disponibles  à  la 
bourse ,  il  donnerait  une  activité  nouvelle  au  com- 
merce des  agens  de  change  et  des  banquiers ,  et  il 
offrirait  aux  capitalistes  de  nouveaux  placemens 
d'argent.  Il  y  a  donc  une  création,  mais  une  créa- 
tion fantastique  attachée  au  crédit  :  celui  qui  en 
jouit  n'assigne  proprement  qu'une  rente,  il  ne  cède 
proprement  qu'une  certaine  part  détachée  de  son 
revenu  futur  ou  de  celui  de  ses  héritiers,  et  ce- 
pendant il  crée  et  il  jette  dans  le  commerce  un  ca- 
pital immatériel  correspondant  à  ce  revenu  futur. 
Bien  plus ,  ce  capital  immatériel  a  réellement  une 
valeur  égale  à  celle  pour  laquelle  il  circule  dans  le 
commerce;  il  rapportera  des  fruits  tout  aussi  ré- 
gulièrement, plus,  peut-être,  qu'un  terrain  de 
même  valeur,  quoiqu'il  ne  contribue  nullement  à 
les  faire  naître.  Ces  fruits  ne  sont  autre  chose  que 
la  part  promise  par  l'emprunteur  au  prêteur,  dans 
ceux  que  son  travail  futur  fera  naître  ,  et  lors- 
qu'il s'agit  d'un  emprunt  public,  c'est  la  part  du 
revenu  de  chaque  contribuable  que  la  force  pu- 
blique réussira  h  lui  enlever  pour  la  donner  au  prê- 
teur :  toutefois ,  toute  cette  richesse  immatérielle 
est  hypothéquée  sur  la  richesse  positive*  Supposez 
une  abolition  des  dettes ,  la  fortune  de  l'un  aura 
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passé  à  l'autre ,  mais  la  société ,  dans  son  ensemble, 
n'aura  ni  perdu  ni  gagné.  Les  contribuables  cesse- 
ront de  payer  aux  préteurs  une  part  de  leur  re- 
venu ;  les  terres  et  le  travail  seront  libres,  et  si  l'on 
s'obstine  à  chercher  quel  capital  le  dernier  repré- 
sente ,  la  nation  dans  son  ensemble ,  la  nation  ca- 
pable de  travail  vaudra  réellement ,  de  plus  qu'au- 
paravant, une  somme  égale  à  celle  du  capital 
immatériel  qui  se  sera  évanoui,  car  c'est  une  partie 
de  sa  liberté  personnelle  qui  avait  été  aliénée  à 
perpétuité  à  ce  prix. 

On  s'est  fort  récrié  sur  ce  qu'il  y  avait  d'admi- 
rable dans  l'invention  du  crédit,  qui  faisait  trouver 
à  une  nation  des  capitaux  prodigieux,  soit  au  mo- 
ment de  ses  plus  grands  besoins,  soit,  plus  encore, 
au  sein  de  son  opulence ,  lorsqu'elle  voulait  entre- 
prendre des  travaux ,  ou  se  procurer  des  jouis- 
sances qui  dépassaient  cette  opulence  même.  Mais, 
sauf  la  probité ,  ce  serait  une  spéculation  fort  lu- 
crative que  de  se  donner  la  jouissance  de  toute  la 
fortune  d'autrui,  et  le  crédit  ne  fait  pas  autre 
chose.  Le  crédit  attribue  aux  hommes  de  nos  jours 
la  disposition  de  l'avenir  et  d'un  avenir  perpétuel  : 
le  crédit  vend  le  travail ,  ou  une  part  dans  le  tra- 
vail, de  nos  enfans,  et  des  enfans  de  nos  enfans, 
jusqu'à  la  dernière  génération.  L'emprunteur  fait 
à  peu  près  comme  le  colon  des  Carolines  ou  de  la 
Géorgie ,  qui  vend  en  esclavage  les  enfans  qu'il  a 
eus  d'une  négresse;  seulement,  il  ne  se  rend  pas, 
comme  lui ,  raison  de  son  crime.  Pour  la  satisfac- 
tion de  ses  besoins  actuels,  de  ses  plaisirs ,  ou  de 
ni.  29 
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ses  caprices ,  il  s'engage  à  ce  que  des  êtres  qui  ne 
sont  pas  encore  nés ,  des  êtres  qui  devraient  lui 
être  chers,  et  dont  il  est  le  seul  protecteur,  tra- 
vailleront non  plus  pour  eux-mêmes ,  mais  pour 
autrui.  Et  le  gouvernement  qui  emprunte,  qui  dé- 
pense ce  qui  n'est  point  à  lui ,  hypothèque  de  la 
même  manière  les  bras,  la  vie  des  générations 
futures ,  dont  il  n'est  point  le  représentant ,  pour 
lesquelles  il  ne  devrait  point  avoir  le  droit  de  con- 
tracter ,  et  qu'il  vend  en  quelque  sorte  en  esclavage 
aux  préteurs,  pour  un  prix  qu'il  se  hâte  de  dissiper 
et  dont  ces  générations  futures  ne  jouiront  jamais. 
Dans  l'état  actuel  des  créances  et  publiques  et 
privées ,  une  très  grande  part  du  produit  du  tra- 
vail est  hypothéquée  d'avance  au  paiement  de 
dettes  antérieurement  contractées.  Les  impôts  pré- 
lèvent dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe  le  cin- 
quième, et  plus  probablement  le  quart  des  revenus 
de  la  société  ;  le  paiement  de  tous  les  autres  inté- 
rêts dûs  par  tous  les  débiteurs  k  tous  les  créanciers, 
enlève  peut-être  un  autre  cinquième  ou  un  autre 
quart  des  revenus  sociaux.  Il  ne  reste  peut-être 
que  la  moitié ,  tout  au  plus  les  deux  tiers  des  pro- 
fits du  travail  commun,  à  distribuer  entre  tous  ceux 
qui  y  concourent,  propriétaires,  entrepreneurs  de 
travaux ,  commerçans,  fermiers  et  journaliers  ;  il 
ne  faut  donc  point  s'étonner  si,  malgré  l'accroisse- 
ment démesuré  du  travail  humain  et  de  sa  puis- 
sance ,  tous  ceux  qui  y  contribuent  sont  plus  mal 
récompensés  qu'ils  n'étaient  autrefois.  Souvent, 
dans  les  relations  de  voyages ,  nous  rencontrons 
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des  descriptions  des  mœurs,  de  l'aisance,  de  la 
gaité  des  gens  du  peuple ,  dans  des  pays  que  nous 
considérons  comme  barbares,  qui  font  un  contraste 
étrange  avec  la  misère  soucieuse  des  habitons  d'un 
pays  industriel.  Quand  on  a  assisté  aux  joyeux 
passe-temps  de  ces  demi-sauvages,  quand  on  a 
reçu  leur  hospitalité  ^  quand  on  a  remarqué  Fabon- 
dance  qui  règne  dans  leurs  maisons  ou  sur  leurs 
tables,  on  fait  un  douloureux  retour  sur  les  pau- 
vres industrieux  des  pays  qui  se  vantent  d'avoir 
fait  tant  de  progrès,  on  serait  tenté  de  se  demander 
si  l'ordre^  la  justice,  la  Uberté,  les  lumières  ne  se* 
raient  que  des  songes  trompeurs,  si  dans  les  sciences 
sociales  on  n'aurait  poursuivi  que  de  vains  noms. 
Qu'on  n'abandonne  point  cependant  la  recherche  de 
ce  qui  est  bon  et  de  ce  qui  est  juste,  qu'on  ne  perde 
pas  courage  :  ce  n'est  pas  de  nos  progrès  réels  que 
souffre  le  peuple  dans  les  pays  progressi&,  c'est 
de  nos  erreurs  et  plus  souvent  encore  de  nos  in^ 
justices.  Le  pauvre  qui  conserve  sa  gaité  native  et 
qui  vit  dans  l'abondance,  habite  un  pays  où  le 
crédit  n'est  pas  connu,  et  où  son  gouvernement  n'a 
pas  pu  vendre  d'avance  le  fruit  de  ses  sueurs. 

Mais  nous  ne  sommes  nullement  arrivés  au 
terme  où  le  système  du  crédit  public  peut  nous 
conduire.  Une  fois  que  les  puissans  ont  découd- 
vert  cette  manière  de  s'approprier  le  bien  de  leurs 
enfans,  et  de  jouir  de  ce  qui  n'est  point  à  eux,  il 
n'est  pas  probable  qu'ils  s'arrêtent.  Les  dettes  des 
gouvernemens  s<mt  en  générai  contractées  pendant 
la  guerre  et  pour  la  guerre  j  mais  rien  n'est  si  rare 
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que  de  les  voir  ensuite  acquittées  pendant  la  paix. 
Avant  que  le  public  se  fût  accoutumé  au  système 
des  emprunts  perpétuels ,  on  s'était  cru  obligé  de 
le  flatter  d'une  espérance  de  remboursement ,  et 
dans  ce  but  un  fonds  d'amortissement  fut  créé. 
Bientôt ,  on  en  fit  un  instrument  pour  soutenir  le 
prix  des  eô'ets  publics ,  en  faisant  comparaître  à  la 
bourse  un  acheteur  qui,  chaque  jour,  faisait  une 
nouvelle  demande,  et  déterminait  ainsi  la  hausse 
des  fonds.  Mais  le  public  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir de  la  déception  d'un  amortissement  qui  ra- 
chetait en  même  temps  que  l'État  empruntait  do 
nouveau,  et  depuis  qu'il  a  commencé  à  voir  plus 
clair,  les  gouvernemens  ont  commencé  aussi  à 
renoncer  à  cette  jonglerie. 

Depuis  la  dernière  paix  le  Gouvernement  an- 
glais a  travaillé  avec  zèle  et  avec  bonne  foi  à  dimi- 
nuer ses  dépenses ,  à  acquitter  quelques  unes  de 
ses  dettes;  mais  il  ne  peut  entretenir  aucun  espoir 
de  compenser  par  son  économie  les  prodigalités 
passées;  tous  les  autres  n'y  ont  pas  même  songé  ;  ies 
emprunts  ont  dépassé  de  beaucoup  les  rerabourse- 
mens,  et  la  masse  des  effets  publics  s'est  fort  aug- 
mentée. L'on  disait  autrefois  que  les  gouverne- 
mens libres  pouvaient  seuls  emprunter,  et  qu'il  n'y 
avait  de  crédit  que  pour  ceux  qui  montraient  à 
découvert  leurs  finances.  Mais  la  négociation  des 
emprunts  est  devenue  un  commerce  si  profitable 
pour  les  banquiers ,  ils  sont  d'ailleurs  si  indifférens 
à  ce  qui  peut  advenir  de  l'emprunt  dont  ils  se  sont 
chargés ,  après  qu'ils  en  ont  placé  tous  les  coupons, 
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qu'ils  ne  refusent  leurs  bons  offices  à  personne , 
pas  plus  aux  gouvememens  despotiques  qui  ca- 
chent leur  déficit ,  qu'aux  gou vernemens  révolu- 
tionnaires qui  proclament  leur  désordre.  La  plu- 
part des  gouvernemens  emprunteurs  marchent 
évideuGunent  à  une  banqueroute  prochaine  ,  '  et 
cependant  ils  trouvent  toujours  à  placer  leurs  em- 
prunts dans  quelqu'un  des  deux  ou  trois  payis  où 
les  capitaux  abondent  ;  et  ce  n'est  pas  la  faute  des 
banquiers  si  le  gouvernement  turk  n'a  pas  con- 
senti à  ouvrir  un  emprunt  à  son  tour.  Si^  du 
temps  de  Napoléon ,  les  manœuvres  par  lesquelles 
les  emprunts  se  placent  avaient  été  aussi  perfec- 
tionnées qu'elles  le  sont  aujourd'hui,  s'il  s^était 
présenté  des  entremetteurs  aussi  accrédités ,  pour 
séduire  réciproquement  les  emprunteurs  et  les  pré- 
teurs, ils  lui  auraient  fait,  sans  aucun  doute,  dé- 
vorer, dans  la  lutte  pour  son  existence >  tout  le 
capital  de  la  postérité.  Si  aujourd'hui  il  éclatait 
une  guerre  nouvelle ,  il  est  bien  probable  que  tout 
ce  qui  peut  être  engagé  serait  engagé;  que  les  im- 
pôts prendraient  alors^  au  lieu  du  quart,  la  moitié, 
les  trois  quarts  de  la  production,  et  que  les  profits 
de  l'agriculture ,  du  commerce  et  du  travail  dimi- 
nueraient dans  la  mêoie  proportion. 

Contre  un  danger  si  menaçant,  c'est  dans  la 
constitution  même  de  l'État  qu'il  faudrait  trouver 
une  garantiia  ;  malheureusenient  toutes  les  modi- 
fications qu'ont  éprouvées  de  nos  jours  les  gouver- 
nemens ,  tendent  à  diminuer  toujours  plus  cette 
garantie,  ou  même  à  la  détruire  entièrement,  plu- 
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tôt  qa'à  l'augmenta.  De  vieux  abus  ohstinémeot 
défendus  ont  excité  partout  un  ardent  désir  de 
réforme ,  partout  aussi  le  mouvemmit  libéral  des 
esprits  a  t^idn  à  £adre  prévaloir  les  pmisées  du  jour 
sur  celles  de  la  veille.  On  a  ohen^é  de  toutes  ma- 
nières à  augmenter  le  pouvoir  de  Fopinion;  mais 
on  n'a  pu  renforcer  le  sentiment  du  prés^it  sans 
diminuer  proportionnellement  l'amour  du  passé, 
la  prévoyance  de  l'avenir  ;  et  les  conquêtes  £ûtes 
pcmr  la  liberté  ont  la  plupart  tourné  contre  Féco- 
nomie.  On  s'est  systématiquement  efforcé  d'exclure 
du  pouvoir  les  représentans  des  idées  et  des  intÀréCs 
qui  n'étaient  pas  de  ce  siècle;  cependant,  lapro^ié- 
rite  nationale  et  la  justice  exigent  que  la  voix  d'an 
aotoe  siècle^  la  voix  de  la  postérité,  se  Êisse  enten- 
dre à  la  lé^lation.  Il  n'y  a  dans  un  gouvernement 
que  trop  de  disposition  à  se  laisser  entraîner  par  les 
intérêts  du  moment  prés^it ,  il  £rat  lui  associer  un 
corps  9  une  institution ,  qui  ait  un  profond  senti- 
ment, un  profond  amour  de  la  durée  et  de  la  per- 
pétuité, pour  lui  donner  la  force  de  résster  aux 
passions  du  jour. 

Autrefois  les  républiques  avaient  cherdié  ces 
gardiens  des  intérêts  permanens ,  ces  défimsems  de 
la  postérité ,  dans  leurs  s^iats  aristocratiques  ;  les 
monarchies ,  mais  avec  bien  moins  de  succès ,  s'é- 
taient reposées ,  pour  protéger  leur  avenir,  sur  le 
sentiment  de  perpétuité  qu'on  supposait  à  la  djmastie 
régnante.  Dans  les  sénats  de  Yepise  ou  de  Berne, 
dans  ceux  des  cités  de  l'antiquité ,  la  postérité  ^ait 
présente  à  la  pensée  de  tous  comme  le  jour  d'au- 
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jourd'hui  ;  dans  les  monarchies  dirigées  ou  par  un 
grand  roi,  ou  par  un  grand  ministre ,  qui  avait  de 
l'avenir  devant  lui,  Frédéric  II ,  Sully,  Colbert , 
pouvaient  quelquefois  sentir  du  scrupule  à  rejeter 
sur  la  postérité  des  difficultés  auxquelles  ils  vou- 
laient échapper  eux-mêmes.  Mais  aujourd'hui  tout 
semble  combiné  pour  enseigner  à  chacun  à  vivre 
au  jour  le  jour.  Les  monarques  ont  été  délivrés 
par  les  Chambres  de  tous  les  soucis  pécuniaires  : 
il  ne  s'agit  plus  pour  eux  de  savoir  si  la  nation  peut 
payer,  mais  seulement  si  les  députés  consentiront  à 
le  promettre.  De  leur  côté  les  députés ,  investis  du 
pouvoir  pour  sept  ans,  cinq  ans,  ou  moins  de  temps 
encore ,  se  trouvent  toujours  pressés  par  la  circon* 
stance,  toujours  ils  considèrent  chaque  question 
isolément ,  toujours  ils  se  sentent  dégagés  de  toute 
responsabilité  y  parce  que  leur  suffrage,  lors  même 
qu'il  ne  serait  pas  secret,  se  perd  dans  la  foule. 
Aussi  ils  n'ont  qu'une  pensée,  celle  de  trouver  la 
ressource  qui  fera  le  moins  crier  aujourd'hui, 
quelque  conséquence  qu'elle  puisse  avoir  pour 
demain.  Frédéric  II  cherchait  à  se  suffire  avec  ce 
qu'il  avait;  un  ministre  constitutionnel  cherche 
seulement  à  se  faire  donner  ce  qu'il  demande ,  et  il 
n'est  pas  moins  empressé  que  le  député  à  rejeter 
sur  la  postérité  tout  ce  dont  il  peut  dispenser  son 
contemporain. 

Au  reste ,  quand  même  on  aurait  confié  les  in- 
térêts de  la  postérité  à  un  corps  beaucoup  plus  zélé, 
beaucoup  plus  constant  à  les  défendre ,  il  est  eur 
core  douteux  qu'il  eut  pu  résister  aux  passions  du 
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moment^  à  cette  irrésistible  importance  des  intérêts 
nationaux  et  contemporains  qoi  se  présentent  too- 
jonrs  comme  si  l'existence  même  de  la  société  était 
attachée  à  la  victoire.  D'ailleurs ,  dans  tout  em- 
prunt y  aussi  bien  privé  que  public ,  ce  n'est  pas 
sur  la  prudence  de  Femprunteur  qu'il  faut  comp> 
ter  ;  quand  il  est  aux  prises  avec  le  besoin ,  il  passe 
par  toutes  les  conditions  que  le  préteur  voudra  lui 
£siire.  Malheureusement ,  les  inventions  des  der- 
niers temps  ont  réussi  à  rendre  la  prudence  et  les 
pensées  d'avenir  aussi  inutiles  aux  préteurs  qu'aux 
emprunteurs*  Quand  un  gouvernement  éprouve 
quelque  besoin  urgent ,  il  se  présente  à  lui  des 
hommes  qui  se  chaînent  de  lui  prêter  ce  qu'ils 
n'ont  pas ,  pourvu  que  le  gouvernement  s'engage 
à  les  faire  rembourser  par  ses  sujets  qui  ne  Faur<Hit 
pas  reçu.  De  grands  capitalistes ,  c'est-à-dire  des 
honunes  qui  possèdent  une  grande  masse  de  créan- 
ces ou  d'assignations  sur  l'avenir,  prenn^t  l'em- 
prunt On  désigne  ainsi  leur  engagement  de  pajrer 
à  diverses  échéances ,  mais  à  termes  rappro<diés , 
la  somme  dont  le  gouvernement  a  besoin.  Bs  pour- 
raient y  en  retour,  exiger  un  gros  intérêt,  un  inté- 
rêt proportionné  au  danger  qu'ils  courent  et  au 
service  qu'ils  rendent  :  au  lieu  du  cinq  ils  pour- 
raient demander  qu^on  leur  promit  le  six ,  le  huit, 
le  dix  pour  cent  ;  mais  ils  préfèrent  se  faire  recon- 
naître pour  une  avance  modique  un  gros  capital  ; 
leur  emprunt  se  fait  au  cinq  pour  cent ,  mais  povr 
cinquante  livres  qu'ils  paient,  ils  obtiennent  une 
reconnaissance  de  cent  livres.  De  cette  manière. 
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ils  laissent  dans  l'ombre  le  prix  usuraire  aaquel 
Femprant  a  été  contracté  ;  ils  ôtent  à  l'emprunteur 
le  moyen  de  le  rembourser  aussitôt  que  les  circon- 
stances deviendront  meilleures;  ils  soulagent  quel- 
que peu  les  contemporains ,  et 41s  chargent  la  posté- 
rité de  restituer  un  capital  qui  non  seulement  n'a 
pas  été  déboursé  pour- son  usage,  mais  que  ceux 
mêmes  qui  s'engagent  pour  elle  n'ont  jamais  reçu. 
Les  préteurs  sont  bien  loin  de  posséder  la  somme 
qu'ils  se  sont  engagés  à  payer;  non  seulement  ils 
ne  l'ont  point  en  écus ,  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'ils  l'aient  en  créances  de  tout  genre.  Ils  se 
hâtent  cependant  de  réaliser  ces  créances  pour  ef- 
fectuer tout  au  moins  le  premier  paiement ,  soit 
en  argent  monnayé ,  soit  en  lettres  de  change , 
et  en  billets  de  banque.  Les  écus  qu'ils  por- 
tent un  jour  au  trésor  en  ressortent  dès  le  len- 
demain pour  les  dépenses  publiques;  ils  ne  sont 
point  soustraits  à  la  circulation ,  et  ne  laissent  der- 
rière eux  aucun  vide;  mais  le  banquier  doit  se 
les  procurer  de  nouveau  pour  faire  son  second 
paiement,  et  dans  ce  but  il  vend  à  tous  les  capita- 
listes les  coupons  de  l'emprunt  ou  les  portions  de 
la  rente  qu'il  vient  d'acheter,  comme  il  avait  vendu 
auparavant  les  autres  créances  qu'il  possédait. 
C'est  son  afiPaire  désormais  de  persuader  le  public 
de  la  sécurité  du  placement  qu'il  vient  de  faire  ;  il 
se  charge  de  défendre  le  caractère  de  son  débiteur, 
de  faire  valoir  et  sa  probité  et  ses  ressources;  et 
quand  on  songe  quels  sont  les  États  qui  empruntent, 
combien  leur  situation  parait  quelquefois  désespé- 
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rée,  et  quelles  sommes  énormes  leur  ont  été  con- 
fiées, à  des  prix,  il  est  vrai,  fort  mauvais,  on  est 
forcé  de  reconnaître,  et  l'habileté  des  banquiers  k 
faire  des  dupes ,  et  la  grande  disposition  du  public  à 
le  devenir.  Les  coupons  de  l'emprunt  se  vendent 
cependant  successivement  ;  les  écus  des  capitalistes 
passent  au  banquier,  puis  au  trésor,  puis  a  tous 
ceux  que  le  trésor  paie ,  puis  au  capitaliste ,  pour 
recommencer  aussitôt  la  même  circulation ,  jusqu'à 
ce  que  le  dernier  paiement  promis  par  le  banquier 
soit  accompli,  et  aussi  jusqu'à  ce  que  le  dernier 
coupon  de  l'emprunt  ait  été  aliéné  par  lui.  Alors 
le  gouvernement  emprunteur  peut  tenir  sa  pro- 
messe ou  y  manquer,  il  peut  ruiner  ou  ses  créan- 
ciers en  faisant  banqueroute ,  ou  ses  sujets  en  les 
forçant  à  payer  ce  qu'il  a  dissipé  :  le  banquier  est 
désormais  désintéressé  dans  le  parti  que  le  gouver- 
nement va  prendre  ;  il  a  réalisé  ses  bénéfices ,  et 
tandis  que  les  capitalistes  commencent  leur  hasar- 
deuse navigation  ,  il  est  lui-même  entré  au  port* 

Des  spéculations  aussi  importantes  ne  peuvent 
être  tentées  que  par  des  hommes  qui  ont  déjà  élevé 
une  immense  fortune  ;  il  faut  en  effet  qu'ils  parais- 
sent tout  au  moins  prendre  toute  l'entreprise  sur 
leurs  propres  épaules ,  qu'ils  soient  en  état  d'avan- 
cer le  premier  paiement,  et  qu'ils  ne  laissent  pas 
voir  trop  clairement  au  public  l'absolue  dépen- 
dance où  ils  sont  de  lui  ;  mais ,  d'autre  part ,  on 
sait  que  c'est  là  l'industrie  par  laquelle  on  accu- 
mule rapidement  aujourd'hui  les  millions  sur  les 
millions.  Tandis  que  tous  les  autres  commerces  ne 
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présentent  que  des  bénéfices  limités  et  peu  sûrs , 
le  commerce  aléatoire  est  le  seul  qui  élève  des  for* 
tunes  colossales;  et  de  tous  les  jeur  le  plus  hasar- 
deux y  mais  aussi ,  pour  les  millionnaires  habiles , 
le  plus  lucratif  est  celui  des  fonds  publics.  A  ceux 
qui  sont  assez  riches  pour  prendre  eux-mêmes  les 
emprunts  ,  ce  commerce  présente  à  peine  des 
chances  fâcheuses,  les  gouvememens  n'ayant  garde 
de  presser  les  banquiers  de  tenir  leurs  engagemens 
s'ils  ne  pouvaient  le  faire  qu'en  se  ruinant.  Ainsi 
nous  retrouvons  ici  ce  que  nous  avons  reconnu  à 
plusieurs  reprises,  que  les  fortunes  colossales  trou- 
blent l'équilibre  de  la  société,  et  qu'on  peut  leur 
attribuer  les  calamités  des  emprunts,  comme  celles 
de  Voutr^-commerce*  Nous  y  retrouvons  aussi  un 
motif  pour  que  la  législation  mette  des  obstacles, 
soit  à  l'accumulation,  soit  à  l'agglomération  des  ca* 
pitaux  ;  mais  comment  attendre  du  gouvernement 
une  vigilance  salutaire,  quandc'est  contre  lui,  aussi 
bien  que  contre  ceux  qui  contracteraient  avec 
lui  9  qu'il  faut  que  la  société  se  tienne  en  garde? 
Les  gouvememens  sont  les  seuls  emprunteurs 
qui  n'aient  rien  eux-mêmes ,  qui  ne  puissent  pré- 
tendre à  rien  produire ,  et  qui  cependant  trouvent 
du  crédit.  Tant  qu'on  leur  voit  payer  avec  régula- 
rité les  intérêts  dont  ils  se  sont  chargés ,  on  se  fi- 
gure qu'ils  continueront  de  même  à  l'avenir,  qu'ils 
pourront  toujours  forcer  leurs  sujets  à  payer  pour 
eux  ;  mais  il  y  a  plusieurs  gouvememens  dont  les 
sujets  sont  évidemment  hors  d'état  de  payer,  et  ce 
ne  sont  pas  les  moins  désireux  d'emprunter.  Gomme 
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un  dissipateur  qui  se  ruine ,  un  État  ne  recourt  à 
l'nsurier  que  parce  que  son  revenu  ne  suffit  plus  a 
ses  dépenses;  et  la  guerre,  qui  dissipe  si  rapide- 
ment les  richesses,  en  même  temps  qu'elle  s'oppose 
à  leur  reproduction ,  donne  souvent  un  motif  légi- 
time à  cette  recherche  de  ressources  désespérées. 
Du  moins  le  gouvernement  d'Angleterre,  sage  dans 
sa  prodigalité  même,  créait  toujours  avec  chaque 
emprunt  un  revenu  nouveau  à  l'aide  de  nouveaux 
impôts,  pour  en  assurer  les  intérêts;  mais  dans  les 
pays  que  la  guerre  dévaste,  les  revenus  diminuant 
au  lieu  d'augmenter,  on  aurait  beau  y  établir  de 
nouveaux  impôts,  on  ne  s'y  procurerait  pas  de 
nouvelles  ressources,  car  là  où  il  n'y  a  rien,  l'im- 
pôt ne  peut  rien  prendre.  Les  banquiers  qui  négo- 
cièrent des  emprunts  pour  la  Grèce ,  pour  les  nou- 
veaux Etats  d'Amérique,  pour  l'Espagne  ou  le 
Portugal ,  au  défaut  de  la  garantie  d'un  revenu  pro- 
portionné aux  intérêts ,  en  imaginèrent  une  autre, 
celle  de  conserver  entre  leurs  mains,  sur  le  fonds 
même  qu'ils  avançaient  au  gouvernement ,  une 
portion  du  capital  suffisante  pour  payer  les  deux 
premières  années  d'intérêt.  Ils  donnaient  à  entendre 
qu'après  la  crise  qu'il  s'agissait  de  passer,  l'Etat 
trouverait  de  nouvelles  ressources  ;  mais  ils  comp- 
taient bien  plutôt  que  la  régularité  de  ces  pre- 
miers paiemens  ferait  illusion  à  la  masse  des 
capitalistes,  et  que  ceux-ci  s'avanceraient  pour 
acheter,  tandis  qu'eux-mêmes  vendraient  tous  les 
coupons  dont  ils  étaient  chargés.  Ils  ne  se  trompè- 
rent pas  :  les  deux  années  dont  les  intérêts  étaient 
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assurés  leur  ont  suffi  pour  cette  opération ,  et  les 
banquiers  ont  réalisé  en  effet  d'immenses  profits , 
malgré  la  banqueroute  imminente  de  ceux  dont  ils 
faisaient  les  affaires.  Ils  ont  ensuite  offert,  il  est 
vrai,  à  ceux-ci  un  moyen  de  sauver  cette  ban- 
queroute, c'était  de  négocier  un  nouvel  emprunt 
au  moyen  duquel  on  aurait  continué  à  payer  les 
intérêts  du  précédent,  et  on  aurait  ainsi  rejeté  sur 
la  postérité  l'intérêt  comme  le  capital  des  sommes 
déjà  dilapidées.  Entre  les  expédiens  de.  la  mau- 
vaise foi,  parmi  lesquels  devaient  choisir  les  nou- 
veaux États  d'Amérique,  la  banqueroute,  pour 
laquelle  ils  se  sont  déterminés,  n'était  peut-être  ni 
le  plus  immoral,  ni  le  plus  désastreux. 

La  guerre  civile  a  continué  dans  la  péninsule 
ibérique  et  dans  ses  possessions  du  Nouveau- 
Monde,  et  les  mêmes  banquiers  se  sont  présentés 
pour  êtr^  les  bailleurs  de  fonds  des  révolutions  et 
des  contre-révolutions  :  c'est  par  leur  entremise , 
et  avec  les  capitaux  des  dupes  qu'ils  séduisent  en 
Angleterre,  en  France,  en  Hollande  et  en  Suisse, 
que  les  deux  partis  maintiennent  leur  existence , 
et  que  la  guerre  civile  continue  depuis  un  quart 
de  siècle  à  désoler  ces  belles  régions.  Cette  inter- 
vention des  capitalistes  dans  les  affaires  d'un  autre 
peuple  n'est  pas  moins  puissante  ou  moins  funeste 
que  celle  des  rois.  Cependant,  lorsque  l'un  ou 
l'autre  parti  a  déclaré  qu'il  n'entendait  point  payer 
les  dettes  du  parti  contraire,  des  dettes  contractées 
pour  le  persécuter  ou  l'asservir,  les  banquiers,  les 
capitalistes  et  les  journalistes,  se  sont  récriés  contre 
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ce  qu'ils  nommaient  une  banqueroute  partielle, 
avec  le  langage  d'une  vertueuse  indignation  ;  leurs 
clameurs  ont  retenti  dans  toutes  les  bourses,  et  ils 
ont  déclaré  qu'ils  ne  coteraient  plus  les  fonds  de 
ceux  qui  s'étaient  ainsi  déshonorés.  Au  milieu  de 
tant  d'injustice  et  de  mauvaise  foi,  il  est  difficile  de 
dire  ce  que  la  probité  exige  ;  il  est  plus  diffilcile  de 
comprendre  comment  les  sujets  peuvent  être  en- 
gagés par  un  gouvernement  qu'ils  ne  reconnaissent 
pas  et  qui  leur  fait  violence.  Peut-être  faut-il  féli- 
citer une  nation  qui  a  perdu  tout  crédit ,  car  dès 
lors  ses  maîtres  ne  peuvent  plus  la  vendre,  et  des 
banquiers  étrangers  ne  peuvent  plus  l'acheter.  Mais 
quelque  illégitimes  que  nous  paraissent  les  dettes 
contractées  par  cette  suite  de  contrats  frauduleux, 
la  banquei'oute  probablement  ne  remédierait  à  rien, 
car  le  gouvernement  banqueroutier,  affranchi  de 
ses  vieilles  dettes,  en  trouverait  d'autant  plus  de 
crédit  ;  il  emprunterait  de  nouveau,  et  ^es  sujets  se- 
raient bientôt  aussi  obérés  qu'ils  le  sont  aujourd'hui. 
Ce  n'est  point  par  ces  marchés  scandaleux  que 
la  dette  de  l'Angleterre  a  été  contractée,  et  si  l'ar- 
gent qu'elle  a  procuré  au  gouvernement  lui  a  servi 
à  sauver  l'indépendance  britannique,  les  générations 
à  venir  participent  à  ces  avantages ,  comme  ils  en 
supportent  le  fardeau.  Mais  il  ne  faut  point  croire 
que  ce  fardeau  soit  léger.  Un  habile  économiste 
anglais,  qui  a  pris  à  tâche  de  prouver  que  la  dette 
publique  est  à  peine  ressentie  par  le  peuple,  a  mon- 
tré, par  le  calcul,  que  le  paiement  des  intérêts  de 
la  dette  anglaise,  réparti  également  entre  tous  les 
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individus  britanniques  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
ne  monte  annuellement  qu'à  26  shellings  par  per- 
sonne, et  il  suppose  que  le  journalier  le  plus  pauvre, 
celui  de  l'agriculture,  ne  paie  pas  pour  sa  part 
plus  de  i5  shellings (i).  Admettons  ce  calcul,  il 
ne  nous  paraît  pas  qu'une  telle  charge  soit  peu  de 
chose.  La  moyenne  d'une  famille  de  journaliers 
est  au-dessus  et  non  au-dessous  de  cinq  personnes  ; 
c'est  son  chef  seulement  qui  gagne,  et  qui  doit 
payer  la  part  de  son  vieux  père ,  de  sa  femme  et 
de  ses  enfans  ;  c'est  donc  126  shellings ,  ou  plus  de 
i56  francs  pour  chaque  chef  de  famille  indistincte- 
ment de  la  Grande-Bretagne  :  ou  en  admettant  que 
le  minimum  de  la  part  du  pauvre  soit  1 5  shellings  j 
c'est  75  shellings  ou  94  francs  que  chaque  jour- 
nalier doit  produire  par  son  travail ,  en  sus  de  sa 
subsistance,  pour  payer  les  prodigalités  de  ses  pères. 
Dans  la  moitié  du  continent  de  l'Europe,  cette 
somme  annuelle  suffirait  seule  à  sa  subsistance. 

Quelque  lourd  que  soit  le  fardeau  rejeté  ainsi 
sur  la  postérité ,  nous  espérons  peu  que  des  raison- 
nemens,  que  des  considérations  morales  arrêtent 
les  gouvernemens  sur  le  point  de  contracter  un 
emprunt,  lorsque  le  danger  se  fait  sentir,  lorsque 
l'existence  même  de  l'État  paraît  compromise.  JLe»i 
emprunts  continueront  tant  qu'il  se  présentera  des 
prêteurs ,  tant  que  ceux-ci  trouveront  à  faire  leur 
profit  de  laf détresse -"publique,  et  à  se  soustraire 
adroitement  eux-mêmes  à  la  ruine  qu'ils  auront 
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(1)  Britîsh  and  foreîgn  Revîew,  n®  3,  p.  293.  On  corn  laws. 
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aittirée  sur  les  autres.  Il  est  cependant  utile ,  nous 
le  croyons,  de  bien  faire  connaître  la  nature  du 
capital  immatériel ,  de  bien  signaler  la  déception  et 
l'injustice  des  emprunts  qui  sacrifient  les  généra- 
tions a  venir  à  la  présente,  de  dissiper  toute  illusion, 
toute  confiance  dans  les  pouvoirs  créateurs  du 
crédit ,  et  d'empêcher  ainsi  tout  homme  d'Etat 
honnête  de  recourir  à  un  expédient  aussi  ruineux, 
excepté  dans  les  cas  d'absolue  nécessité.  Il  est  utile 
de  pénétrer  bien  le  public  de  la  pensée  que  la  pro- 
spérité des  nations  les  plus  opulentes,  de  celles 
auxquelles  on  porte  le  plus  d'envie,  cache  une 
grande  déception;  que  le  plus  souvent,  à  côté  de 
l'augmentation  des  fortunes,  se  trouve  une  diminu- 
tion réelle  des  richesses  matérielles,  et  que  ce  con- 
traste tient  à  ce  que  nos  pères  ne  considéraient 
comme  leurs  richesses  que  ce  qu'ils  possédaient 
actuellement  eux-mêmes ,  tandis  que  nous  consi- 
dérons aussi  l'avenir.  Ils  se  disaient  riches  du  tra- 
vail fait ,  nous  nous  prétendons  riches  du  travail  a 
faire.  Ils  se  regardaient,  avec  leurs  contemporains 
et  leurs  ancêtres,  comme  les  seuls  artisans  de  leur 
fortune;  nous,  au  lieu  d'enrichir  notre  postérité, 
nous  avons  dévoré  d'avance  le  fruit  de  ses  labeurs. 
Notre  richesse  consiste  dans  nos  enfans ,  que  nous 
avons  soumis  avant  leur  naissance  à  une  capitation 
dont  nous  avons  fait  un  objet  de  commerce;  ces 
enfans,  les  uns  les  ont  vendus,  les  autres  les  ont 
achetés,  tandis  que  nous  avons  déclaré  d'avance 
qu'ils  ne  s'appartenaient  plus  à  eux-mêmes. 

Une  application  directe  de  nos  principes  à  la  lé- 
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gislatiou  passe  peut-être  nos  espérances ,  mais  la 
connaissance  de  la  vraie  nature  du  capital  immaté- 
riel peut,  cependant,  nous  tenir  en  garde  contre  les 
sophismes  de  ceux  qui  ont  prétendu  enrichir  les 
nations  par  le  commerce  des  effets  publics,  contre 
les  séductions  de  ceux  qui  offrent  leur  crédit  aux 
gouvernemens,  contre  les  conseils  mêmes  de  ceux 
qui,  au  nom  du  commerce,  de  la  protection  qu'il 
faut  donner  au  crédit,  de  la  garantie  qu'il  faut  as- 
surer aux  prêteurs ,  cherchent  sans  cesse ,  dans  les 
transactions  privées ,  à  favoriser  un  contrat  qui  a 
plus  d'inconvéniens  que  d'avantages.  Sans  doute 
nous  ne  demandons  point  qu'on  force  l'homme 
embarrassé  dans  sa  fortune  à  vendre  plutôt  que 
d'emprunter,  mais  nous  demandons  que  la  loi  n'en- 
toure pas  la  vente  de  défaveur ,  et  l'emprunt  de 
facilité^  nous  demandons  que  les  privilèges  qu'on 
croira  devoir  accorder  aux  hypothèques,  aux  effets 
de  commerce ,  ou ,  si  l'on  se  croit  obligé  à  le  main- 
tenir, le  droit  d'arrestation  pour  dettes,  procèdent 
seulement  de  l'intention  de  donner  des  garanties  à 
la  probité  et  à  l'équité,  non  du  désir  de  faciliter  le 
crédit.  Enfin,  lors  même  que  nous  ne  songeons 
point  à  une  application  immédiate,  nous  croyons 
qu'il  est  essentiel  de  connaître  à  fond  la  nature  des 
choses,  et  que,  sans  une  pleine  intelligence  de  ce 
que  sont  les  créances,  de  ce  qu'est  le  capital  imma- 
tériel, on  ne  pourra  jamais  saisir  l'ensemble  de 
l'économie  politique. 
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